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INTRODUCTION
A. L-A. OIIVOUIÊIVIB I>A.I^TIB3
Au commencement de cet ouvrage, en recherchant les différentes transformations des instruments tranchants dont l'homme s'est servi depuis son apparition sur la terre, nous avons passé rapidement en revue les diverses époques qui ont été marquées par les premierfi progrès de l'industrie humaine.
Il est nécessaire d'étudier cette question d'une façon plus complète afin de pouvoir établir une comparaison entre les populations des âges préhistoriques et certaines populations qui se servent encore^ de nos jours^ d'instruments en pierre et en os.
On admet généralement trois pérfodes : Tâge de la Pierre, I'Agb du Bronze, et I'Age du Fer.
La plupart des auteurs pour expliquer cette classification, s'autorisent des vers de Lucrèce que nous allons citer pour sacrifier à cet usage :
Arma antiqua mânes, ungues, dentesqae fuerunt Lt lapida et item sylvarum fragmina rami, PoBteriaa ferri vis et oeris que reperta.
Sed prior œria erat quam ferri cognitua ubqb (i).
Mais il fallut d'abord diviser l'Age de la Pierre en deux époques; ce à quoi nous ne contredisons pas; puis la controverse s'est emparée de l'Age du Bronze et de l'Age du Fer; les uns ont voulu que l'apparition du fer ait précédé celle du bronze.
(t) Lucrèce. — De rerum Naturâ. — Les armes anciennes furent les mains, les ongles et les dents, aussi les pierres de mdme que les branches des arbres des forêts. Ensuite les propriétés du fer et du bronze furent découvertes, mais l'usage de Tairain était connu avant i usage du fer.
les autres que le bronze ait été connu avant le fer; enfin d'autres veulent qu'un Age du Cuivre ait précédé l'Age du Bronze. En outre certains pays^ croit-on, n'ont pas connu l'Age du firbnze.
Il serait plus logique à notre avis de diviser les âges préhistoriques en deux périodes : VAge de la Pierre et l'Age des Métaux.
A' ors on pourrait classer les époques de l'Age des Métaux dans l'ordre qui conviendrait à chaque pays; mais aujourd'hui que la classification des trois Ages a été généralement adoptée^ cette nouvelle division ne concorderait plus avec celle des auteurs auxquels nous aurons besoin d'emprunter quelques extraits, nous suivrons donc la division admise par la plupart des auteurs : Age de la Pierre^ Age du Bronze et Age du Fer.
Avant de passer à l'examen des instruments tranchants de ces temps anciens^ nous allons faire connaître les lieux dans lesquels on les a trouvés en Europe :
Ce sont les cavernes, les ama^ de coquilles ou Kjokkenmoddings , les dolmens, les tumuli, les palafittes ou habitations lacustres et les nuraghi. Voici la description donnée par M. N. Joly» dans son ouvragé : L Homme avant les métaux.
Cavernes. — a On donne le nom de cavernes à des cavités naturelles, plus ou moins spa- « cieudes que l'on observe dans les rochers sédimentaires de tous les âges (particulièrement « dans les rochers calcaires des terrains jurassiques) et qui renferment en plus ou moins gran- « de quantité, des ossements d'hommes ou d'animaux, le plus souvent mêlés à des produits de « l'industrie humaine.
Kjokkenmoddings. — « Lts Kjokkenmoddings (i) sont des débris de cuisine préhistoriques, « trouvés au Danemark en amas considérables, sur les bords de la mer et parmi lesquels on « rencontre, à côté des coquilles d'huîtres, de moules, de bigorneaux, d'os de mammifères, « d'oiseaux, de poisoons, un grand nombre d'instruments en silex et en bois de cerf.
Dolmens. — « On désigne sous le nom de dolmens (2), des monuments mégalithiques (3) c généralement formés d'une ou plusieurs pierres brutes et colossales qui reposent horizontale- « ment sur deux, trois ou quatre autres blocs placés de champ. Les dolmens étaient des lieux de c sépulture. On en rencontre dans toutes les parties de l'Europe. L'Inde et l'Afrique septentrio- < nale possèdent des dolmens du même genre.
Tamull. — « Les tumuli sont des dolmens recouverts de terre, qui forment de petits monti- « cules; quelquefois ils sont entourés de pierres plantées debout et disposées en cercles auxquels « on donne le nom de cromlechs (S).
Palafittes. — c hw palafiites {h) sont les restes des habitations lacustres, constructions étac blies sur des pilotis forn.és de pieux enfoncés dans la vase des lacs au-dessus desquels ils « s'élevaient Ces pieux étiiient reliés par des traverses supportant une plate-forme sur laquelle
(1) Du Danois : kjokken, cuisine, et modding^ amas de rebuts.
(2) Du Bas-Breton, dol^ table, et men^ pierre.
(3) Du grec (jl^y^ç^ grand, et X{0o;, pierre, monuments formés de grosses pierres.
(4) Do Bas-Breton crom^ cercle, et lechj pierre.
(5) De ritalic»n pala^ pelle, et fUto^ fichée, d'oii palafiUe , nom donné aux pilotis, derniers vestiges des habitations lacustres.
« étaient construites les habitations reliées à la terre par ane passerelle mobile en bois que l'on c pouvait retirer la nuit ou en cas de danger. II en a été exploré un grand nombre dans les lacs « de la Suisse.
« La Suisse n'est pas le seul pays où l'on ait rencontré des cités lacustres. L'Italie, l'Autriche, « la Hongrie, la Poméranie, la France, la Savoie ont eu leurs palafîttes bâties à la manière de c celles de l'Helvêtie.
« Tout semble indiquer que les plus anciennes palafittes de la Suisse ne remontent pas au- « delà de la période néolithique et qu'elles ont cessé d'exister dès les premiers temps de l'Age du « Fer.
« De nos jours on connaît une foule de localités où s'élèvent des habitations plus ou moins « semblables aux cités lacustras de l'ancienne Hélvétie.
« Les Papous de la Nouvelle Guinée construisent leurs demeures* absolument de la même fac çon ; des constructions Uh* analogues se rencontrent aussi sur divers points de l'Océanie, à « Bornéo, dans les lies de Céram et de Mindanao.
« Dans rindo-Chine, les habitants actuels du Cambodge viveat dans des cases en bambou, c élevées sur pilotis.
c En Afrique, l'usage de bâtir au-dessus des eaux, est employé sur les bords du Niger, du « Zambèze et de la rivière Tesadda.
« Enfin lors de leur arrivée dans le Nouveau Monde, les Espagnols virent sur la lagune de c Maracaïbo, une espèce de village entièrement construit sur pilotis, petite Venise en bois^ à la- « quelle une des républiques de la Colombie doit aujourd'hui son nom de Venezuela.
Nuraghi. — a Parmi les curieux monuments de l'Age de Pierre, il faut ranger les nuraght, « ces édifices cyclopéens qui ont bravé les siècles et qui, répandus avec profusion dans toute la c Sardafgne exposent encore leurs masses imposantes aux yeux surpris du voyageur et de l'arec chéologue. Nul doute qu'ils n'aient servi de berceau et d'habitations aux races primitives qui c à une époque ancienne vinrent se fixer dans l'Ile.
A Ces monuments sont en forme de cône tronqué, les uns n'ont qu'une chambre, d'autres en c ont deux ou quelquefois trois, l'une au-dessus de l'autre. Dans l'intérieur de ceux-ci on trouve c un escalier tournant fait avec d'énormes blocs. Enfin d'autres sont flanqués d'un avant-mur à c plateforme polygonale ou triangulaire ayant à chacun des angles un appartement de la même « forme que les nuraghi.
9 Les plus anciens de ces monuments remontent à l'Age de la Pierre» les autres appartiennent « à celui du bronze ».
AGE DE LA PIERRE
L'Age de la Pierre se divise en deux époques secondaires, Vépoque de la Pierre taillée ou époque paléolithique (*) et Vépoque de la Pierre polie ou époque néolU thique (2).
Epoque de la pierre taillée
Cette époque comprend trois périodes :
l"" L'époque de Saint- Acheul que l'on distingue par ses.haches en forme d'amande ; ^ L'époque du Moustier, caractérisée par ses lances triangulaires et ses racloirs taillés d'un seul côté ;
(i) Du grec xaXatoi; ancien, et X(6o(; pierre. (2) Du grec véoç, neuf, et X^oç, pierre.
3"" L'époque de Solutré qui a produit ces belles flèches en feuilles de laurier. Voici la description des instruments de ces diverses époques^ description que nous empruntons à M. le D' Verneau (*).
Haches de Saint-AcheuL — « Généralemoni en silex, ces haches sont pourtant faites c parfois en quarlzite ou môme en calcaire très dur, dans les localités ou manque la pierre à c fusil. Les premières qui furent trouvées dans la vallée de la Somme,farent comparées par les « ouvriers à des langues de chat et la comparaison ne manquait pas d'une certaine justesse. Les c savaiits les désignent sous le nom de haclies amygialoldes, c'est-à-dire haches en forme d'amanc de; quelques-unes ont reçu le nom de lancéolées (en forme de lance).
<x Leur figure varie d'ailleurs quelque peu; les unes sont allongées, tandis que les autres sont
< courtes. Toutes ont leurs deux faces renflées et se terminent d'un cdté par une extrémité plus « ou moins pointue, et do l'autre par une extrémité arrondie en demi cercle^ quelque peu tran- « chante.
« Leurs dimensions ne varient pas moins que leur forme. Tandis qu'il en est qui ne mesurent c que six à huit centimètres de longueur, d'autres atteignent vingt-q*iatre centimètres et sont
< par conséquent des armes d'un poids considérable.
Enimanchare. — « Comment se servait-on de cet outil et à quel usage était -il destiné?
ff Beaucoup croient que la hache de Saint- Acheul, voire môme celle de Ghelles, qui n'en difo fère guère, devait être pourvue d'une emmanchure quelconque. On trouve un instrument sem- « blable entre les mains de quelques tribus de l'Australie. Or, les sauvages modernus le fixent « à l'aide d'une résine, dans l'anse formée par une liane pliée en deux et s'en servent en guise c de hache ou de massue.
«c N'est- il pas très probable que le sauvage d'autrefois a dû employer quelque procédé analo- « gue pour compléler son arme? On ne comprendrait guère en effet qu'il ait manié sans le sec cours d'un manche ces énormes cailloux, tandis que la chose lui devenait si facile en leur « adaptant une emmanchure.
« Ainsi complétée, la hache de Saint- Acheui pouvait être utilisée comme outil, à la façon de « nos haches modernes; mais son bord convexe est si peu tranchant qu'elle ne constituait qu'un « outil très imparfait. Gomme massue, au contraire, elle devait être, à cause de son poids, une « arme terrible, soit à la chasse, soit à la guerre.
P.aoloirs et lances du Moastier. — « La pointe du Moustier a la base habituellement c droite, disposition qui a été obtenue en brisant le bloc de silex pour avoir un plan sur lequel «c on put frapper avec le marteau afin d'en détacher des éclats. Quelques lames ont été enlevées à c la surface du milieu au bloc matrice, puis, d'un coup sec appliqué sur le plan de frappe , on a ce détaché l'éclat destiné à former la pointe» Pour lui donner sa forme définitive, on a enlevé sur c les bords une foule de petits éclats, en se servant d'un caillou ou percuteur, comme nous le c ferions avec un briquet Presque toujours l'extrémité pointue a été retouchée avec plus de « soin que le reste de la pièce et parfois le voisinage de la base est à peu près brut, ce qui déc montre bien que l'instrument devait servir par le bout.
« Les racloirs ne sont pas sans analogie avec les pointes. Le racloir typique est un simple c éclat retouché sur une seule face et sur un seul bord ; le bord opposé est plus ou moins brut « et plus ou moins épais.
« A l'époque du Moustier, on a encore signalé parmi les outils de silex, des scies retouchées
< d'un seul côté comme la plupart des pointes et des racloirs. Il ne s'agit en réalité que de ra- « cloirs sur le bord desquels on a enlevé des éclats d'une certaine dimension qui ont laissé entre « eux des saillies comparables aux dents d'une scie. Que ces objets aient servi à scier, la chose
< est non seulement possible, mais môme probable, car l'homme devait avoir besoin de scie c pour façonner le manche de ses outils.
« Quelques savants sont convaincus que la faachd de Ghelles ou de Saint-Acheul était tenue
(0 L«s Races Humaines, par M. le D' Vemeau.
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Tumulus (Danemark).
Dolmen (Danemark).
Dolmen (Angleterre).
Cravuies oulraïte» ia L'hoir.me préhistorique, par J. Lubbock.
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BESTITUTION DES HABITATIONS LACUSTRES DE LA SUISSE
HABITATIONS SUR PILOTIS DK LA NOUVELLE QULNEE Orftvures exiraites de» Jiaces hun.aines. par le D' Vcrnesu.
directament à la main, qu'on l'employait à la manière d'un coup de poing, sans lui adapter aucune emmanchure. Cette manière de Yoir ne saurait être soutenue lorsqu'il s'agit de la pointe du Moustier ; simplement tenue à la main, elle ne constituerait pas une arme bien redoutable.
c Emmanchée au contraire, au bout d'ttne hampe, elle donne une lance dont l'effet est des plus puispants. Son extrémité relativement aiguë, sa minceur, lui permettent de traverser la peau dos grands animaux et d'entrer profondément dans les chairs. Aussi les archéologues s'accordent-ils pour attribuer une hampe à la pointe du Moustier. On a même prétendu que le bois devait en être arrondi avec soin, basant cette opinion sur l'existence d'un grand racloir, présentant des retouches sur un de ses bords très fortement concave. On suppose que par sa forme même, cet outil ne pouvait servir qu'à arrondir des manches en bois et l'explication n'a rien d'invraisemtlable.
Orattolrs et flèches de SolUtré. — « A l'époque de Solutré, pas plus qu'à aucune de celles qui l'ont précédée ou suivie, l'homme n'avait complètement renoncé aux armes et aux outils de ses ancêtres. On y retrouve les percuteurs, les lames, les racloirs des époques antérioures, mieux travaillées pour la plupart, maïs identiques au fond. Les éclats tranchants continuèrent à être utilisés comme couteaux. ; les fragments pointus servirent à percer ou bien à arm^r l'extrémité des lances et des flèches.
« L'être humein qui vivait alors était encore essentiellement chasseur. Aussi apporta-t-il tous ses soins à perfectionner fcs armes, dédaignant un peu, semble-t-il, les outils vulgaires. Ge« pendant il inventa un nouvel instrument : c'est un grattoir infiniment plus soigné que le racloir de Ghelles ou du Moustier. Il consiste en un grand éclat de silex, parfois aussi long que les lames employées comme couteaux ; il est souvent retaillé à petits coups sur ses deux bords et pouvait par conséquent servir à racler par ses deux grands côtés. Mais ce qui le caractérise surtout, c'est que son extrémité la plus large est taillée avec un soin tout particulier. Biisée d'abord intentionnellement, elle a été taillée en biseau par l'enlèvement d'un ou de plusieurs éclats, puis le biseau a été délicatement retouché.
« Le grattoir ne donne pas à lui seul une idée de l'habileté des ouvriers qui taillaient le silex à l'époque de Sulutré. C'est une arme, une pointe de lance qui va noue fournir la mesure de leur savoir-faire.
c Les pointes de Solutré étaient parfois de petites dimensions, lorsqu'elles étaient destinées à armer i'extiémité d'une flèche ou d'un javelot, mais quand elles devaient servir à des lances, elles atteignaient des dimensions tout à fait extraordinaires. On en connaît qui dépassent 20 centimètres de longueur. Leur forme rappelle le plus souvent celle des feuilles de noyer, de laurier ou de plantain ; elles sont minces, effilées et parfaitement symétriques. « Les pointes de flèches ont été soignées d'une façon toute particulière; la forme gônéiale, le poids, l'angle d'ouverture, etc , étaient calculés de manière à s'adapter aux diverses distances de tir, aux nécessités de la chasse. Toutes ces armes retaillées à petits coups sur leurs deux faces présentent en outre un fini remarquable ».
La fin do l'époque de la Pierre Taillée^ est marquée par un progrès considéra** ble dans l'industrie humaine.
On a trouvé à La Madeleine^ dans Tabri sous roche de Cro-Magnon (Dordogne), à côté d'outils en silex, des quantités d'instruments en os* et en bois de cerf, queluns même sont gravés.
Industrie de la pierre & la Madeleine. — c Les outils en silex de l'époque de la Ma- « deleine, dit le D' R. Verneau (0» semblent au premier abord, indiquer un recul sensible sur c Tépoque de Solutré. Ils scot moins finis et n'offrent plus les innombrables retouches qu'on c observe sur ces derniers.
c Cependant un examen attentif montre que les instruments en pierre de La Madeleine sont
(i) D' A. Vemeau. — Les Races Humaines.
« admirablement appropriés aux usages auxquels ils étaient destinés. Si l'ouvrier les a à peine c retouchés, c'est qu*il possédait une habileté de main qui lui permettait d'obtenir du premier « coup l'outil dont il avait besoin. D'un bloc de silex, il détachait une longue iamv3 et il posséc dait un couteau. Le grattoir ne lui occasionne qu'un petit travail supplémentaire, à l'aide de c petits chocs ou de pressions exercées parfois sur lesl)ord8 d'une lame, mais le plus souvent à < l'extrémité seule, il fera partir de petits éclats qui formeront biseau. Sa scie est une lame plus c ou moins semblable au couteau, qui présente sur un de ses bords une série de dents obtenues « par l'enlèvement d'éclats réguliers, à pe.u près également espacés. Veut«il un burin? A l'aide c de quelques coups habilement appliquée à l'extrémité d'un éclat, il fabriquera une pointe ter- « minée en biseau.
« Chose remarquable, tous ces instruments sont presque uniquement retouchés dans la partie « utile ; le reste de l'objet ne devant servir qu'à le maintenir, était complètement négligé par € l'ouvrier. D'ailleurs la plupart étaient destinés à travailler l'os ; le couteau et les pointes de « flèches faisaient seuls exception ; aussi sont-ils généralement un peu plus finis que les autres « outils.
« Le couteau devait être fixé dans un manche, car du côté de l'extrémité la plus large, l'ouvrier « a eu soin de retoucher l'objet de manière à pratiquer un étranglement destiné sans doute à « fixer la lame sur son emmanchure.
Industrie de Tos. — « Les pointes de lances, de flèches se faisaient presque toutes en bois € de renne. Elles sont tantôt cylindriques et terminées en pointe à une extrémité, tantôt barbe- « lées d'un côté ou de deux côtés à la fois. La base de ces pointes est tantôt taillée en biseau, « tantôt fendue; le procédé employé pour les fixer au bois n'était donc pas toujours le même. « Certaines d'entre elles sont regardées comme des harpons ; elles sont rondes ou aplaties et c armées de crochets récurrents exactement semblables à ceux des petites pointes qui à cauee c de leurs faibles dimensions n'ont pu servir & armer que l'extrémité des flèches.
< On a rencontré aussi, à La Madeleine, des poignards en bois de renne et en ivoire de mam- « mouth, des poinçons, des sortes de spatules considérées à tort ou à raison comme des cuillers 4 à moelle, des hameçons, des aiguilles, des plaques d'os portant des encoches en nombre va- « rfable dans lesquelles on a voulu voir des marquas de chasse^ des phalanges de rennes percées « d'un trou et rendant un son comparable à celui d'un sifflet, enfin de singuliers bois de renne « travaillés, auxquels on a appliqué le nom de bâtons de<ommandement. »
Les hommes de Cro-Magnon avaient des goûts artistiques^ ils cultivaient la gravure et la sculpture).
On a trouvé des gravures sur pierre, sur os et sur ivoire qui sont de vrais œuvres d'art. Il nous suffira de citer le Combat de rennes, exécuté sur pierre^ et le Mammouth sur ivoire.
Les sculptures sont également intéressantes; l'une des plus belles est un renne sculpté en ivoire et formant le manche d'un poignard.
Epoque de la pierre polie
L'industrie humaine avait acquis encore une plus grande perfection à l'époque de la Pierre Polie ; les instruments étaient beaucoup plus nombreux et ils étaient mieux travaillés.
Inatroments en pierre. — « La roche la plus souvent emploj ée par l'homme néolithique « pour la confection de ses armes et de ses outils était le silex ; ronvrier savait reconnaître les 4L meilleuras sortes et pour se les procurer, il ne reculait pas devant des travaux considérables.
« Ainsi au Mar-de-Barres, danarAveyron, MM . Boale et de Gartallhac ont rencontré ane véritable « exploitation minière, avec puits d'extraction et galeries souterraines. Ces couloirs ont été creusés « à l'aide de pics en bois de cerf dont les extrémités se sont souvent brisées dans la roche où elles < sont restées. Lorsque le mineur se trouvait en présence d'an bloc trop volumineux, il l'éclatait « au moyen du feu qui a laissé des traces bien manifestes sur plus d'un point.
Ateliers. — t Parfois le silex était travaillé sur place ; à Spiennes (Belgique), on voit h côté c du puits d'extraction, un vaste atelier où étaient fabriqués les outils ; on y trouve des milliers « d'éclats qui proviennent des déchets de la fabrication.
« Le plus souvent les blocs étaient emportés au loin et travaillés sur quelque plateau à pro- « ximité de l'endroit qu'habitait la tribu.
c Dès cette époque, il se faisait un important commerce de silex. Les localités qui, comme le c Orand-Pres^igny (Indre-et-Loir«), possédaient en abondance une roche de bonne qualité, « c'est-à-dire en silex qui se laissait diviser en longues lames, fournissaient leurs produits à c des tribus souvent fort éloignées. On itrouve des instruments en silex du Grand-Ptessigny c dans la Fiance presque entière. Dans l'atelier de cette commune on voit une telle quantité de « déchets, qu'il est impossible d'admettre qu'on n'y fabriquât des outils que pour les tribus du c voisinage ; il faht supposer qu'on y fabriquait la pierre sur une vaste échelle et qu'on en exff portait des produits ouvrés.
Travail de la pierre. — c II ne faudrait pas se figurer que, pendant l'époque de la pierre c polie, toutes les armes, tous les outils eussent subi le polissage ; le nombre des instruments c usés par le frottement est, au contraire, relativement peu considérable, et la plupart étaient € simplement taillés.
c Certains outils auraient perdu à être polis, les lames de 'silex ou couteaux, par exemple. a li'arôte vive qu'on obtient en éclatant lapierre, possède en effet un tranchant qu'on lui eût c enlevé par le polissage C'est par ce motif assurément, que pas plus à l'époque néolithique c qu'aux époques antérieures, les couteaux en silex n'ont pas été frottés sur une autre pierre pour c les aiguiser.
« Il n'y a que les haches, les ciseaux et les gouges qui aient subi cette opération ; leur épaisc seur expliquait qu'on ait, par le frottement, cherché à les rendre plus tranchantes. Il n'est c pas rare d'en rencontrer qui, au lieu d'être polies sur toute leur surface, ne le sont que dans la « pattie qui devait être utilisée; preuve évidente que le polissage n'avait dans le principe, d'au- « tre bot que d'afiSler un instrument auquel, à cause de sa destination, on devait laisser une cer- « taine épaisseur afin d'en assurer la aolidité
c Lea instruments non polis de l'époque néolithique Isont souvent soigneusement retouchés, c Le procédé qu'on employait alors pour retoucher la pierre, était ,1a pression exercée sur l'éclat « au moyen d'un corps dur. Des milliers de tout petits fragments ont parfois été détachés de a cette !açon d'un objet en silex, b
Sir John Lubbock a également étudié l'emploi de la pierre dans Tantiquité, voici un passage que nous empruntons à son ouvrage^ L'homme préhistorique :
C On a découvert, dit-il, au Orand-Pressigny, en France, à peu près à moitié chemin entre « Tours et Poitiers, une des plus remarquables manufactures de silex On trouve là, en grande « abondance, de bon silex, couleur de miel dont le grain est égal quoique un peu grossier. Ce « silex a été très employé dans l'antiquité ; les champs environnants sont couverts de rognons, « d'éclats, etc. , et on a retrouvé dans différentes parties de la France et môme en Belgique, des c Instruments fabriqués en cet endroit, car on lea reconnaît facilement à leur couleur particulière.
ff Les gros rognons qui, à cause de leur forme, sont connus sous le nom de livres de beurre^ c ont soulevé de vives discussions. Ils ont ordinairement de 8 & 10 pouces de longueur et resc semblent assez à un bateau, une des extrémités étant fort large et l'autre se terminant en « pointe. On a obtenu cette forme par une succession de coups latéraux portés à angle droit sur c l'axe le plus long et ordinairement quelques éclats ont été enlevés.
c A première vue, ils suggéraient certainement l'idée qu'ils sont dans le premier état de fac brication et sont destinés à faire de grandes haches ou quelque inatrument semblable; leur
ip
c forme même a fait penser qu'ils pouvaient servir de socs de charrue. Hais en en comparant un « grand nombre, on observe qu'on ne rencontre jamais de spécimens dans un état de fabrication « plus avancé, ce qui devrait être» si cette hypothèse était exacte. On recherchait beaucoup c pendant l'âge Je la pieire, les longs éclats de silex pour la fabrication des pointes de lances» € couteaux, ete., et ces livres de beurre paraissent avoir été les rognons ou pierres massives, « d'où on les tirait en grande quantité.
t Bien des éclats n'étaient certainement pas propres à faire des couteaux^ mais on en fabric quait des scies, des poinçons ou des pointes de flèches.
c Les opérations des fabricants modernes de pierres à fusil, nous font également comprendre « la fabrication des instruments en silex, ces opérations offrent beaucoup d'intérêt.
c Si l'on frappe, avec un marteau arrondi, la surface plane d'un silex, on pioduit une cassure < conoïde dont la grandeur dépend, en grande partie, de la forme du marteau. La surface de « cassure se propage à travers le silex, dans une direction divergente et embrasse ainsi un cône « dont l'apex (sommet) se trouve au point frappé par le marteau; on peut ensuite détacher faci- « lement cet éclat de la masse. On trouve souvent des cônes de silex formés de cette façon dans c les tas de cailloux destinés à réparer les routes.
c Si au lieu de frapper sur la surface plane, on porte le coup à l'angle d'un silex plus ou moins « cairé, la cassure est d'abord conoïde, ou tout au moins affecte cette forme, mais après s'être « un peu propagée dans la même direction, elle devient plate et l'on peut la continuer pendant c près de dix pouces. On obtient ainsi un éclat ressemblant à une lame avec une section trans- « versale triangulaire. Aussi un éclat parfait de silex présente-t-il toujours une petite bulbe ou « projection au groj bout du côté plat; on a appelé cette projection, la bulbe ou cône de perçusc sien.
« Après avoir enlevé par éclat les quatre angles primitifs d'un bloc carré, on peut traiter de la « même manière, les huit angles nouveaux et ainsi de suite.
« Il peut sembler facile de faire de semblables éclats ; cependant quelques expériences conc vaincront quiconque voudra essayer, qu'il faut une certaine habileté et qu il faut choisir te silex c avec beaucoup de soin. Il est donc évident que ces éclats de silex, quelque grossiers qu'ils c puissent paraître, sont toujours l'ouvrage de 1 homme.
« A peine est-il nécessaire d'ajouter que les éckts ont de chaque côté un bord très coupant ; c aussi pouvait-on en fhire immédiatement des couteaux.
POLISSAGE. — Le polissage a été le dernier perfectionnement apporté à l'industrie do l'époque néolithique et les hommes de cette époque ont déployé une grande habileté pour obtenir les résultats auxquels ils sont arrivés.
Ecoutons encore M. le D' R. Verneau ;
c L'outil typiqoe de l'époque néolithique est \ti hache polie. Ses dimensions varient de quelc ques centimètres seulement de 40 à 50 centimètres. Pour la fabriquer, on commerçait par dic viser un tiloc de silex et lorsqu'on avait un fragment de la grosseur voulue, on le taillait avec c soin pour lui donner la forme désirée. Quand ce travail préliminaire avait été poussé très loin, c le polissage se trouvait considérablement simplifié. Aussi en réfléchissant au temps qu'il fallait c pour user par le frottement, un outil en pierre à fusil, s'explique-t-on le soin qu'on apportait c aux ébauches. La partie la plus retouchée était toujours l'extrémité la plus large, celle qui ile- « vait former le tranchant, tantôt rectiligne, tantôt régulièrement convexe.
« Le polispBge était obtenu en frottant l'ébauche sur une pierre silicieuse ou gréseuse très c dura; pour faciliter le traml, on devait se servir d'eau et de sable ou de grès pulvérisé. Le « frottement des haches, toujours aux mêmes points, finissait par produire sur la surface des € poliesoires, soit de profondes rainures, soit de vraies cuvettes à paroir absolument polies par c l'usage
« Ces poussoirs étaient habituellement de gros blocs de grès disséminés ou perçant le sol, plus « rarement des fragments de grès ou de silex gcuéralement de grande dimension, 80 centimètres € & 1 mètre de côté environ. Quelquefois les polissoirs ont la forme de petites plaquettes ou de « petites cuvettes en grès à surface polie par l'usage. Souvent ils ne se rencontrent pas dans les «' ateliers où l'on taillait te silex ; les haches étaient ébauchées sur un point et polies dans un
€ aatre alelier, ce qui s'explique aisément par ce fait que les polissoirs sont fréquemment d'éc normes blocs fixes que Thomme ne pouvait transporter dans l'endroit où il s'était installé a pour ébaucher ses pièces.
u II est certain que la hache polie était un objet d'une réelle valeur pour les hommes de Tépo- « que néolithique
c La hache polie constituait un outil véritable qui devait servir à la façon de nos haches moc dernes. Elle était pourvue d'un manche qui permettait de la manier facilement. L'emmanchure « variait d'ailleurs quelque peu selon les types Celle dont l'extrémité opposée au tranchant se « terminait en pointe servait par les deux bouts ; elle était fixée par le milieu à l'extrémité d'un « l>ois. La hache au contraire qui avait une extrémité obtuse était emmanchée dans une gaine c eu bois de cerf, percée d'un trou au milieu pour recevoir le mancte en bois.
c Le ciseau et \a gouge étaient, après la hache, les instruments que l'homme de l'époque néoli- « thique polissait le plus fréqu mment. Le premier est un morceau de silex prismatique, habic tuellement étroit et allongé, Boigneusement travaillé au tranchant ; l'autre extrémité est tou- « jours large et épaisse. Parfois le ciseau se rapproche considérablement par sa forme de U « hache polie.
«c Nous pourrions en dire autant de la gouge, parfois longue et d'une largeur uniforme, par« « fois plus courte et rétrécie à l'extrémité opposée, au tranchant comme la plupart des haches d» « cette époque.
« Ce qui caractérise ce dernier outil, c'est la concavité de son tranchant, concavité qui se conc tinue plus ou moins haut sur une face de l'instrument, la face opposée étant au contraire.. « convexe ». ^
IiMtroments en os* — Les os et les cornes des animaux servaient non seulement à faire des manches pour les haches en pierre, mais ils étaient aussi employés à faire différents instruments.
a L'objet en os le plus commun, dit sir John Lubbock (i), est l'épingle ou le poinçon, quelques
< outils affectant la forme d'un ciseau oblong dont il n'est pas facile de déterminer l'emploi, sont « presque aussi nombreux.
« On trouve quelque fois des côtes fendues, appointies à une extrémité, que quelques archéoc logiies regardent comme des outils servant à préparer le lin, tandis que d'autres pensent qu'ils « étaient employés à la fabrication de la poterie. On trouve aussi des harpons, des pointes da « flèches et des pointes de lances en os.»
Un autre auteur, M. N. Joly, dans son ouvrage, LHomme avant les Métaux, dit ceci :
c Les chasseurs de rennes savaient fabriquer avec l'os, des harpons, des flèches barbelées « dont les barbes étaient souvent creusées d'un sillon destiné à recevoir le poison qui servait à « envenimer la blessure.
c Notons que les flèches barbelées n'étaient employées que pour tuer le renne et les animaux
< d'une forte taille ; on se contentait de lancer contre les oiseaux et les petits mammifères, des « flèches en os, de forme conique et non barbelées sur les bords ».
Enfin M. le D' R. Verneau émet Topinion suivante au sujet des instruments en corne et en os.
c J'fii déjà fait allusion, dit-il, aux pics et aux gatnes en bois de cerf qui servaient a emman- (1) Sir John Lubbock. — L'homme préhistorique.
m ^uv eu UU18. 11 D 681 pas aouioDz que cei oDjei ait servi a outil aux mineurs ae J époque, car c non seulement on en a souvent retrouvé la pointe dans les parois des galeries souterraines où c elle s'était brisée, mais on a aussi recueilli des outils entiers, abandonnés par les ouvriers < dans les mines ».
Oallls en pierre* — L'homme des époques paléolithique et néolithique em« ployait de préférence le silex^ parce qu'il est plus répandu, mais dans les endroits où le silex faisait défaut^ il employait les roches dures qu'il pouvait se procurer telles que le quartz ordinaire, le japse, le quartz hyalin ou cristal de roche, la diorite, la phtanite, Veurite, le calcaire compact, la serpentine, le silex pyromaque, le silex calcédoine, Vobsidienne noire, la^ hornblende, le jade ^ le porphyre, le basalte noir, la néphrite, etc.
L'outillage de l'homme de cette époque, quoique grossier, se composait du percuteur, du couteau, de la hache, du ciseau, de la gouge, du grattoir et de la scie.
Le Musée de Saint-Germain-en-Laye possède de nombreux spécimens de ces di<« vers objets de toutes les provenances.
PERCUTEURS. — Lo percuteur était formé d'une pierre très dure et très résislante. Il était plus ou moins aplati ou arrondi, avec une ou plusieurs excavations pour la place des doigts. Les percuteurs portent la trace des chocs qu'ils ont supportés; certains d'entre eux sont perforés ou portent une cannelure creus(Se sur leur pourtour et destinée à recevoir une corde ou une courroie pour les suspendre à la ceinture afin de les avoir constamment sous la main pour retailler le tranchant des outils ou des armes.
COUTEAUX. — Le couteau est un des plus anciens outils, le premier éclat de pierre a donné un couteau.
« Les couteaux en silex, dit M. N. Joly (i), affectaient des formes très variées, tantôt le tran- « chant de la lame était droit, tantôt mais bien plus rarement il était courbé. Les uns avaient un € manche en pierre arrondi ou prismatique, conUnuation de la lame elle-même, d'autres étaient c munis d'un manche en bois dans lequel la lame était probablement fixée à l'aide d'un ciment c noir identique à celui que nous avons vu employer par les sauvages de la Scandinavie pour « les flèches, les lances et les javelots, et très analogue à celui qu'emploient encore les Nou- •« veaux Zélandais
« La lame de quelques-uns de ces couteaux, n'était ni plus longue ni plus large que celle *€ d'un canif; quelquefois aussi elle avait une longueur considérable. Tels étaient parmi ces « derniers, ceux qu'ont décrit MM. Noulet et Bischoff, l'un dans les Mémoires de i Académie des « Sciences, Inscriptions it Belles Lettres de Toulouse, l'autre dans la Revue de Gascogne, dirigée c par l'abbé Ganeto(24 août 1865). La lame du premier de ces couteaux, trouvée à Venerque c (Haute-Oaronne), par M. le professeur Noulet, est incomplète et pourtant elle ne mesure pas « moins de 145 millimètres de long sur 45 de large Celle du couteau en silex pyromaque, dé- •« couvert à Paufibac (Gers), par M Bischoff, était beaucoup plus longue encore. Malheureuse-
(0 iV. Joly. — L'hoa me avant les métaux.
€ ment elle était brisée en trois morceaux; mais les fragments se raccordent parfaitement en* t tre eux tt tous trois réunis mesurent 846 millimètres. Ces deux spécimens, les plus beaux que c Ton connaisse» ont la forme d'un prisme triangulaire très aplati; l'une des faces est plane et c même un peu concave. La face opposée, à pana obliques, est parcourue dans son milieu par € une arête dont la largeur va en diminuant et se perdant vers le sommet arrondi du couteau. »
Un couteau en silex, provenant du Danemark, ne mesure pas moins de 0°'46 ; un autre trouvé en Norvège a 0"52 de longueur.
Les couteaux en pierre sont beaucoup meilleurs qu'on ne le penserait tout d'abord et bien des tribus sauvages découpent aisément la chair avec des morceaux d'écaillé ou de bois durci.
HACHES. — Nous avons déjà parlé de la hache, nous allons l'examiner à un autre point de vue, c'est encore à M. Joly que nous allons emprunter cette étude.
c Polies ou non polies, dit-il (i), employées à la guerre, à la chasse et aux usages domes!ic ques. les haches de l'âge de pierre anectent des formes très diverses dont plusieurs rappellent a tout-à-fait nos barbes modernes Les plus anciennes ont généra!ement la forme d'un coin ou « d'une poire très aplatie, à faces légèrement convexes, à tranchant large et formé d'un double c biseau égal des deux côtés, à sommet comprimé, tantôt assez large, tantôt terminé en pointe.
< Les haches varient beaucoup dans leurs dimensions. Quelques-unes, polies avec soin, pro- « venant du Danemark et de la Suède, n'ont pas moins de 0'°d3 de largeur sur une longueur, à « la partie moyenne, de 0"85 à 0*87, et une épaisseur de 0"35 à O'^SS. Celles de France ne sont « pas ordinairement aussi grandes. Cependant M. Bischof! vient d'en signaler une, en jade c vert antique ou axinieo, qu'il a trouvée dans la vallée du Gers, et qui n'a pas moins de O^STS, c soit près de 10 pouces de longueur.
c On sait que les habitants de la Nouvelle-Zélande et de la Nouvelle-Calédonie fabriquent c avec ce jade des haches de même forme, susceptibles d'un beau poli, très résistantes, et d'un « tranchant si bien affilé que nous avons pu nous-même, avec l'une de ces haches, couper c nettement de gros éclats dans une huche de chône très dur.
c Ces haches en coin étaient emmanchées de diverses manièies ; tantôt comme celles de c plusieurs peuples encore shuvages (Nouveaux-Calédoniens), elUs étaient insérées dans une « sorte d'entailte ou de coulisse pratiquée à l'extrémité la plus courte d'un manche en bois c naturellement coudé, et là elles étaient maintenues ou avec des cjurroies disposées en sautoir, « ou avec une cordelette plusieurs fois enroulée autour du sommet de la hache et de son emmanc chure. Quelquefois du bitume consolidait le tout. Au besoin, un simple bâton ptrcé, bifurqué « ou fendu, pouvait servir de manche.
c Un autre mode d'emmanchement consistait à placer la hache dans une douille en corne de c cerf, puis à percer celle-ci d'un trou transversal dans lequel on adaptait le manche en bois» « D'autres fois, on choisissait une tige de coudrier munie de sa racine et formant avec elle un c angle droit. On fendait ou perçait cette racine, on plaçait la hache dans la fente ou le trou, et « on l'y fixait avec des cordes ou du bitume.
c Quelques-uns de ces manches, en bois de frtne, de coudrier ou de pin, sont parvenus jus- A qu'à nous. Tels sont, par exemple, celui de la hache découverte dans le comté de Mimaghan c et conservé dans le Musée de l'Académie Royale Irlandaise ; la hachette de Solway Moos, c aujourd'hui au British Muséum, et quelques autres encore. Malheureusement, ces manches,, c dès qu'ils sont sortis de l'eau des lacs ou du sein de la terre humide, se déforment, se fendent c ou se brisent en se desséchant, et leur conservation dans les vitrines des musées est assez. 4L difficile».
Les haches dont il vient d'être question sont des haches de combat ou de travail^ (0 N. Joly. — L'homme avant les métaux.
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elles ont le tranchant parallèle au manche ; il y en a d'autres dont le tranchant est perpendiculaire au manche et ressemblent aux doloires dont se servent les charpentiers.
CISEAUX, GOUGES, GRATTOIRS, RACLOIRS. — Nous ne pouvons rien dire de plus de ces instruments que ce que nous avons dit précédemment. Nous ajouterons seulement que les habitants de Taîti et de la Nouvelle-Zélande, se servent de ciseatix de pierre du même genre ; et que les sauvages de l'Amérique du Nord emploient pour creuser les troncs des arbres dont ils se font des canots, des gouges semblables à celles de l'époque de la pierre polie, enfin que les Esquimaux et les Groenlandais pour racler et épiler les peaux utilisent des racloirs qui rappellent Jes r^cloir$ et les grattoirs des époques paléolithique et néolithique.
SCIES. — Nous avons encore à menticmner la scie en silex, dont se servaient les hommes des âges préhistoriques.
< Cette scie en silex, dit M. Joly (i)> le plua souvent de très petite dimension, était reçae dans « un manche en bois ou en corne de cerf, pourvue d'une rainure longitudinale où elle était « retenue par un bitume analogue à de la poix de cordonnier. Mais que de fois elle devait se c briser I Quelle patience et quelle adresse ne fallait-il pas pour obtenir ces fines dentelures c qu'on admire sur les spécimens des Musées de la Suisse, de Saint-Germain-en-Laye, de c Toulouse, de Montauban, etc.
« Gomme beaucoup d'autres instruments en pierre, bs scies ont été rencontrées en assez « grand nombre dans certaines cavernes de l'ftge du lenne, celle de Bruniquel par e&emple» c plus rarement dans d'autres cavernes de la Dordogne. On a en trouvé aussi quelquefois dans « les sépultures néolithiques de la France (dolmens du Poitou),maiselleu y sont en général assez « rares. Il en est de môme pour l'Irlande et pour l'Angleterre ».
PIERRES A AIGUISER. — On trouve aussi^ en assez grand nombre, dans les stations lacustres de la Suisse, des pierres qui, par leur nature et leur forme, pa-> raissent avoir dû remplir Toffioe de pierres à aiguiser.
AGE DU BRONZE
L'emploi des métaux succéda à celui de la pierre, mais la pierre fut encore em* ployée concuremment avec le métal. Vraisemblablement Tusage du bronze ne se répandit que peu à peu, comme cela se produit pour les industries nouvelles et l'on continua d'employer les anciens instruments qui constituaient un approvisionnement considérable, jusqu'à ce que les métaux eussent remplacé complètement la pipirre,
ce II est piobable, dit J. Lubbock (2), que l'or a été le premier métal remarqué par l'homme. « On trouve l'or dans beaucoup de rivières et sa brillante couleur a dû certainement attirer
(i) N. Joly. — L'homme avant les métaux.
<t) Sir John Lubbock. — I /homme préhistorique.
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« raltention des plas grosaiers saoTages, toujours paasioiiDés pour les ornements. Uargent ne € paraît avoir été découvert que longtemps après Tor ; très probablement même, le cuivre et « l'étain ont été découverts d'abord, "car on trouva rarement des ornementa en argent» c si jamais on en trouve dans les tumuli, de i'flge de bronze. Quoi qu'il en soit, le cuivre semble « a^oii été le premier métsl réellement utile àThomme. C'est peut-être parce que les minerais c de cuivre abondent dans bien des pays, se fondent sans difficulté et que le cuivre natif se renc contre fréquemment et peut immédiatement recevoir une forme, tandis que le ferne se présente c jamais que sous la forme de minerais. Ainsi, par exemple, les Indieûs de l'Amérique du Nord c se procuraient le cuivre dans les mines situées piès du lac Supérieur et dans quelques autres c et le martelaient immédiatement pour en faire des haches, des bracelets et d'auties objets.
c Uéiain attira aussi l'attention à une période tiès reculée, à cause probablement du poiàs c considérable de son minerai. Quand les métaux étaient rares, il devait nécessairement arriver c aue pour compléter une quantité requise, on ajoutait de l'étain au cuivre ou vice versa. On c aut remarquer que les qualités de l'alliage étaient tout à lait différentes de celles de chaque c métal pris séparément, et quelquêa expériences durent être suffisantes pour déterminer lea c proportions les plus avantageuses, qui sont environ neuf parties de cuivre pour une partie c d'étâin. On n'a encore trouvé, en Europe, aucun instrument, aucune arme en étain pur, et c ceux en cuivre pur sont extrêmement rares ; d'où l'on a conclu que l'on connaissait en dehors « de l'Europe l'avantage de la combinaison des deux métaux avant qu'aucun d'eux fût conna c dtns cette partie du monde. La plupart dea prétenduea haches en cuivre contiennent une a petite proportion d'étain, et les quelques exceptions indiquent probablement non pas que ce « métal était inconnu, mais qu'il faisait temporairement défaut ».
Il est admis que le fer était connu avant le bronze, mais il était défectueux, on l'obtenait difficilement et en plus petites quantités, de sorte qu'on lui préférait le bronze dont l'emploi était beaucoup plus facile à une époque où les procédés métallurgiques étaient tôut-à-fait primitifs (^).
C'est pourquoi les armes ont été pendant longtemps en bronze. Il est évident comme le dit si judicieusement M. Salomon Reinach, dans son catalogue du Musée de St-Germain, qu'une épée en bronze vaut mieux qu'une épée en mauvais fer.
Les partisans de l'âge de cuivre ont émis cette opinion que si la confection des objets de cuivre était due au manque d'étain^ le type de ces objets devrait être lé même que celui des objets de bronze. Or on a remarqué que les types des objets de cuivre sont plus simples ; cela tient peut-être à la difliculté de couler le cuivre qui obligeait de se contenter de formes plus simples lorsqu'on ne pouvait couler les objets en bronze.
D'un autre côté le D' Wibel dans son ouvrage Die cultur der bronze zeit Nord und Mittel Europ&s, exprime cette autre opinion que la civilisation caractérisée par l'emploi du bronze a dû commencer en Angleterre et que de là elle s'est répandue dans les autres pays d'Europe. Ce n'est pas notre avis, mais nous adoptons sa manière de voir lorsqu'il dit que le bronze devait être obtenu, non par l'alliage du cuivre et de l'étain, mais par l'emploi de minerais contenant ces métaux.
Si l'âge de cuivre a existé en Europe, il faut admettre i^u'il a duré peu de temps et que presque tous les objets en cuivre ont été refondus et convertis en bronze. On-
(i) Dictionnaire des Antiquités Grecques et Romaines^ par Daremberg et Saglio. — Art. ferrum»
peut admettre aussi que l'emploi du cuivre n'ait été pratiqué que dans une contrée assez restreinte où l'on trouvait du cuivre à Tétat natif.
Aussi nous entendons par âge du bronzet non pas une période où le bronze était seul connu à l'exclusion de tous les métaux^ mais une époque où le bronze était employé de préférence parce qu'on savait mieux le travailler.
Quant à savoir où l'industrie du bronze a pris naissance, il est difficile de faire croire que ce soit dans l'ouest de l'Europe où il n'y a pas d'étain; de plus les poignées des armes de l)ronzo sont faites pour une race ayant les mains plus petites que celles des hommes de l'époque de la pierre polie.
En outre la similitude des épées et des haches de bronze, qu'elles soient trouvées en Irlande, en Allemagne, en Suède, en Suisse ou dans les pays slaves, indique une communauté d'origine et on est amené à croire que c'est de l'Orient que la connaissance des métaux est venue en Europe.
<c D'autres considérations, dit M. le D' Verueau (^) sont venues confirmer cette manière de c voir. Dans les habitations lacustres les plus récentes de la Suisse et de la Savoie, on a recueilli c des espèces de crosses munies d'une douille et portant un certaia nombre d'anneaux mobiles. « Or MM. Chantre et Guimet ont montré que lus idoles boudhiques de l'Inde, avaient entre les c mains des crosses etaclement comparables. Dans l'Est de l'Asie, on retrouve les mêmes ins- « truments entre les mains des mendiants qui les ont empruntés aux hindous; ils les portent « emmanchés au bout d'un bâton et s'en servent pour attirer l'attention au moyen du bruit que « font les anneaux lorsqu'on les agite. Gomme depuis des siècles, l'Inde est immobile, on en a ^ ccnclu qu'elle avait conservé les coutumes des époques préhistoriques et que ce seraient des « individus partis de ce pa}8 qui auraient apporté en Occident les moyens de produire et couler « le bionze ».
D*ailleurs l'Asie possède à la fois des mines d*étain et de cuivre et les races qui rhabitent ont les extrémités très fines; enfin c'est de cette contrée que sont parties les premières peuplades qui ont envahi l'Occident.
Hoda de moulagr^ da bronze. — Tous les objets de Tâge de bronze ont été coulés, mais il y avait plusieurs manières de couler le bronze. . Nous empruntons à sir John Lubbock (2), la description de ces divers moyens :
Moules en pierre ou en métal» — « Cette méthode consistait à couler l'alliage dans « un moule en pierre ou en métal ; dans ce cas, bien entendu, le moule était en deux parties et c la ligne de jonction se voyait sur le côté.
c La nature des objets, la rareté d€S moules, le fait qu'on trouve rarement deux objets en c bronze exactement semblables, prouvent que ce mode de coulage était fort peu usité ».
Moulage dans le sable. — « Une seconde méthode de coulage consistait à faire un « modèle en bois ou avec quelque autre substance résistante, et à presser ce modèle sur du sable « fin afin d'obtenir un creux correspondant. Il fallait que le sable fût contenu dans deux bottes « ou cadres, se plaçant l'un sur l'autre comme les moules soIides« Les objets coulés de cette « façon porteraient donc aussi une ligne de jonction. L'avantage de cette méthode consiste en ce
(1) ly R. Yemeau — Les races humaines.
0) Sir John Lubbock. — L'homme préhistorique.
€ qoe le sable prend facilement la forme Toulue et que des modèles en bois sont beaucoup plus « faciles à faire que des moales creux en pierre ou en. métal ; mais on ne se servait de ce
< procédé qoe pour des objets extrêmement simples ».
Moulage à la oire. — c La troisième méthode consistait à couler à la cire. Dans ce cas,
« comme dans le cas précédent, on faisait un modèle en cire et on l'entourait d'argile mélangée
€ de bonsa de Tache ou de quelque autre substance inflammable,aôn que soumise à la chaleur,
c cette terre devint poreuse. On chauffait alors cette enveloppe pour que la cire pût fondre et
« s'écouler par le trou destiné à l'introduction du métal ; c'est là le mode le plus communément
€ employé pendent l'ftge du bronze. Il nécessitait moins d'outils et ne donnait pas comme les
« autres méthodes, une ligne de jonction ; c'était un grand avantage* car en l'absence d'outils en
€ ader, cette cOte était fort difficile à enlever, surtout quand les objets étaient ornés. Dans l'in-
« térieur de quelque vase en bronze» on retrouve les traces de la spatule qui a servi à travailler
< la cire ».
Les fondeurs de cette époque^ semblent n'avoir pas su percer le bronze^ car dans les épées^ les trous qui servent pour mettre les rivets sont ménafrés dans le moule.
Ils ménageaient aussi dans leurs moules, des trous pour faire sortir Tair, en outre de celui par lequel ils introduisaient le bronze. Le métal formait par ces trous des bavures qu'ils écrasaient à coups de marteaux, n'ayant pas d'outils en acier pour les enlever.
Indasirte da broBze* — L'industrie de l'âge du bronze a laissé en Europe une quantité considérable d'objets de toutes sortes ; on comptait en 1876, en France et en Suisse, 400 gisements explorés qui comprenaient : 9 grottes sépulcrales, 159 dolmens, 67 fonderies, 39 cités lacustres^ 49 stations en plein air, 11 grottes d'habitation, 29 cachettes. Les pièces qu'on y a recueillies sont au nombre de 35,000.
Avant de parler des instruments en bronze, nous devons mentionner les haches en pierie, perforées. Assez rares à l'époque de la pierre polie, elles deviennent très communes à Tépoque du bronze; elles présentent des formes tout-à-fait semblables à celles de nos haches modernes.
Nous nous occuperons plus spécialement des celts, couteaux, tranchets, rasoirs et poignards.
CELTS. — On a donné le nom de celta à des instruments employés à l'âge du bronze comme haches ou comme ciseaux. En Sibérie, les Kalmoucks emploient encore des instruments semblables en fer, et certaines populations de l'Afrique se servent de haches en fer du même genre.
c Leur grandeur, dit sir John Lubbock (i), varie d'un pouce à un pied de longueur et Ton peut c les diviser en trois classes principales selon la manière dont ils étaient emmanchés.
« La première classe a la forme la plus simple. On considère les celts de cette catégorie com- « me les plus anciens, parce qu'ils sont évidemment faits sur le type des vieux celts en pierre ; € ils étaient tout simploment enfoncés dans un trou pratiqué dans le manche.
« La seconde forme des celts a été créée dans le but d'obvier à Tineonvénient que présentaient c ceux dont nous venons de parler, de faire fendre le manche dans lequel ils étaient placés. Le
(i) Sir John Lubbock. — L'homme préhistorique.
c manche fut coudé, fendu et disposé de façon à s'arrêter sur une espèce de renflement qui se c frouTait au milieu du celt ; souvent il y a un petit anneau sur le côté, qui servait à passer nu m lien pour assujettir Tinstrument sur le manche.
c Une troisième forme réalisa un progrès très sensible en terminant le celt par une douille c cylindrique ou prismatique dans laquelle on put introduire le manche de bois ».
Les celts sont les instruments les plus communs et les plus caractéristiques de rage du bronze; on en comptait près de 10 000 sur les 35 000 pièces connues en 1876. Le tranchant de ces outils varie moins que le côté qui sert à Temmanchor; cependant il y en a dont le bord s'étend en un large arc de cercle, tandis que le tranchant des autres est à peine plus large que l'extrémité opposée.
COUTEAUX. — Les couteaux de bronze sont assez nombreux^ on peut évaluer à 600 le nombre de couteaux trouvés en France et en Suisse ; on en trouve aussi fréquemment dans les tumuli Danois.
Nous allons emprunter à M. Ernest Chantre (^), la description de ces couteaux.
« Les couteaux de Tftge du bronze, dit-il, offrent d'assez nombreuses variétés ; ils n'ont géné- « ralement qu'un tranchant et leur emmanchement est de trois sortes : les uns ont une poignée « fondue avec la lame ; les autres sont pourvus d'une soie, tandis que d'autres présentent une « douille.
c Les dessins ou gravures dont ces objets sont ornés, sonttiès différents; la forme de la lame « est généralement ondulée et son ilos un peu bombé vers la base est plus ou moins épais et « souvent garni de dessins Leur longueur totale ne dépassd guère 30 centimètres ; ils sont parie fois très courts et n'ont que 2 ou 8 centimètres comme à la fonderie de Larnaud (2) par ezemplOf
« Quelques-uns ont été usés jusqu'au bout de la lame» la soie ou le manch<) a môme été c aiguisé ».
Couteaux à poignée. — c Le couteau à poignée vennB de même fonte que la lame est peu c répandu dans les collections ; ce sont les palanttes du Bourget et du Léman qui en ont fourni
< le plu^ grand nombre. Les poignées de ces couteaux sont généralement plates et ornées d'un « anneau à la base ; tels sont les eiemplaires du Bourget et ceui de Larnaud. La station « de Mœringen (Lac de Bienne) a donné à M. le D*" Gross de beaux exemplaires de ce genre de c couteaux. Dans la sépulture d'Auvenay (COte-d'Or), M. de Saulcy a rencontré un couteau de « cette forme dont la longueur ect de 12 centimètres.
« On trouve en Scandicavie et dans le nord de l'Allemagne des couteaux à poignée pourvue c d'ornementations assez particulières complètement inconnues en France ».
Couteaux & sole. — « Les conte aux à soie sont les plus nombreux ; dans les trésors et les
< fonderies, c'est la variété qui domine ; à Larnaud, sur 76 couteaux, 2 seulement ne sont pas c à soie. Dans les palafittes ils sont aussi communs que ceux à douille.
€ Le type de ce genre se trouve dans les stations du lac de Neufchâtel. La lame offre une m double' courbure, l'une à la base du tranchant, l'autre vers le sommet du dos (3) qui est ren- « forcé d'une nervure assez prononcée. La soie est assez longue et forte, elle est séparée de la € lame par une virole généralement fixe et ornée de trous circulaires. Dans le lac Léman et au c Bourget, on a recueil!; de beaux exemplaires.
« La soie n'est pas toujours ronde et allongée, elle est souvent plate*
(t) Ernest Cfiantre. — Industrie de l'Age du Bronze.
(-2) Larnaud, canton de Bletteraus, arrondissement de Lons-Ie-Saulnier.
(s) C'est la forme que l'on retrouve dans les poignards persans et arabes et que conservent les couteaux espagnols, les fameux navajas, ainsi que nos modernes couteaux de table, forme connue sous le nom de yatagan.
« CertainB de ces couteaux ont le dos et le plat de la lame ornée d'une riche gravure ».
Coateaaz à douille. — « Cette yariélé est eans contredit la plus commune, elle manque « toutefois complètement dans les fonderies^tandis qu'au contraire elle abonde dans les palafittes.
c Les douilles sont plus ou moins longues et coniques, parallèles à la lame et quelquefoia « oméei de gravures Le plus souvent elles sont percées d'un ou deux trous transversaux destia nés à recevoir une goupille ou un rivet servant à fixer le manche.
c Les couteaux à douille que l'on trouve daas les stations du hc de Neufchâtel et les autres « palafittes de la Suisse, ainsi que dans les terramares (i) de la haute Italie, sont dépourvue «c d'ornements.
€ Un couteau à douille, découvert à Auxonne (Gôte-d'Or), rappelle une forme très fréquente c au Bourget La douille, de moyenne grandeur, est rejetée en arrière et la lame est légèrement c arquée ; le plat, dans sa partie antérieure, est orné de trois lignes verticales ; l'extrémité est « arrondie au lieu d'être plus ou moins aiguë j.
TRANCHETS. — Ces ustensiles peuvent se confondre avec les couteaux et les rasoirs; c*est-à-dire que les formes qu'ils affectent sont assez peu différentes de celles qui viennent d'être décrites ; du reste ils paraissent avoir été faits avec des portions déjà usées de ces instruments. Les uns sont à douille, les autres sont pourvus d'une soie destinée à l'emmanchement.
RASOIRS. — Le rasoir est un des ustensiles en bronze qui offre le plus d'intérêt On a longtemps discuté sa destination et l'on conteste encore quelquefois son ancienneté.
c Le rasoir^ dit M. Chantre (^), n'est pas très rare en France ni en Sjisse ; on le rencontre « aussi dans le trésor des Ribiers (Hautes-Âlpes), dans la fonderie de Larnaud (Jura) et dans « quelques tumuli de la Bourgogne. C'est au Bourget que l'on peut observer son plus grand « développement. Il est généralement conbtitué par une lame de bronze mince et plus ou moins c arrondie, convexe du côté tranchant, habituellement concave et plus épaisse du côté opposé.
c Un savant archéologue bourguignon, M. Flouest, ayant étudié avec beaucoup de soins cet € ustensile dont il a recueilli de nombreux exemplaires dans les tumuli de la Gôte-d'Or, je ne « saurais mieux faire que de citer la description qu'il en a donnée :
« Les conrbes que décrivent les bords sont parfois tangentes Tune à l'autre par les extrémités, c mais le plus souvent elles sont sensiblement parallèles et alors reliées transversalement par c des lignes dioites obliques entre elles. Dans l'intervalle qui les sépare, le métal est tantôt plein » c uni ou orné de traits tracés au burin, tantôt découpé à jour ou simplement perforé, soit dans c un but d'ornementation, soit dans un but utilitaire.
« Quelquefois, au lieu d'être semi circulaire, suivant la forme la plus usitée, l'instrument c décrit une ellipse ou un cercle complet : on peut dire alors qu'il est double, car il est facile de « reconnaître que l'idée de le fabriquer ainsi est née de la juxtaposition par leurs extrémités « internes, de deux instruments du type ordinaire. La lame qui le constitue se prolonge toujours a dan§ ce cas, à l'un djs points du raccord, en une expension unie ou biannulaire faisant ofiSce c de manche et le centre en est ordinairement évidé d'une faQon plus ou moins élégante et comte pliqoée.
c Certains antiquaires ont voulu y voir une serpette, d'autres un tranchet à couper le cuir,, c analogue au couteau à parer de nos bourreliers. Il en est qui lui font jouer un rôle dans la c célébration des sacrifices où l'on disséquait la victime pour chercher dans ses entrailles des « pronostics de l'avenir. Il en est encore qui l'ont considéré comme un rasoir et lui ont accordé le^
(i) Terramares (du latin terra, terre, amara, amère), nom donné en Italie aux amas de débria préhistoriques.
(2) Emeit Chantre. — Industrie de l'Age du Bronse.
« pouToir d'accomoder les barbes & la mode da temps cù il fut en usage.
c Quelque diverses que soient les appréciations dont cet instrument a été l'objet, il est à -_ tf matquer que toutes s'accordent pour y reconnaîtrai un instrument à couper. Le doute, en effet, « n'est pas permis sur ce point, dès le premier coup d'oeil on aperçoit, au bord convexe, un trana chant très caractérisé, qu'on s'est étudié à rendre aussi effilé que possible. L'extrême ténuité « de ce tranchant écarte la possibilité de son application à du bois on même à du cuir, matièies c trop résistantes pour se laisseï diviser par lui.si la main n'ajoute une pression notable au mou- « vement nécessaire à le section. Or l'ensemble à trop peu d'épaisseur et de force pour suppor- « ter une pression de cette nature; à la première tentative, le fragile tranchant s'ébrécheraît « profondément et d'une manière irrémédiable. D'ailleurs on possédait déjà* pour travailler le tf cuir ou le menu bois, des ustensiles beaucoup mieux appropriés à cette destination.
<i Celui dont il s'agit avait certainen.ent été conçu en vue de nécessités très particulières et « limitées, qu'on ne peut se flatter de découvrir qu'en prenant pourtase dfs recherches, la déh- « catesse tout-à-fait caractéristique et démonstrative de son tranchant y. Flauest (i).
M M.\e sénateur Comte Gczzadini, en décrivant ees fouilles de Villanova en 1856, avait déjà u essayé de aéîHontrer que des instruments de môme caractère et qu'il non^mait des cultri , dec valent se rapporter à des rasoirs (2),
« De son côté. M le professeur Desor était disposé, dès 1865, à attribuer à ces objets la môme « destination (3).
« Plus récemment encore, alors que la question n'était pas encore suffisamment éclairée, M. « Desor a voulu en avoir le cœur net. Il a confié à M. Hîpp, directeur de la fabrique des télégra- « phes à Neuchôtel, une lame de bronze de la station d'Âuvernier. Il Ta mis au courant de la « question, lui a communiqué le résultat de ses observations sur l'ancienne fabrication du bronze < et, en se maintenenl dans ses données, M. Ilipp est parvenu après quelques tâtonnements, à « obtenir un tranchant à la fois assez efTilé et assez résistant pour se faire la barbe. Assurément « la lame de bronze s'est émouseée plus facilement et plus vite qu'une lame d'acier, mais il n'en « reste pas moins démontré que le bronze a pu fournir un rasoir utile aux hommes du temps (4).
« L'existence d'un rasoir à l'flge du bronze étant ainsi suffisamn^ent affirmée, noua pouvons « passer à la description des principales formes qu*il affecte et à l'étude de leur distribution « géographique.
« Les diverses variétés de rasoirs peuvent se grouper en quatre séries et former quatre types a qui sont : le rasoir semi-circulaire simple^ le rasoir semi-circulaire à anneau, le rasoir semi- « ctfculaire à manche et le rasoir double ou circulaire à manche ».
Basolrs seml-olroulaires simples. — « Cette forme est celle que l'on rencontre presque « exclusivement dans les jpalafittes du Bourget. Le musée de Chambéry et les collections Cazalis « de Fondouce, Costa de Beauregard et Rabut en possèdent plusieurs exemplaires.
« On la retrouve encore assez communément dans les palafîttes de la Suisse, et surtout dans « celles des Eaux-Vives et de Mœringen (Musées archéologiques de Genève et de Bienne et « collection Gross). On observe sur quelques pièces, à l'une des extrémités de la lame, un trou « placé comme devant recevoir un rivet pour l'emmanchement. Lorsque la partie concave n'est « pas très accentuée, on a pratiqué une encoche de manière à faciliter la maniement de l'inatru- « ment.
c Des lames snalogues ont été quelqi^efois découvertes en Suède et en Danemark (Musées de « Stoçkolm et de Copenhague). D'après le D' Lendeschmidt, certains tumuli d'Osnabiûck, de la « Bavière et du Wurtemberg en ont aussi fourni quelques spécimens (Musées de Hanovre et de « Munich) ».
Rasoirs seml-olrculalres à anneaux. ^ « Ce type est moins commun que le précédent.
<i) Flouest. — Notes pour servir à Tétude de la haute antiquité en Bourgogne.
(2) Comte Gozzadini. — Di in sepolcreto etrusco scoperto presso .
(s) Desor. — Les palafittes ou constructions lacustres du lac de Neufchfttel.
(4) Nous pouvons ajouter que nous avons dans notre collection des spécimens de rasoire en bronse, dont on se sert encore au Siam et en Corée, et dont le tranchant ne paraît pas plus fia que celui des lames préhistoriques qu'on suppose Ôtre des rasoirs.
il a été rarement observé dans lea stations de Tfige du bronze pur. Ceux que Ton connaît viennent des tumuii de Gréancey, de Monceau Milon à Magny-LEmbett, du bois de Langres (Côte-d'Or), (Musée de Saint-Ger nain).
« D'après M. Gournault, un spécimen analogue a été trouvé à Grand (Vosges) (Musée d'Epinal). L'ancienne collection Febvre renferme un rasoir d'une forme voisine, provenant probablement des environs de Mâcon (Musée de Saint-Germain). M. Worsase a figuré dans son Guide au Musée (tes Antiquités du Nord, un rasoir se rapprochant beaucoup de ceux dont je viens de parler, mais pourvu de cinq anneaux ».
Rasoirs semi-circulaires & manche. — « Ce type est assez rare dans les stations lacustres ; la collection Costa de Beauregard en renferme un fort bel exemplaire recueilli dans la station de Grésine, au lac du Bourget. C'est le type semi-circulaire simple auquel ou a ajouté un manche formé de deux anneaux.
« M. Rabut a recueilli ég^.ement, dans la station de Grésine, un exemplaire du même type, mais différant par le développement du tranchant de la lame.
« Il présente, dit M. Flouest (i), encore plus d'intérêt que ceux dont nous devons la connaissance à Témment Président du Congrès de Bologne, à cause de Tornementation si caractéristique de son bord concave, et surtout à cause du signe d'appropriation individuelle ou plutôt de marque de fabrique qu'on aperçoit près de son bord externe. Cette marque, entaillée au burin, se compose d'un cairé dont les lignes dépassent quelque peu leur point de rencontre et do traits obliques remplissant le centre et les quatre angles extérieurs s.
Rasoirs semi-circulaires ou doubles à masche. — « Cette forme est peu commune dans les palafittf's du bassin du Rhône, mais elle a été trouvée plusieurs fois dans le tumulus du bois de la Pérouse (Côte-d'Or) par M. de Saulcy, avec un rasoir en fer semi-circulaire (Musée de Saint-Germain). »
« Cette forme parait appartenir plutôt à l'âge du fer qu'à l'âge du bronze , cependant elle a été trouvée plusieurs fois dans les palafittes de la Suibse, notamment au lac de Neuchatel , dan» les stations d'Âuvernier et d'Estavayer. (Collection Desor).
« Dans un savant mémoire sur Les Tumuii Gaulois de Magny Lambert (Côte-d'Or), M. Alexandre Bertrand se basant sur la présence dans ces monuments, du rasoir en bronze as<iocié aux épées en fer, prétend démontrer que cet instrument appartient plutôt à l'âge du fer qu'à l'âge du bronze.
c Les tumuii de la Bourgogne sont en France les stations les plus récentes ayant fourni des rasoirs et ils s'y trouvent, en effet, associés avec des épées en fer, mais comme le démontre la statistique même de M. Bertrand, c'est dans les stations lacustres de l'âge du bronze de la Savoie et de la Suisse qu'on les trouve en plus grand nombre. Donc le rasoir appartient bien à cet âge du moins par son origine.
« Dans les tumuii, M. Bertiand trouve seize rasoirs dont trois proviennent.de Belgique, tandis que les palafittes en donnent 51, ce qui fait 67 rasoirs provenant de statioas bien caractérisées. En ajoutant celui de la fonderie de Larnaud (Jura) et celui de Bellevue, tous deux associés à des épées en bronze, il arrive au total de 69. Nous devons mentionner, en outre, 10 autres rasoirs dont 8 au moins ont été certainement trouvés en Gaule, en tout 79 rasoirs. « On connaît en outre 145 rasoirs dont 116 proviennent des palafittes de l'âge du bronze et les autres ont été trouvés dans des tumuii ou dans des rivières.
c II n'a été trouvé sur ce nombre que dix fois avec des objets en fer, il y a donc lieu de penser qua cet instrument a été importé en Gaule pendant l'âge du bronze et que son usage a
Î persisté jusau'au moment oti le fer est venu remplacer le bronze d'une façon complète pour la. abrication des objets usuels ».
Nous ajouterons une cinquième catégorie à ces diverses sortes et nous en for-merons le groupe des rasoirs droits.
Rasoirs droits. — Dans le nord de l'Allemagne et en Scandinavie, les rasoirs affectaient
(1) Flouest. — Notes pour servir à l'étude de la haute antiquité en Bourgogne.
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une forme toute différente de ceaz des contrées méridionales de l'Europe. Ce sont des lames «droites qui les font ressembler à des couteaux sans manche.
Ces instruments ont été souvent considérés comme des couteaux par certains archéologues^ mais la finesse de leur tranchant ne permet pas de leur trouver un autre emploi.
Les ornements qui couvrent ces lames, donnen t & penser qu'elles appartiennent à une époque avancée de l'âge du bronze*
Potirnards. — Les poignards de l'âge du bronzo se trouvent dans toutes les contrées de l'Europe. M. Chantre auquel nous en empruntons la description^ les rapporte à trois types que l'on peut définir ainsi :
Poignards à soie, poignards à rivets, poignards à poignée pleine.
Poignards & soie. — « Ce type paraît le plus ancien ; c'est celui que M. Gazalis de Fonc douce à découvert dans la grotte de Bonnes près de Fonville (Bouches-du-Rhône), où il était a associé à des objets en silex* Cette forme rappella celles qu'ont fournies plusieurs îles de la « Méditerranée, Chypre entre autres, ainsi que certaines lames recueillies à fssarlik (Troie) par c M. Schliemann.
c Après les poignards à soie, il faut placer les poignsrds à soie avec rivets, c'est un passage c aux poignards à rivets ».
Poignards à rivets. — « C'est à ce type que f e rapportent la plupart des poignar'ls « recueillis dans le bassin du Rhône. Ils sont pourvus de deux, quatre ou six rivets, et leurs c dimensions sont assez variables.
• Geite forD\e de poignard est d(s plus primitives puisqu'elle se trouve déjà dans les dolmens flt du midi de la France (Ârdèche, Aveyron, Lozère, Hérault, etc.) Elle se voit aussi dans pluie sieurs tumuli de la Franche-Comté.
c Les armes de cette variété ne sont pas communes en Suisse, cependant les palafîttes du lac « de Bienne en ont donné plusieurs exemplaires.
« A ce môme type doivent se rapporter aus^i une partie des lames de poignard que l'on a « extraites des terramares du Modénais et du Parmesan ainsi que des palafittes de Peschiera « (Lac de Garde) n.
Poignards & poignées. — « Ces poignards ont des lames triangulaires fixées à la poignée « par cinq rivets coniques formant bouton. Leur longueur est de vingt-six centimètres et la < poignée, qui n'a que huit centimètres, est terminée par un pommeau plat.
« Le Musée d'Artillerie de Paris renferme des séries de poignards de ce genre venant d'Italie.
« Les terramares du Reggianais ont fourni des armes identiques ».
ÉPÈES, — Les épées apparaissent pour la première fois avec l'âge du bronze ; «lies sont à double tranchant et présentent toujours la forme d'une feuille; souvent elles ont des rainures longitudinales et ne possèdent point de garde.
Quelques fois les poignées sont la continuation do la lame, elles sont plates et -elles devaient être recouvertes de bois; d'autres fois, elles étaient fondues à part et réunies à la lame à Taide de rivets.
Dans ce dernier cas, elles étaient souvent ornées de volutes ou terminées^par un disque plat et décoré de dessins variés.
On trouve des épées de toutes les dimensions. Peu nombreuses on France et ea Suisse, les épées se rencontrent en grand nombre en Danemarck.
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d'aprti M. Flaugst.
AQE OU FER
Nous avons décrit dans le premier volume de notre^ ouvrage (i)^ les conditions d'extraction du fer dans ces temps primitifs; nous allons suivre le développement de cette industrie.
Dans le Dictionnaire des Antiquités Grecques et Romsiines, de Daremberg et Saglio, nous trouvons sur ce sujet une étude fort intéressante de M. L. de Launay au mot Ferrum :
c Probablemant, dit-il,, le fer est Tena avant le caivre, mais pendant longtemps ce métal que c nous sommes trop portés à juger d'après celui de même nom qui joue un rôle capital dans no-
< tre civilisation moderne a été si défectueux et en si petites masses, qu'on y a attaché peu d'imc portance, tandis que le enivre et le bronze aussitôt connus, ont eicité l'attention par leurs a avantages considérables.
« En Ghaldée, nous avons la preuve par les trouvailles faites dans les sépultures de Warka et c de Monghéir, que 25 ou 80 siècles avant J.~G., on connaissait les métaux. Ces tombes renfer- « maient, en eifet» à côté de nombreux outils de pierre, du cuivre, du bronze, du fer et de l'or « (pas d'argent). Le fer était alors réservé, comme un métal précieux, pour de petits objets de c toilette, des anneaux, des bracelets ; on n'en faisait encore ni armes ni outils.
c Huit ou neuf siècles avant J.-C, nous avons par les fouilles de Place à Khorsabad^ la preuve c que l'emploi du fer était très généralisé en Assyrie.
« Parallèlement à la civilisation Ghaldée une, celle de l'Egypte se développait. Là également c l'usage du fer parett remonter à environ 3,000 ans avant J.-G.; mais est resté très longtemps a très restreint et môme a cédé la place au bronze vers la 16* dynastie. Ge dernier fait prouve c que le fer tel que les Egyptiens savaient le préparer, leur rendait peu de services et leur semc blait moins commode que le bronze. Il semble fort vraisemblable que les sculpteurs usaient A d'instruments contondants beaucoup plutôt que d'instruments tranchants, et ces instruments
< pouvaient Ôtre simplement en bronze ou môme en pierre. Quant aux objets de fer retrouvés, « ils se bornent à peu près dans les temps anciens à un fragment d'outil entre deux assises de « la pyramide de Ghéops et une faucille sous les pieds du sphinx de Kamak.
« Les nombreux récits légendaires sont d'accord pour nous apprendre que les premières « connaissances métallurgiques, d'abord considérées comme saciées, arrivèrent en Grèce par les t lies de l'Orient et plus précisément de la Phrygie. G'est le sens des fictions relatives aux c Dactyles, Gabires, Gorybantes, Gurètes, Telchines, etc., c'est-à-dire aux génies métallurges. c La chronique de Paros donne môme la date, 1432 ans avant J.-G. , comme étant c^lle de la c découverte du fer.
c Gela concorde as^ez bien avec d'autres passages des écrivains classiques, qui placent le « berceau ie la métallurgie au nord de l'Asie Mineure, vers la mer Noire, dans le pays des Ghac lybes, appelés par Eschyle les ouvriers du fer, pays décrit par Hérodote comme habité par des € mineurs et des forgerons.
« Dans les fouilles du Dipylon, à Athènes, qui nous conduisent au VII* siècle, on a rencontré c des armes et des outils de fer, clous, haches, couteaux^ pointes de lance et une épée en fer.
« Nojs passons maintenant en Italie. Là, la civilisation la plus ancienne est celle qu'on a pu c observer principalement dans les habitations lacustres de la vallée du Pô et des terramares c émiliennes, mais qui a duré fort longtemps dans tonte la péninsule.
c Les Etrusques établis successivement sur les deux versants de l'Âppenin ont passé par t» les mômes vicissitudes jusqu'au moment où ils sont entrés en relation atec les Phéniciens et « les Grecs. Ce sont eux qui semblent avoir commencé les exploitations des mines de l'île d'Elbe, c et qui, pendant les premiers siècles, fournirent le fer aux Romains. D'après le traité imposé
(0 Voir Tome I", Ghapitre I", Page 6.
« par Porsenna aux Romains, ceux-ci ne devaient pas importer plus de fer qu'il ne leur ea « fallait pour les besoins de l'agriculture j».
Pendant cette période^ les instruments et les armes en fer se ipultiplient à l'infini et remplacent les instruments et les armes de bronze. M. le D' Yerneau dit dans les Races Humaines :
« Les épies sont toujours très communes ; celles dont la lame est en fer et la poignée en « bronze, sont gênêralemeit munies d'une garde ; il n'en est pas de même des épées tout en fer. « La lame en est plate, droite et mesure de 80 à 90 centimètres de longueur, la poignée a c environ 15 centimètres. Plusieurs ont été trouvées dans leurs fourreaux.
« Des pointes de lances et de fléclies, avec ou sans douille, offrant toujours une nervure centrale^ « se rencontrent assez abondamment.
« On a découvert aussi des haches en fer dont la douille est tantôt ronde et tantôt carrée.
« Des couteaux, des rasoirs, des sortes de faucilles et de faux, enfîn des ciseaux à ressort « viennent compléter la liste dss instruments tranchants que nos ancêtres possédaient alors ».
Avec la fin de cette période que Ton désigne sous le nom d'âge du fer, nous arrivons aux temps historiques ; nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet nous aurons l'occasion d'examiner les progrès de la métallurgie au cours de Tétude que nous entreprenons sur l'industrie des instruments tranchants des nations étrangères.
RÉSUMÉ
Certains géologues ont voulu assigner des dates à ces époques primitives, mais comme cela devait arriver, les évaluations de chacun d'eux sont tellement différentes qu'il vaut mieux n'en pas parler.
D'ailleurs ces diverses périodes des temps préhistoriques n'ont pas été parcourues en même temps par tous les peuples. Ainsi pour l'âge du fer, qui est le plus rapproché de nous, il y a des différences énormes entre les époques auxquelles le fer a commencé à être connu dans différents pays.
«Le fer, dit M, le D' Verneau Q), était connu en Etrurie et en Grèce environ 1400 ans avant « rère actuelle, et en Scandinavie il a fait son apparition quatorze siècles plus tard. Dans le a nord de la Russie et en Sibérie il n'a commencé à être employé que vers Tan 800 de notre ère, « ou même vers Tan 1000 ».
De plus on trouve souvent des objets d'un âge mélangés avec ceux d'un autre; ainsi îa pierre est souvent employée en même temps que le fer et le bronze pendant l'âge des métaux ; on ne peut donc fixer de limites bien tranchées entre les différentes époques.
Il résulte de l'état actuel de la science que l'emploi des métaux remonte à une antiquité très reculée, en Europe, en Asie et en Afrique.
(i) D' R. Yerneau. — Les races humaines.
Il n'en a pas été de même en Amérique où les armes et les instruments tranchants» il y a 400 ans, étaient on bois, en os ou en pierre.
Et c'est à peine si, de nos jours, les peuplades de TOcéanie, commencent à connaître l'usage du fer que les Européens leur apportent dans leurs échanges ; quelques-unes refusent même de s'en servir.
c Un fait qai surprend l'observateur, même le plus superficiel, dit M. Joly (Oi c'est la ressem- « blance presque parfaite que présentent presque partout les différentes catégories d'armes ou c d'ustensiles en pierre, quel que soit le lieu de provenance, à quelque période de Tâge de la « pierre qu'ils appartiennent. Bien plus, ces armes, ces outils d'époques et de provenances si « diverses, offrent les plus étroites analogies avec l'outillage de certains peuples modernes « (Eskimaux, Néo-Galédoniens, Néo-Zélandais, Australiens), restés jusqu'à présent dans l'état c voisin de la barbarie où se trouvaient nos ancêtres. Preuve évidente que^ mû par les mêmes c besoirs, guidé p^^r les mêmes instincts, entouré des mêmes circonstances, l'bomme agit « toujours et partout de la même manière et emploie des procédés empreints d'une très grande € analogie ».
Nous avons vu qu'il en était de mémo pour les haches de bronze qui sont absolument semblables dans presque toutes les contrées de l'Europe. Nou^ aurons d'ailleurs plusieurs fois l'occasion de vérifier la justesse de ces remarques au cours de notre examen que nous commencerons par VOcéanie. Nous passerons ensuite à VAmérique, puis à VAfrique et à VAsie ; nous terminerons par l'Europe.
(1) iV. Joly. — L'homme avant les métaux.
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CHAPITRE I
I^es Infttramenls traneliaiito des AostraUens» des Papous» de»
Polj'néslenff , des Halals et des Mes rllos Ei'exporlailon de la Coaiellerle en Oeéanle.
L'Océanio embrasse toutes les lies de TOcéan Pacifique ; on la divise en trois parties :
l"" La Malaisie qui comprend : l'archipel des lies do la Sonde^ les Philippines, la grande lie de Bornéo, les Célèbes et les Moluques ;
2^ La Mélanàisie qui se compose de l'Australie, la Tasmanie, la Nouvelle Guinée, les lies Arron, la Nouvelle Bretagne, la Louisiade, les lies Salomon, les lies Santa Cruz, les Nouvelles Hébrides, la Nouvelle Calédonie et les lies Fidji ;
3* La Polynésie qui renferme toutes les Iles situées à l'Est de la Malaisie et de la Polynésie, dont les principales sont : l'archipel de Magellan, l'archipel d'Anson, les lies Mariannes, les lies Palaos, les iles Carolines, les iles Mulgrave et Marshall, les lies Gilbert et Ellice, les lies Samoa, les iles Tonga, l'archipel de Cook, les lies de la Société, l'archipel de Toubouaï, les iles Pomotou, les lies Gambier, llle Pit-^ cairn, l'Ile de Pâques, les lies Marquises, les lies Sandwich et la Nouvelle Zélande»
Les habitants de ces lies se divisent en cinq races principales : Australiens^ Papous, Polynésiens, Malais et Negrxtos.
916 L'OCÉANIB
LES AUSTRALIENS
La Nouvelle Hollande a été appelée Australie à cause de sa situation dans l'hé* misphère austral; on Ta qualifiée de cinquième partie du monde en raison de son immense étendue.
Lors de sa découverte^ elle était habitée par des nègres qui occupent l'un des plus bas échelons de la civilisation humaine.
Ils ont conservé avec une obstination étonnante Tusage de leurs armes et de leurs instruments en pierre, quoique ayant sous leurs yeux tous les métaux et les instruments dont se servent les Anglais, leurs voisins.
M. le D' René Verneau, dans son ouvrage sur les Races humaines apprécie de la façon suivante l'industrie des indigènes australiens :
« Les Nègres d'Australie sont très adroits de leurs mains et pourtant leur industrie est bien « rudimenlaire ; leurs armeâ sont en bois à part le tomahawk et quelques massucB. Ils possèdent a un bouclier en bois léger, renflé en avant, plat en arrière et présentant une poignée taillée « dans l'arme elle-même.
« Des éjpées, des espèces de ^petites pioches d'eucalyptu?, des lances, des piquer armées d'arêtes « de poisson, des massues de jet et surtout le boumerang, constituent leurs armes en bois.
a Le tomahawk est l'arme principale du Noir. C'est une hache en pierre dure que les indigènes c( savent polir et qui leur sert à la fois d'arme offensive et d'outil. Leurs massues «n pierre se a composent souvent d'une ou deux pierres brutes fixées à un manche au moyen d'une ligature « et de résine.
« Il est assez intéressant de constater que les Australiens ne connaissent pas l'arc qui est entre « les mains de leurs voisins.
flc Les Couîeiux sont de simples éclats de silex qu'on obtient en chauffant la pierre et en la rec( froidissant brusquement au moyen d*eau. Les dents, les mâchoires de serpent sont aussi em- « ployées au même usage.
c Les Australiens sont d'une malpropreté repoussante ; les seuls soins qu'ils apportent à leur € toilette, consistent às'épiler la barbe et les poils de tout le corps. Ils ne s'arrachent pas les a cheveux et se contentent de les raccourcir soit en les flambant, soit en les coupant avec une « coquille tranchante ou un éclat de caillou
a Ils se font aussi des tatouages à l'aide d'un caillou tranchant ou d'une écaille.»
Voici d'après M. Haines, comment les Australiens opèrent pour obtenir leurs couteaux et leurs haches en pierre :
a L'ouvrier Indigène après avoir choisi un morceau d'agate, de silex ou de tout autre pierre « convenable, grosse à peu près comme un œuf d'autruche, se place devant une pierre plus « grosse sur laquelle il frappe avec la pierre qu'il a choisie, de façon à détacher un morceau d'une e: des extrémités, mais de manière à conserver une base plane pour ses opérations ultérieures. « Tenant alors à la main la pierra qu'il a choisie, avec la base tournée vers le bas, il frappe de c nouveau sur Tautre pierre, de façon à enlever un éclat mince (t large, affectant une forme « ovale ou la furme d'une feuille et coupant sur les bords. Il s'applique ensuite à enlever un au- « tre éclat semblable au premier et tout près de celui-ci, de fsçon à former sur la pierre an angle « aussi aigu, aussi droit et aussi perpendiculaire qu'il est possible. Il saisit alors le caillou avec « beaucoup de soin pour porter le coup décisif; s'il réussit, il obtient un autre éclat dont les an- « gles se réunissent à la côte centrale qu'il avait ménagée et dont les deux bords sont nets, tran^
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« chants, parfaitement égaux, depuis la base jusqu'au sommet qui se termine en pointe. Il pos- « sède alors une arme parfaite, mais, pour l'obtenir, il lui a fallu enlever au moins trois éclats, c et, à en juger par le nombre des éclats imparfaits répandus sur le sol, il est probable que les « échecs dépassent de beaucoup les résultats heureux.
a Les échecs doivent ètie plus nombreux encore dans la fabrication des tomahawk ou des ha- « ches pour lesquels on emploie ordinairement une pierre vert foncé* Une autre opération sem- « ble indispensable pour Fachèvement de ces haches, car nous avons remarqué sur les rochers c plusieurs endroits où évidemment on les avait aiguisées à grand'peine. »
Les éclats australiens sont quelquefois disposés de façon que Tun des bords a été enlevé pour former un dos quelque peu arrondi qui ressemble assez au dos de nos couteaux de table ordinaires^ bien qu'il soit plus épais proportionnellement à la largeur de la lame. La crosse est enveloppée dans un morceau de peau fourrée fixée à la pierre avec une corde^ ce qui constitue une sorte de manche et protège suflisamment la main de celui qui s'en sert (i).
Ils ont aussi un mode d'emmanchement particulier pour leurs massues en pierre.
« Une des extrémités de cet instrument, dit John Evans, ressemble à un marteau, l'autre à « une hache; il se compose d'un ou deux morceaux de pierre ressemblant à du basalte; cettd a pierre grof^sièrement façonnée, est fixée dans une masse de gomme résineuse dans laquelle « pénètre aussi le manche. La plupart des instruments de cette sorte semblent comporter deux « pierres séparées, quelquefois de nature différente II est probable que le manche fendu ou non a pa se entre ces deux pierres, qui sont fixées sur lui au moyen de ligaments ; le tout est ensuite « consolidé avec une masse de résine provenant du Xanthorrhœa ou graminée aiborescente. »
On a découvert en Scandinavie des instruments en bronze fixés au manche aveo une sorte de poix résineuse. Dans les stations lacustres de la Suisse on se servait de bitume comme ciment pour fixer la pierre au bois.
L'emmanchement de leurs haches est des plus simples ; ils entourent la pierre avec une branche de bols flexible^ puis ils attachent les deux extrémités de la branche en les liant ensemble de façon qu'elles serrent fortement la pierre.
Qielquefois aussi ils fixent les haches à l'extrémité d'un bâton fendu ^ puis ils lient fortement le bâton de chaque côté de la pierre.
Sir John Lubbock donne aussi quelques détails au Hujet des armes des Australiens dans son travail intitulé, VHomme préhistorique :
c Ils ont, dit-il, des hachettes, des marteatix et des couteaux en pierres, des morceaux de € silex et des baguettes pour déterrer les racines. Le marteau sert à tuer les veaux marins ou les « autres animaux et à briser Técaille des crustacés. Les couteaux ont un manche en bois ; le « bout est armé d'une rangée de morceaux de quartz ou de cailloux fixés avec ûm la gomnne
« Ils ignoraient l'emploi de la fronde de l*arc et des flèches ; en revanche, ils avaient des c lances, des massues, des boucliers.
c Maïs l'arme la plus extraordinaire, et qui est tout à-fait propre à l'Australie, c'est le « houmemng. On appelle ainsi un bftion de forme courbe généralement arrondi d'un côté, plat « de l'autre, long d'environ 8 pieds et large de 2 pouces sur 3/4 de pouce d'épaisseur ; à pre- <K mière vue il ressemble à un sabre de bois très grossièrement fait.
(t) StV John Evans. ^ Les âges de la pierre.
« On le prend par nn bont dans la main droite et on le jette comme une faucille, soit en l'air c de bas en haut, eoit de haut en bas, de façon qu'il frappe la terre à quelque distance de celui « qui l'a Iancé# Dans le piemier cas, il voie avec un mouvement de rotation indiqué par sa forme; < après s'dtre élevé dans l'air à une grande hauteur, il décrit souvent une orbite elliptique qui c le ramène à un endroit voisin de son point de départ ; si on le jette en bas sur le sol, il « rebondit en ligne droite poui suivant un mouvement de ricochet jusqu'à ce qu'il frappe l'objet c que l'on veut attemdre 9.
La Coutellerie en Australie au XIX^ siècle
Le développement de la population européenne^ en Australie^ a amené la création de fabriques d'outils et de coutellerie.
Aiiftlralte du Sud. — Dans TÂustralie Méridionale, il y a des rémouleurs qui se font payer de 6 à douze sous pour repasser une lame de couteau et 1 fr. 25 (1 shilling) pour un rasoir (1).
Voici aussi quelques prix de vente des couteaux, que nous puisons dans The South Australian register (l*"^ juillet 1897) :
« Couteaux à beurre à manches de nacre, 8 fr. 75, 4 fr. 86, 5 fr. 60 chaque,
c Service de dessert (6 couteaus et 6 fourchettes), 68 75.
c Service à poiuson (6 couteaux et 6 fourchettes), 68 75,
« Couteaux à gftteaux 4 85 l'un.
c Ciseaux à raisins . • depuis 4 85 jusqu'à 81 fr. 25 chaque,
c Couteaux de boucher . depuis » 60 — 1 86 —
< Couteaux de poche . . . depuis » 60 — 8 76 —
Le chiffre de l'importation dans l'Australie méridionale se répartit de la manière suivante :
c Angleterre, c Allemagne.
« France « Etats-Unis « Belgique .
€ Total
18 666 livres sterling ou 339 160 franca ;
607 — ou 16 176 —
163 — ou 8 825 —
182 — ou 8 800 —
8 — ou 200 —
14 466 livres sterling ou 361 650 francs. »
Cooverneineiii de Tlctorla. — Une note qui nous a été communiquée par le Consulat Général de France à Melbourne, s'exprime ainsi :
« Il existait en 1889-90, dix établissements et fabriques d'outils (CutUry tool et manufactoriet\ c occupant environ 60 ouvriers.
« La coutellerie importée dans le Gouvernement de Victoria, pour Tannée 1890, peut être < répartie ainsi qu'il suit quant à la provenance :
<i) Renseignements communiqués par l'Agent Consulaire de France à Adélaïde, à qui noua
lm^Lmméw%m w%f\a wAiwi AVAi Ama««ta
«dressons nos remerciements.
c Angleterre.
« Allemagne.
« Etats-Unie « France « Chine
« Total
42 703 livres sterling on 1 067 575 franes
1 962 — oa 49 060 —
847 — on 12 676 —
80 — ou 2 000 —
6 — ou 125 —
46 267 liyres sterling on 1 181 426 francs. »
IVoiiTelle Salles da Muû. — Le Consulat de France à Sydney nous a <»mmun!qué le tableau suivant qui résume l'importation de la coutellerie dans la Nouvelle Gàlle$ du Sud pour Tannée 1890 :
« Angleterre, c Allemagne • « Etats-Unis « Belgique . c France « Divers
t Total.
86 498 livres sterling ou 887 450 fiance
on ou ou ou ou
88 856 livres sterling ou 968 875 francs. »
PAPOUS
Les Papous sont noirs^ mais le type^ pur de tout mélange^ devient très rare^ il y en a dont la couleur est chocolat ; l'influence de la race polynésienne se fait sentir dans tous les archipels.
Les Papous^ dont le nom vient du malais Papouvah qui signifie crépu, habitent la Nouvelle Calédonie, la Nouvelle Guinée^ les Nouvelles Hébrides, les lies Fidji et dans la plupart des lies de la Mélanésie.
Moairelle-raléiloiile» — Les Néo Calédoniens sont d'une taille un peu audessus de la moyenne, leur peau n'est pas absolument noire, quelques-un» présentent même une couleur un peu rougeâtre.
Ils sont éminemment guerriers et ils apportent un soin particulier à leurs armes.
c Les CaMe-tète^ dit M. le D' R. Verneau (i), sont le plus souvent en bois très dur, sculpté en « forme de champignon, de bec d'oiseau, etc. Les chefs ont une hache casse-tête en forme < d'ostensoir, fabriquée par an nrocédé ingénieui. Un disque en serpentine est soigneusement « poli sur ses deui faces et percé de deui trous ; il est ensuite introduit dans une fente pratiquée c a une branche de banian et on le laisse là pendant un an on deux. Le banian pousse, pénètre « dans les trous et la hache se trouve solidement emmanchée. Le manche est ensuite coupé, € puis orné de poils de roussette et de gris gris. La serpentine qu'on emploie est une loche fort « dore, elle réclame pour le polissage un temps qui dépasse toute imaginatioiL Aussi comprend- € on le prix qae les chefs attachent à leur hache casse-tête.
c Le Néo-Calédonien se sert aussi de la fronde, et porte à la ceinture un petit filet dans lequel « il met une provision de pierres taillées en forme d'œufs ; mais sa véritable arme de jet est la « sagaie. Tantôt lisse, pointue aux deux bouts, tantôt guillochée, ornée d'un masque humain, la
(1) D* R. Yemeau. — Les races humaines.
« sagaie est parfois armée à sa pointe d'un os de poisson ou dentelée sur une longueur d'un « pied.
« Pour la lancer, l'indigène l'entoure d'une petite cordelette de dix centimètres de long qu'il « fixe par une extrémité à son index ; de cette façon elle s'échappe avec un mouvement de rotac lion qui assure la justesse du tir.
'c L'arc et la flèche sont connus des Néo-Calédoniens, mais ne servent guère qu'à l'amusement « des enfants.
€ Les haches et les herminettes étaient jadis toutes en pierre ou en coquille ; les premières très « grossières, les secondes au contraire élégamment travaillées dans un morceau de serpentine- « ou dans une coquille.
t Ils emmanchaient leurs herminettes de pierre au moyen de morceaux de bois coudés de la « même façon que le faisaient les habitants des stations lacustres de la Suisse.
« Le couteau se compose d'une valve d'huître perlière ; il se porte saspendu à la ceinture par c une cordelette en poil.
« Ils emploient, dit John Evans, eous ferme de pointes de lances et de javelots les éclata « d'obsidienne ou de silex sans leur faire subir aucune autre préparation.
« La crosse de l'éclat est insérée dans un petit morceau de bois conique à l'autre extrémité « duquel est fixée une longue tige ; le tout est consolidé par des ligatures admirablement faites c qui sont rtcouvertes ensuite d'une couche dégomme résineuse.
c Ils font, ajoute le Père Montrouzier, avec des fragments de quartz ou de coquilles, usés sur « le grès, des tranchants qui quelquefois atteignent la finesse et le fil d'une lancette. »
Imporlaflon de la Coaiellerle* — D'après le tableau qui nous a été obligeamment fourni par le Ministère des Colonies, il a été importé en 1897, dans la Nouvelle Calédonie pour 21,620 fr. de coutellerie, fournis pour 17,320 fr. par la France et lo reste par l'Angleterre.
HTouvelles Hébrides
Les Néo-Hébridais forment un groupe spécial de la famille Papoue ; ils sont de grande taille^ à peau presque noire ou d'un rouge foncé tirant sur le chocolat.
« Ils se tatouent, dit le D' Verneau (0» lo corps, les hras, les jambes, en se faisant des c piqûres à i'aide d'épines de citronniers sauvages et en introduisant sous ces piqûres du c charbon.
c Ce eont leurs armes qu'ils soignent le plus; elles consistent en casse-tête, en eagaie, en arcs c et en flèches.
c Les casse-tête en bois durs, sont travaillés avec des coquilles. Ils se terminent en boule, en « pointe, en croissant, en queue de poisson ; la poignée en est presque toujours sculptée et « souvent recouverte de poils.
« Les sagaies sont généralement entièremert en bois, sculptées à leur extrémité.
ff La forme des arcs varie suivant les lies ; la corde est faite en fibres de banian et de bourao.
« ht^ flèches sont de deus sortes ; les unes servent à la guerre, les autres à la chaise. Les c premières se terminent toujours par un os pointu ; les flèches de chasse se terminent par une « ou plusieurs peintes en bois aur ou par un morceau de corail, La hampe est toujouri en c roseau.
« Quand i's tirent de l'arc, ils se mettent autour du poignet un bracelet en bois qui empêche c la corde de frapper la main.
{})D' R Verneau. — Les races humaine?.
Iles Fidji
Les habitants des iles Fidji, sont classés parmi les nègres, ils sont plus noirs que les polynésiens.
c Les armes des Fidjiens, dit sir John Lubbock (0» consistent en lances* en frondes^en massues» « en arcs et en flèches, c Les lances ont de 10 à 16 pieds de long, et elles sont généralement faites en bois de cocofier ;
< leur extrémité est pointue et durcie au feu ; quelquefois, mais rarem3nt, la pointe coLsiste en c un os aigu.
« Ils ont plusieurs espèces de massues^ toutes en bois de fer.
c Telles sont les principales armes, car les arcs et les flèches sont faibles et légers ; cependant
< on en fait usage à la guerre, aussi bien que pour tuer le poisson.
« Leurs ccuteauz sont faits avec Técorce d'un morceau de bambou auquel on donne la forme c convenable lorsqu'il est encore vert. Devenu sec, il est durci au feu et acquiert ainsi tant de € dureté et de tranchant qu'on peut s'en servir pour les opérations chirurgicales.
c L'usage des fourchettes chez les Fidjiens parait remonter trè? loin; circonstance remarquable» « sil'onse rappelle qu'elles furent inconnues dans l'Europe septentrionale jusqu'au XVI* siècle (}), »
Moavelle Gainée
Les Sauvages de la Nouvelle Guinée sont do petite taille^ ils ont la peau d'un brun foncé.
Ils savent forger le fer et travailler l'argent et le cuivre ; ce sont les Malais qui leur ont fait connaître cette industrie.
« Leur f oufQet de forge» dit M. le D' R. Verneau (3)» se compose de deux corps de bambou» c dans lesquels se meuvent des pistons garnis d'un paquet de plumes. Une pierre sert d'enclume « et une autre de marteau. Avec ces giossiers instruments, ils fabriquent leurs pointes de flèches « en fer, leurs anneaux, leurs bracelets, etc.
c( Les armes des Néo-Guinéens consistent en sagaies, en arcs et en flèches et môme en épées « de cuivre C'est avec ces armes qu'ils ont réussi à repousser plus d'une expédition envoyée a dans leur pays. »
Ils ont des haches en pierrer. Le morceau de bois qui porte la pierre se termine en cône à l'autre extrémité de façon à être fixé solidement dans le trou pratiqué dans le morceau de bois qui forme le manche^ ce dernier est fortement lié pour l'empêcher de s^ fendre.
Iles Salomon
Les armes des indigènes des iles Salomon, se composent d'arcs très élastiques,, de flèches et de lances armées d'un dard de raie, de massues et de casse-tête.
(0 Sir John Lubbock. — L'homme préhistorique.
O Ils leur donnent le nom de cula-bokala, qui veut dire aiguille à cimr.
(3) IK A. Verneau. — Les races humaines.
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Les massues et les oasse-tète sont ornés de sculptures. Les Salomoniens coni< mencent à adopter Tusage de hachettes en fer.
POLYNÉSIENS
On désigne souvent^ dit M. Alph. Bertillon {^), les habitants des îles de TOcéanie sous le nom de Canaques; ce nom générique vient de Kanaka; du dialecte d*Havai qui signifie homme en général^ population.
Il est préférable de désigner les habitants de la Polynésie sous le nom de Poly^ nésiens. Cette race est vraisemblablement d*origine asiatique; elle se rapproche physiquement des races supérieures.
Les Polynésiens présentent, entre eux^ de grandes différences de couleur; les Taîtiens ont la peau presque blanche^ tandis que les habitants des iles Sandwich et de la Nouvelle Zélande sont souvent de couleur chocolat.
■les de la Soelélé
Les Taîtiens ou habitants des iles de la Société sont considérés comme ayant atteint le plus haut degré de civilisation auquel Thomme puisse prétendre^ sans connaître Tusage des instruments en métal. Leur peau assez claire tire sur la couleur olivâtre ou cuivrée.
Nous empruntons à Sir John Lubbock, la description qu'il donne do leurs outils dans son ouvrage, V Homme préhistorique :
c Les ustensiles des Taîtiens, au moment où on les déconvrit (1606), étaient faits en pierre, « en os, en écaille ou en bois. Ils n'avaient pas la moindre liée du métal. Quand on leur donna c pour la première fois des clous, ils les prirent pour de jeunes pousses d'un bois très dur et lia c en plantèrent précieusement plusieurs dans leur jardin.
« Les haches ou plutôt les doloireseu pierre avaient des dimensions diverses; celles avec lesc quelles on abaUait les arbres, pesaient 6 ou 7 livres ; les petites qui servaient à des travaux de « ciselure ne pesaient que quelques onces. Toutes avaient continuellement besoin d'être aigui- « sées et une pierre était toujours tenue en réserve pour cet usage. Les naturelb étaient très « adroits à se servir de leurs doloires, néanmoins il leur fallait plusieurs jours pour abattre un « arbre. Quelques-unes de ces haches avaient des manches admirablement sculptés
c Les ciseàîix ou gougis étaient faits en os et généralement avec l'os du bras humain, entre le « poignet et le coude.
« On employait des morceaux de corail comme ràpM et des éclats de bambou comme couteaux^
c lis avaient des hameçons en nacre de perle et chaque pécheur faisait les siens. Ces engins t servaient h la fois de crochet et d'amorce. On coupe d'abord la coquille en morceaux carrés c avec le tranchant d'une autre coquille et on lui donne la forme extérieure d'un hameçon à l'aic de d'un fragment de corail suffisamment raboteux pour faire fonction de lime ; on perce en-
(i) Alph. Bertillon. -^ Lss races sauvages.
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€ Buite on troo an miliea ; la première pierre pointae qu'on rencontre sert de foret. On la fixe an « bont d'un morceau de bambou et Ton tourne avec ses mains cette vrille improYisée, jusqu'à ce f» aue la coquille soit peftée et le trou suffisamment large; alors on y introauit une petite lime « oe corail par l'application de laquelle le hameçon est bientôt terminé; il ne coûte guère plus c d'un quart d'heure à l'ouvrier.
t Leurs armes étaient redoutables quoique simples. Elles consisfsient en frondes» en piques « terminées par une piene et en longues massues d'un bois dur et pesant; ils étaient fortadroits c à se servir de la première de ces armes. Les pierres de fronde étaient de deux sortes; les unes « lisses, polies par le frottement dans le lit d'une rivière; les autres pointues» anguleuses et c rudes; on les appelait ofaiara^ pierres plates ou pierres aiguës. Deux pierres de fronde exacte- « ment correspondantes à celles-ci étaient en usage chez les habitants primitifs de l'Europe.
c Ils avaient aussi des arc» et des flèches» mais dont la force n était pas suffisante pour qu'ils « pussent servir à la guerre.
c Un morceau de coquillet un éclat de bambou leur tenait lieu de couteau. »
ImporiaClon de la coutellerie* — Le Ministère du Commerce et de Tlndustrie a bien voulu nous communiquer un tableau duquel il ressort que la coutellerie importée en 1897 à Taîti a été fourni comme suit :
< Angreterre 8 675 francs.
c Etats-Unis 3 527 —
c Allemagne 1 849 —
« France 544 —
Tolal 9 595 francs. »
MouTelle Zélande
Les Maories ou Néo Zélandais sont de grande taille; ils ont le teint olivâtre et leurs cheveux sont lisses^ noirs ou châtains. Lors de la découverte de la Nouvelle Zélande, par Tasman^ en 1642, ils ne connaissaient ni arcs» ni flèches, ni frondes.
c Leur seule arme de trait, dit Sir John Lubbock, était la lance ; ils avaient aussi un) massue, c le pa^oo, qu'ils s'attachaient au poignet par une foite courroie, de peur qu'il ne leur fût < arraché. »
Ils excellent à tailler des haches de pierre ou takis de formes diverses; c'est généralement une espèce de serpentine qu'ils emploient à cet ufiage. Elles ressemblent beaucoup à celles que Ton a trouvées au Danemark et au Japon dans les amas coquilliers de Tâge de pierre et emmanchées de la même façon.
Ces haches leur servent pour abattre les arbres^ pour creuser les canots^ pour préparer les poteaux des huttes, pour extraire les racines du sol, pour tuer les ani« maux à la chasse, pour couper du bois à brûler, pour découper la viande et pour une foule d'autres usages quotidiens. Ils les emploient aussi en temps de guerre comme armes défensives.
Leurs prêtres ont des haches de jade dont les manches travaillés avec soin sont ornés de touffes de poils de chien d'un blanc pur.
Un grand nombre de leurs casse-tête sont en bois rouge poli et très dur.
Ils mangent avec leurs mains^ cependant les guerriers se servent parfois d'ins* truments; le naturaliste Lesson.(i) leur acheta une fourchette à quatre dents faite avec l'os radius d'un bras droit humain^ sculptée avec soin et ornée de divers re* liefs en nacre {^).
Ils construisent leurs pirogues avec des haches en pierre ou en coquille. Avec ces instruments, pourtant si imparfaits, ils donnent un fini précieux à lejurs travaux. La coque de la pirogue est creusée dans un seul arbre quelquefois très gros. Ils les ornent de dessins qu'ils font au moyen d'un clou aiguisé, fixé dans un manche.
Le D' Verneau parle aussi dans les Races humaines, d'un instrument dont ils se servaient pour se tatouer la peau du visage.
« L'opérateur, dit-il, commence par tracer sur la peau, avec du charbon, les desanis qu'U a « Tinlention d'exécuter, puis il prend un instrument composé d'un os d'albatros ajusté à angle « droit à un petit manche en bois de 8 ou 4 pouces de long, dans la forme d'une lancette de c vétérinaire. L'os est tantôt simplement tranchant à l'extrémité, tantôt aplati et muni de plusieurs « dents aiguës comme un peigne. Il applique cet instrument contre la peau et frappe avec un «c petit b^ton sur le dos du ciseau pour le faire pénétrer dans l'épiderme et l'entailler d'une ma- « nière suffisante en suivant le dessin préparatoire.
« A mesure que la peau est entaillée, la couleur est introduite dans la coupure avec un « pinceau. »
Pour faire couper certaines de leurs pierres qu'ils utilisent comme rasoirs^ ils font agir le tranchant de deux pierres l'une contre l'autre à la façon des deux branches d'une paire de ciseaux.
La race des Néo Zelandais tend à disparaître; au fur et à mesure que la civilisation s'avance^ leur nombre diminue. D'un autre côté des croisements ont eu lieu qui ont altéré le type ancien et avec lui s'en vont les mœurs et les coutumes d'autrefois, les Néo Zelandais se sont européanisés.
Importation de la Contellerle» — Le Consulat de France à Auckland {^), nous a communiqué le tableau suivant qui représente le montant de l'importation de la coutellerie dans la Nouvelle Zélande en 1896.
« Angleterre.
422 050 francs
c Allé magne.
« France
« Belgique •
« Etats-Unis
« Suède
c Japon
a Total
434 600 francs,
(i) Bené-Primevère Lesson^ voyageur naturaliste, ne à Rocfaefort en 1794, mort en 1849.
(2) Louis Figuier. — Les races humaines.
(s) Tous nos remerciements à M. A. Millar, consul de France à Auckland pour l'obligeance <]u'il a mise à nous renseigner.
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INSTRUMENTS TRANCHANTS DES NATURELS DES 1\DES NÉERLANDAISE
Collection de l'Auteur.
Ile» Haiiral. —> Iles Samoa* — Iles Haranlses. — Iles Carolloes»
Iles Harlannes» ete«
Tous les insulaires de la Polynésie avaient à peu près les mêmes armes lorsque les Européens firent la découverte de ces contrées; haches en pierre^ bâtons pointus garnis d'os ou de coquilles. L'arc et les flèches ne leur étaient pas connus.
Depuis cette époque la civilisation européenne a pénétré plus ou moins dans ces iles et certaines d'entre elles possèd<^nt aujourd'hui une monarchie constitutionnello> des Chambres, une dette publique, etc.
Imporlaiion de la eoatellerle* — Avec la civilisation sont arrivés les produits européens et parmi eux la coutellerie. On fabrique en Angleterre, en Autriche et en France, différentes sortes de couteaux appropriés aux besoins de ces divers pays. Le voisinage des Etats-Unis, de la Chine et du Japon a amené aussi quelques transactions avec ces contrées.
Ce sont les m&chetes ou sabres d'abatis et les couteaux marins qui sont le plus employés.
Il va sans dire que les Européens qui habitent ces contréesy introduisent l'usage de la coutellerie européenne telle que nous nous en servons.
Nous avons donné la statistique de l'importation de la coutellerie dans les pays où nous avons pu nous la procurer; pour les autres pays, l'importation est insignifiante ou la coutellerie est comprise dans la quincaillerie.
MALAIS
Les iles de la Malaisie sont habitées par un mélange de peuples dont les principaux sont :
Les Malais que l'on trouve à Java, à Sumatra et dans une partie de l'ile de Bornéo ; les Dayaks ou Malayo Polynésiens que l'on rencontre dans l'intérieur de nie de Bornéo ; les Tagals ou Indo Malais qui habitent l'ile de LuQon.
Les Malais ont le teint d'une couleur rouge brun clair, leurs cheveux d'un noir foncé, sont raides et grossiers ; leur visage est nu et leur taille est moyenne.
Le nom de Malais leur vient du javanais et veut dire vagabond ou coureur, sans doute à cause de leurs habitudes de piraterie.
Les Malais savent travailler le fer depuis une époque très ancienne. Les anciens Malais avaient des flèches, des lances et des frondes.
Ile de aaT«
Les anciens Javanais ont commencé par se servir d'instruments en pierre, on a trouvé à Java des haches en pierre polie. Le Musée de Saint-Germain en possède quelques spécimens.
Nous extrayons d'une Description Géographique, Historique et Commerciale de Java, publiée en 1824 par MM. Raffles (*) et John Crawfurd (2), les détails qui suivent :
« Les habitants de Java connaiBsent le fer et Tacier depuis un temps immémorial. La profes-
< sîon de forgeron est Ironorable à Java ; des artisans en fer tiennent un rang distingué dans
< rhistoire des temps anciens. On en fait mention au II* siècle dans les annales de Pajajaran ; « les nonra des forgerons qui se trouvaient parmi les 800 familles reçues à Majapahit, au déclin « du premier empire, sont conservés. Leurs descendants furent dispersés au XV* siècle, a la « chute du second empire ; on les distingue sous le nom de Pandi.
« Le fer est mis en fusion à l'aide du charbon de bois. Nous ferons observer qu'en 1821 nous « avons rapporté des échantillons de ces contrées et qu'on trouve à Java, à Madura, à Bornéo,les c variétés et l'abondance de celles de la Belgique et de l'Angleterre.
« Les ciseaux, les clous, la scie, la lime, sont connus, depuis les temps anciens.
« Le soufflet était en usage au XIV* siècle de l'ère javanaise (XV* siècle de l'ère vulgaire) ; « on en voit des représentations sur les anciennes sculptures, découvertes récemment à Soukou. « Dampierre a vu cet instrument à Majundanao. On se sert souvent du soufflet chinois.
« La coutellerie est fabriquée par le forgeron. La partie la plus importante de cet art est la « fabrication des poignards, appelés kris. Le prix d'une lame de kris nouvellement fabriquée est « d'une demie roupie à 60 dollars (d'un franc et demi environ à &u-delàde 150 francs). Lorsque les « matériaux sont fournis, on paye 8 dollars à un pandi (forgeron) pour fabriquer une lame de « bonne qualité.
c La fabrication des fourreaux de kris est une profession particulière. Les artisans attendent « sur la place publique, où ils occupent un emplacement en évidence, pour confectionner les
< diverpes parties de cet instrument. Il y a des opérations bien distinctes pour le finir, Tassem- « Lier, pour travailler les poignées, pour le peindre, le vernir, pour la préparation des acides et € de l'arsenic qui servent à le nettoyer et quj lui donnent l'aspect du patnour, métal blanc qui « vient de Biliton et de Célèbes, que l'on travaille sur le fer pour le damasquiner, métal que « nous signalons aux chimistes, j'ignore s'il a été analysé par des Européens.
c Parmi les personnes de grande distinction, il y a deux espèces de costumes, celui de guerre « et celui de cour. Trois kris font partie du costume militaire, le premier est acquis par l'officier « qui le porte, le second provient de ses ancêtres, et le troisième lui a été donné par le père de « sa femme au moment de son mariage ; deux de ces nrmes son} placées aux deux côtés de la c ceînture, et la troisième par derrière. Un baudrier soutient une épée au côté gauche.
< Dans le costume de cour, les épaules, les bras et tout le torse jusqu'à la ceinture « doivent être nus. Un seul kris est porté au côté droit, une arme ou plutôt un instrument tran- « chant est porté au côté gauche. Cet instrument, appelé wedung^ a la forme d'un couteau et « indique que la personne est prête à couper les arbres et l'herbe lorsque son souverain l'ordon- « nera. »
M. Heddeau cours d'une mission en Extrême-Orient^ faite en 1846, dit que les lames de kriss sont fabriquées en fer damassé que l'on appelle Bizi Panur et qui
(0 BaffleSf ancien gouverneur général anglais à Batavia.
(2) John Crawfurd, ancien résident à la Conr du Sultan de Java.
vient de Celèbes et de Java. Il est obtenu d'un acier produit de vieux clous ou de fers tirés de 111e Biliton que Ton mélange dans la proportion d'un quart sur trois quarts de fers étrangers.
Actuellement^ les naturels de Tile de Java se servent de plusieurs instruments tranchants qu'ils fabriquent eux-mômes.
Pour abattre le bois (^) et aussi pour couper la viande qui sert à leur alimentation, ils emploient de grands couteaux ou sabres d'abatis formés par une lame de fer de 30 à 40 centimètres, grossièrement faite et emmanchée dans un morceau de bois. Cet instrument qu'ils appellent Golok ou bendo est plus lourd à la pointe qu'à la poignée.
Ils ont encore le Kriss ou poignard de 25 à 50 centimètres de longueur, dont chaque Malais est armé. Ce poignard est accompagné d'un fourreau en bois bien ajusté; le fourreau s'élargit de chaque côté à l'entrée pour recevoir le talon de la lame qui se trouve aussi élargie de la môme fagon, prés du manche.
Chaque catégorie de nobles javanais^ se distingue par la manière de porter le kriss.
M. Alphonse Berlillon, dans les Races sauvages, nous dépeint une des bizarreries du caractère Malais :
c Q j'un Malais, dit-il, souffre d'ane yengeance ioasaouvie ou qu'il soit simplement las de la « Yie, il s'aimera d'un kriss^ le sabre national, et parcourra la ville en tuant tout ce qni lui tom- « bera sous la main. Souvent dix, quinze, vingt personnes, femmes ou enfants seront égorgées « avant qu'on sn soit empâté du forcené ou qu'on l'ait tué ; cela s'appelle, suivant l'expression c anglaise : courir un tnuek. »
Los kriss les plus soignés se fabriquent dans les provinces de Socrakarta, capitale Solo (Ile de Java).
Enfin nous devons citer le pisso raout, couteau ordinaire que portent tous les javanais.
Sans autres outils que le bendo et le pisso raout {^), ils construisent leurs habitations avec des tiges de bambou, des feuilles de palmier et des liens formés de fibres de cocotier.
Ils font aussi des cisailles pour couper le bétel qu'ils ont l'habitude de mâcher ce qui leur rend les dents noires.
La fabrication de ces divers objets est tout-à-fait primitive; les serruriers ou forgerons font les lames que chacun emmanche à sa guise. Ces instruments quoique grossièrement faits, indiquent une certaine adresse; les manches et les fourreaux en bois sont généralement bien travaillés.
0) Notes fournies par M. le Consul de France à Batavia (21 octobre 1891).
(^) Le mot raout veut dire racler ; pisso raout signifie couteau à tous les usages domestiques pour racler^ nettoyer, couper.
M. de Molins, dans son Voyage à Java, s'exprime ainsi :
« C'est dans le Kampong javanaie de Sœrabaïja que ae fabriquent les gbjets en cuivre, tels que « bollee à bétel, eébilea grandée et petitea, et ces vasea pour l'eau si estimés des indigènes dea u antres parties de l'ile.
> C'est encore là que se trouvent les orfèvres et les armuriera indigènes. Quand on a déjà td c les merveilleux objets qui sortent de leura mains, o» reste stupéfait du degré de simplicité ■ auquel se rëduiaent l'outillage et les ateliers de ces braves geiie,
c Un marteau, une plaque de plomb, quelquea poinçons, un creuset primitif, voilà pour les « bijoutiers ;
« Un martean, une enclume diHorme, une forge impossible, voilà pour les srmurîers.
« Jamais d'aides ni d'ouvriers ; armes et bijoui sont inventés et exécutés par le Indme individu, c Anassi il faut s'y prendre longtemps à l'avance pour avoir des échantillons de leur savoir I faire,
< Les armes août d'un damas moîna fin et moins serré que iea damas de Perse et de Syrie. >
Il n'y a pae d'atelier de coutelier et il n'existe pas de rémouleur dans file de Java; chacun repasse eou couteau sur une pierre quelconque.
■I« de «amaira
Voici l'état de la fabrication des couteaux et des armes à Sumatra, d'après une note de notre agent consulaire à Padang.
« Léo indigènes font des couteaux, dce bacfacs et des lances en fer et en acier avec des outils c très primitifs. Le fer et l'acier sont importés d'Europe en barres, et le aeul outil dont Iea Malais c se servent est la lime. »
Ile de Bornéo
Les Dayaks qui habitent l'intérieur de l'ile de Bornéo, proviennent d'un mélange de Malais avec les Polynésiens. Ils sont de plus grande taille que les Malais et d'une couleur moins foncée; leurs cheveux sont noirs et lisses.
c Lea Dayaks, dit M, Alph Bertillon (<). ne vont jamais sana armes. Leur moyen d'altuque le ■ plue redoutable est la sarbacane avec laquelle ils lancent des flècbes empoisonnées à 83 03 t 40 mètres. Une pointe en fer dana le genre de la bayonnette de nos fusila, termine le long « tuba qui au besoin peut servir de lance, s
lis ont aussi plusieurs espèces de poignarda dont ils ornent la poignée avec des crinières qui font le plus singulier eflet.
Ile de Lofon
On donne le nom de Tagala aux habitants des ties Philippines; on suppose qu'ils
<<) Alph. Bertillon. — Les races aanvages.
deHcendent des Malais et des Chinois. Ils sont de petite taille; ils ont les cheveux noirs et la peau couleur de café au lait clair.
Les Tagals fabriquent plusieurs sortes de coutelas qui ne diffèrent guère que par la longueur et l'épaisseur de la lame^ car tous se composent d'une lame plus ou moins longue et plus ou moins large^ assez grossièrement faite et emmanchée dans un morceau de bois muni d'une virole en fer.
L'instrument le plus employé est le bolo, espèce de coutelas dont la lame pointue a 30 centimètres de Tongueur sur 7 à 8 millimètres d'épaisseur au dos ; le manche est garni d'une virole en fer à chaque bout.
M. de Bérard^ consul de France^ à Manille, a bien voulu nous communiquer la note suivante (i) :
c Le bolo joue un grand rôle dans la population de sept à huit milliona d'habitants qui c occupe le millier d'îles dont se compose Tarchipel des Philippines. Les indigènes s'en servent « pour tailler les bambous qui forment la base des matériaux entrant dans la construction de ce leurs cases, de mdme qu'ils coupent et façonnent avec le bolo les troncs d'arbres dont ils font « les embarcaUons en usage dans le pays.
« Très habile dans les travaux manuels quand il veut s'en donner la peine, l'indigène tire c des bambous et des essences innombrables qui peuplent les forêts de cet archipel une foule « d'objets assez bien travaillés, depuis les plus usuels jusqu'à des cannes sculptées, des boîtes, c des chaussures, etc., et tout cela est fait avec le bolo, dont la pointe et le tranchant alternent c tour à tour dans réexécution de ces travaux plus ou moins réussis.
« Le bolo est aussi une arme redoutable et malgré le tempérament apathique du Tagal, le c bolo est encore assez fréquemment employé dans des risques ou dans des attaques. Les c blessures qu'il occasionne sont presque toujours graves.
« Le prix du bolo est d'environ 1 franc.
c Les couteaux plus petits valent de fr. 80 à fr. 60.
c La fabrication de ces couteaux se fait dans presque tous les villages et de la façon la plus « primitive. Le salaire dts ouvriers est de fr. 70 à 1 fr. 40, suivant leur habileté. »
Les Tagals fabriquent aussi des ciseaux destinés à couper le bétel qu'ils mâchent
constamment. Ces ciseaux longs de 18 centimètres, ont leur point d'attache au bout des lames dont l'une est large et coupante tandis que l'autre est formée d'une tige de fer portant une rainure dans laquelle vient s'engager le tranchant de la première^ de sorte que ces ciseaux opèrent à la façon des casse-noix. Leur prix est de fr. 30.
Ils ne se servent pas de rasoirs, attendu qu'ils n'ont point de barbe A Manille il y a des rémouleurs qui prennent de fr. 20 à fr. 35 centimes pour repasser un objet.
Imporiailon de la eouiellerle. — La colonisation de cette ile par les Espagnols y a amené l'emploi de la coutellerie proprement dite; voici la statistique de l'importation de la coutellerie aux iles Philippines^ pendant Tannée 1895^ d'après
(0 Nous adressons tous no6 remerciements à M. G. de Bérard, consul de France à Manille^ pour la façon aimable avec laquelle il a accueilli nos demandes de renseignements.
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nements qui nous ont étô fournis par le Consulat de France à Manille :
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47 143 piastres or à 2 fr. 76, soit lSf9 640 fratcs. i
alais ont un divertissement auquel ils donnent le nom de st une sorte de jeu composé de danses de sabres et de couteaux et de U8 genres exécutés au moyen d'armes dangereuses, récit d'une représentation de Kalifa donnée par les Malais qui habitent Cap et qui descendent dos esclaves ramenés des Indes à l'époque où les dominaient au Cap de Bonne Espérance.
imence par dea toara d'adresse eijcutéa au moyen de couteanx; Les Malaia, aa douze, ee placèrent sur deux range, l'an faisant face à l'autre. Chacun d'eux tenait dana chaque main. A ce moment, les tams-tam? retentirent, les chanteurs enton- I cantate monotone et lea acteurs ee mirent A danser en cercle, brandieeant leurs sa faieant tournojer rapidement aana atteindre personne.
mouvemenls s'exécutaient ft l'unisson. On eut dit ciue ces hommes cherchaient & se tuellement lea mains. Un ou deux des acteurs furent bleaaâa et quittèrent immédiaïcèue, n'élant plus jugés dignee de continuer A prendra part aux ezercicee. ire des exécutants diminua ainsi peu A peu juaqu'à ce qu'il n'en resiftt plus que sept e A ce moment, on distribua deux sabres à chacun d'eux. Ils se mirent à «'anser en it leurs armes dans tous les sens avec une rapidité Tertigineuse Malgré le rapidité ments etTecluéa, pas un de ces hommes ne reçut la moindre égratignure. ■
NEGRiTOS
ritos qui ont occupé une partie de la Malaisie et de la Mélanésie, sont i refoulés dans l'intérieur des terres et sont appelés à disparaître, ^sentants les plus purs de cette race, sont lea Aëtas des Philippines et ies dos lies Ândaman.
/\.ndaman se trouvent dana le golfe du Bengale et ne font pas partie de nais elles sont très voisines des îles de la Malaisie, noua préférons parlurs habitants, pourn'avoir plus à nous occuper des races sauvages de
Aëias
is qui habitent l'tle de Luçon, sont de très petite taille, ils ont la peau I chevoux laineux.
Ils se servent pour la chasse^ d'arcs beaucoup plus haut qu'eux. Leurs armes consistent en lances courtes^ en arcs et en flèches empoisonnées.
Hln copie»
Les îles Andaman sont habitées par des nègres de petite taille. Nous empruntons à M. leD*'R. Verneau (i) la description des procédés qu'ils emploient pour se procurer des armes et des outils tranchants.
(( Les Mincopies connaissent le fer depuis fort longtemps, mais jusqu'à Tarrivée des Anglais» « ils se contentaient de celui quMls retiraient des navires qui venaient se perdre sur leurs côtes. « Ils le martelaient à froid azec une pierre, pour en faire des pointes de flèches et des hermi- « nettes. Les naufrages ne devaient pas être assez fréquents pour leur fournir le métal néces- « saîre à leur outillage et ils y substituaient la pierre. Le procédé qu'ils employaient et qu'em- « ploient encore ceux qui vivent éloignés du pénitencier anglais, pour se procurer des éclats, est c des plus primitifs.
« Quand on a besoin d'une pierre à aiguiser, comme les Mincopies ne connaissent pas l'art de « tailler la pierre, on choisit un bloc de grès; s'il est trop grand, on le place sur le feu jusqu'à r ce qu'il se brise. L'opérateur choisit le fragment qui répond le mieux à ses intentions et le « façonne à l'aide de son dur et lis^e marteau de pierre. Au bout de peu temps, le tranchant de « la pierre est émoussé; mais elle sert pendant plusieurs mois pour donner un fil plus fin. (Man « cité par M. de QtuitrefagesL
ff Etant donné le peu d'haoileté des Mincopies pour travailler la pierre, il ne faut pas s'atteac dre à trouver entre leurs mains un outillage bien complet.
« Ils se servent d'une enclume en piètre brute, d un marteau qui consiste en un simple fraga ment de dolérite ou de basalte, d'éclats de quartz pour se raser et se tatouer, et de pierres à « aiguiser qui ressemblent singulièrement à nos couteaux préhistoriques, quoiqu'ils ne les utic lisent que pour affiler le tranchant des pointes qui arment leurs javelots et leurs flèches.
« Les éclats ne servent jamais qu'une fois. On les utilise tous, quelle que soit leur forme. S'ils < tranchent on en fait des rasoirs; s'ils ont une extrémité pointue, on les emploie pour le tatouage c et la scarification.
« Ce sont les femmes qui sont chargées de la fabrication des éclats. Quand elles emploient le c quartz, elles le chauffent d'abord et le refroidissunt brusquement; c'est après cette double opé* « ration qu'elles frappent le bloc avec une autre pierre. Lorsqu'ils n'avalent pas de fer pour faire c leurs pointes de flèches ou leurs herminettes, c'est à des coquilles qu'ils avaient recours. Les « arêtes de poisson, le bambou étaient aussi utilisés, v
SALAIRES
Voici quelques salaires que nous avons pu nous procurer :
Goutfernement de Victoria (Australie). — Les forfçerons sont payés de 9 à 10 schellings par jour.
Nouvelle Zélande. — Les forgerons sont payés de 7 à 12 schellings par jour.
Ile de Luçon. — Les forgerons chinois ou indigènes gagnent un quart de piastre ou une demi piastre par jour^ ce qui au change actuel équivaut à fr. 75 ou 1 fr. 50 par jour^ suivant Thabileté de l'ouvrier.
0) D^ A. Yemeau. — Les races humaines.
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CHAPITBB II
Ef'Amérlaae préhlstorlaae. — lie» Instramenls tranoliaiits
des peuplades de rAmérlaae.
Le Nouveau Monde, comme on appelle rAmérique, parait avoir été habité^ de même que l'Europe, par une suite de générations qui remontent à une antiquité très reculée ainsi que l'attestent les découvertes archéologiques qu'on a faites dans ces derniers temps.
Terrains quaternaires. *- « Un point, dit M. de Nadaillac (0» est désormais irrêvocaa blement acquis à la science ; les premiers Américains ont été eux aupsi les contemporains c d'animaux gigantesques qui comme leurs congénères européens ont disparu sans retour. Il « leur fallait, comme nos pères, les aUaquer et les vaincre avec des /laches en silex, des couteaux « en obsiiunne (2), avf c toutes ces misérables armes dont noua avons été si longtemps sans « connaître l'importance.
c Le D' Abott» dans les dépôts glaciaires de la vallée du Delaware auprès de Trenton (New c Jersey) dans des alluvions quaternaires, à une profondeur variant de 6 à 20 pieds, a recueilli c un nombre considérable d'outils évidemment façonnés par la main de l'homme et qui offrent a une grande ressemblance avec les instruments paléolithiques de nos régions. Ces objets» a pointes de lanceg ou de flèches, couteaux, poinçons , grattoirs , éclats de toute sorte ou rejets de « fabrication, sont en trap, roche argileuse d'origine volcanique, très dure et très difficile à tailler « aussi les retouches sont-elles moins nettement accusées que celles par exemple des haches de c la vallée de la Somme.
a Un membre de la Commission d'exploration du Mexique (1878), M. Guillemin Tarayre, € annonçait la présence de siUw taillés par l'homme dans les gisements quaternaires. On a c trouvé une fiachette dsjM le Rio Juchipila auprès de l'ancienne ville de Teul; puis dans la
(1) Marquis de Nadaillae. — L'Amérique préhistorique.
(i) Uobsiiienne, Vitzli des Mexicains, roche vitreuse d'origine volcanique, était connue de toute antiquité. Pline raconte que les premiers fragments furent trouvés en Ethiopie par Obsidins» d'où le nom lui a été donné. On la rencontre en quantités considérables au Mexique.
« Guacajuato, une pointe de lance du type moustérien, Bur un autre point, une /me Assemblable à « celles de St-Acheul et un grattoir non loin de Mexico» dans des alluvions quaternaires
« Il a été fréquemment recueilli au Brésil et dans l'Uruguay des bâches, des armes» des outils c de toute sorte en pierre. On apportait récemment à la Société d'Anthropologie de Paris, de « semblables outils trouvés dans des gisements aurifères de la province de Maranhâo.
Terrains pampéens. — t L'habitation de l'Amérique méridionale, s'étend non seulement « au-delà de la découverte de cette partie du monde, mais très loin dans, le temps historique, « probablement même au-delà de celui-ci, jusqu'au temps géologique. Telle éfa!t l'opinion du « savant Danois Lund (1844). Strobel signalait, en 1868, sur les rives de la Plata, des poteries « du travail le plus primitif, et des flèches en Calcédoine qui paraissaient avoir appartenu aux « plus anciens habitants de la région. En 1875, M. Ameghino a trouvé aux abords de Mercedes. « à 20 lieues de Buenos-Ayres, mêlés avec des fossiles humains, une grande quantité de charge bon de bois, de terre cuite, d'ossemenls brûlés et striés, de pointes de flèches^ de ciseaux et de « couteaux en silex et une grande quantité d'ossements d'animaux ayant des stries, des incisions « faites évidemment par la main de l'homme, des os pointus, des couteaux^ des polissoirs en os.
« De longues discussions ont eu lieu à la suite de ces découvertes pour savotr à quelle date « géologique on doit rattacher la formation des terrains pampéens où les ossements humains ont « été rencontrés. On est d'accord pour faire remonter la formation des pampas à une époque
< très ancienne, mais leur fige réel est bien difficile à fixer avec quelque certitude. »
D'autres populations^ d'une origine moins ancienne, ont aussi laissé des traces de leur existence. Les Mounds de rAmériquo du Nord, les Pueblos et les Cliff houses de l'Amérique centrale, les Sambaquis du Brésil, les Paraderos de la Patagonie, les Chulpas et les Huacas du Pérou et de la Bolivie en fournissent la preuve irrécusable.
Hoands. — On donne le nom de Mounds à d'immenses ouvrages en terre, souvent mêlés de pierres, que l'on trouve dans le Wiscousin, l'IUinois et dans la vallée du Scioto, de l'Ohio et du Mississipi.
« Ce sont, dit M. Joly (i), des espèces de monticules arlificiels formant les uns des travaux de c défense militaire ou des enceintes sacrées, les autres des tumuli destinés à la sépultute des « morts ou consactés à des rites religieux. Les savants anglo-américains désignent les races à
< qui on en doit Ja constraction sous le nom de Mounds-Builders (constracteurs de tertres).
c Ces monuments ont fourni aux investigations des archéologues, des richesses aussi pré- « cieuses qu'inattendues. Avec les outils en pierre grossièrement taillés, on en rencoutre d'autres c si bien polis qu'ils peuvent sous ce rapport soutenir la comparaison avec nos silex les plus € soigneusement travaillés, circonstance qui semblerait indiquer que les deux figes archéo et « néolithique sont moins distincts en Amérique qu'ils ne le sont en Earope.
< Ce qui tend à cotfirmer cette opinion, c'est que, dans la plupart des mounds, on trouve des c outils en cuivre pur, fabriqués à Taide de marteaux de pierre. Preuve évidente de l'emploi « simultané de la pierre et du métal à une certaine époque. »
Paeblos* — On rencontre dans l'Amérique Centrale des groupes de construction auxquels les Espagnols ont donné le nom de pueblos, qui signifie bourg ou village ; ces constructions présentent les caractères d'une haute antiquité.
< Les maisons souvent à plusieurs étages en retrait les uns sur les autres, dit M. le marquis
(1) N. Jolly. — L'homme avant les métaux.
« de Nadaillac (i) étaient construites en pierres ; les habitants occupaient les étages supérieurs ; c le rez-de-chaussée g^énéralement obscur, servait de magasin de dépôt pour les vivres ou pour c les fourrages. On communiquait d'un étage à l'autre au moyen d'échelles ; quand l'échelle était « retirée, les habitants jouissaient d'une sécurité relative et pouvaient se défendre contre des c attaques qui devaient être fréquentes, si on en juge par les innombrables pointes de flèche en « silex, en obsidienne, en agate que l'on rencontre sur tous les pointa où ils avaient établi leurs c habitations. )i
Cllir-bonses* — La Californie^ l'Ârizona, le Nouveau Mexique, la Nevada, le Colorado, sont des pays remplis de vallées arides au milieu desquelles se trouvent des gorges étroites taillées à pic, auxquelles on a donné le nom de canons (2). C'est dans les anfractuosités des falaises qui enserrent ces gorges, qu'ont été construites les Cliff'housea (Maisons des rochers) d'où le nom de Cliff dwellers (habitants des rochers) sous lequel on désigne cette race primitive.
Voici comment M. le marquis de Nadaillac explique l'origine do ces constructions dans son ouvrage V Amérique préhistorique :
« Les falaises sont formées de roches sédimentaires, de bancs da grès dur« très résistant à « l'action de l'air et alternant avec des lits d'une roche coquillière très friable. Ces derniers bancs c se sont désagrégés sous l'influence des agents atmosphériques et ont formé des poches, des c cavités, des grottes de toute dimension au-dessus desquelles surplombe le grès susjacent. c D'autrefois les érosions se projettent sur toute la surface du banc, de façon à laisser une ga- « lerie souvent très longue, mais généralement peu profonde. Parfois aussi, il se détache de ces « falaises, un promontoire élevé dont l'accès est des plus difficiles*
a Les premiers habitants de ces régions, ont su utiliser ces dispomtions avec une remarqua- « ble intelligence; l'entrée des cavernes était murée par une construction en adobes (3) qui ne ff comportait qu'une étroite ouverture servant à la fois de porte et de fenêtre.
9 Les Cliff-houses prennent la forme et la dimension de la plate- for me ou de l'anfractuosité sur « laquelle ils s'élèvent. La maçonnerie est bien faite et c'est merveille de voir avec quel art les « murs 8o.it soudés aux parois des rochers, avec quel soin on a reproduit dans l'architeclura « extérieure, Taspect des roches voisines. Quelques-uns des explorateurs regardent ces maisons « comme plus récentes que les puebles ou les cavernes. Les seuls objets recueillis, quelques « flèches en pierre, quelques outils en silex, quelques fragments de poterie» ne justifient pas « ces conclusions. »
Le marquis de Nadaillac fait remonter les Cliff-houses aux premiers siècles de rère chrétienne et il suppose que leur abandon et leur destruction ne sont pas de beaucoup antérieurs à l'arrivée des Espagnols.
KJokkenmaddlofrs* — Les Kjokkenmoddings sont nombreux en Amérique et partout où on a pu les fouiller^ on y a découvert des outils en silex ou on os.
c D'immenses bancs de coquilles, dit M. de Nadaillac, lentes accumulations de l'homme « s'étendent sur les côtes de Terre-Neuve, de la Nouvelle Ecosse, du Massachussetts, de la Loui- « siane, du Nicaragua, où l'on signale des dépôts qui remontent à la plus haute antiquité. On c les retrouve dans les Guyanes, an Brésil, dans la Patagonie, auprès des bouches de l'Oréno*
(^) Marquis de Nadaillac — L'Amérique préhistorique.
(2) De l'espagnol : gorge profonde ei vaste.
(3) Adobes, briques cuites au soleil.
sar les rivagea dn golfe du Hexiqae, sur let plages dn Pacifique, comme snr ceUea de toliqu6. »
nbaanls* — Los Sambaquis du Brésil, sont formés de la nourriture d'un i qui avait habité durant des siècles les côtes du Brésil .
1 peut y lire, ajoute le même auteur, comme dans un liire, les coutumes, les usages, les ents de la vie jouroaliëre de cette race disparue; chaque couche de coquilles ou de cea- Bt une page où les fùfs écrits arec la pierre et le feu parlent d'eux-mêmes et où les drade la vie sont retracés par les ossementa fracturas des Tictimes. >
raderos. — On trouve dans les régions de La Plata, des pur&deros {*) qui tblentaux Kjokkenmoddings; les uns et les autres marquent l'emplacement talions humaines.
ir bien des points, dit encore U. de Nsdaillac, de nombreux OBsementa de mammitCètes disBêminés, souvent sur une grande étendue de terrain. Les os longs sont fendus, d'auportent àt» Btriee, des incisions ; presque tous ont subi l'action du feu. Avec ces osse- :s, il a été recueilli des insliumente en pierre, principalement des pointes de flËcfaes ou regmc nia d'une poterie grossière et mal cuite présentant parfois quelques trsces de pein- L'es amas de terre brûlée, dee débris de cbsrbon, montrant clairement les foyers de jme. Tous les ossements, soit de mammifëreB, Eoit d'oieeauz appartiennent à. des espèces lOiTDie le cerf ou le lama vivent encore aujourd'hui dans l'Amérique du Sud ; nulle paît s rencontre lee OBBtmenfs de ces animaux de race éteinte et disparue, si nombreux au con- 9 dans la formation pampéenne. Les paraderos ne Bsuraient donc êtie confondus avec ces étions et leur date bien poëtérleuie les rapproche de celle des kjokkenmoddings, ■
ilpais* -î- Lies Chulpas sont des tours carrées ou rectangulaires, il y en a
lant quelques-unes qui sont rondes, elles servaient de sépulture.
a allons encore emprunter à M. de Nadaillac, la description de ces monu-
9 Chulpas, dit-il, comprennent un massif de maçonnerie en pierres brutes et en argile, a à l'eilérieur de trachyte ou <le basalte. Le massif est construit de façon & ménager nn ù la corpe élait déposé; la porte généralement très basée est toujours tournée vers l'est, itributian intérieure desCbulpas est variable; les uns renferment des voûtes cintrées, res des ciets recouverts de dalles de pierie ou même de simplea nicbea. u
icas. — Les Hublc&$ étaient des tombes de forme circulaire construites en I ou en adobes ; leur diamètre variait de 3 à 5 pieds, leur profondeur de 5 à 6 souvent elles étaient entourtSes d'un cercle de pierres debout, d'autres fois aient surmontées d'un mound.
retiré de ces divers monuments des pointes de flèches en silex, des épingles tetites haches en cuivre, des miroirs en pierre polie ou en obsidionne, d'au- L métal.
ineBK el oremleobs. — On rencontre dans d'autres endroits, des cime-
raieros vient de paras, séjourner.
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BASOIB EN OBSIDIENNE DU UEZIQUB
HACHB1TE DES ALLUVI0N8 DE DIO JUCUIFILA POIXTB DB LANCE uTto prèa de Ou*naju«to
HACHKS EN SERPENTINE HACHE DBS INCA8
tlcB mounds de l'Uhio trouvte pris de Cayambe {Equateur)
POINTES DE PLtCHE DE LA PATASONIE
Amérique préhUlorique p&r te Marquis de N.titaiU.tc:.
tiéres où les cadavres étaient inhumés sous des pierres mégalithiques qui rappellent nos dolmens et nos cromlechs. Auprès du lac Titicaca (i)^ une vaste plaine est couverte de pierres plantées debout^ formant tantôt des cercles, tantôt des carrés et souvent recouvertes de larges dalles qui renferment la chambre sépulcrale.
I3ftvernes« — On trouve aussi en Amérique des cavernes du genre de celles que Ton a trouvé en Europe. Nous nous contenterons de donner la description de Tune d'elles d'après M. de Nadaillao :
« Dans la Pennsylvanie» à 82 milles de Philadelphie, sar le front d'une falaise se dressant c parallèlement à la Sasqaehtiimah, on rencontre, dans une roche quartzite très dure, une cavité c nalnrelie, haute de sept pieds environ, ne ptésentant aucune trace d'érosion due soit au tra* c vail humain, soit à l'action des eaui. Le sol était formé d'argile jaune et sur cette argile repoc sait une couche de terreau (^) noir de 80 pouces d'épaisseur. La couche entière était riche en c reliques humaines et on put y recueillir plus de 400 pointes de flèches en petto silex^ en jaspe, c en basalte, en argilolite, très rarement en quartzite, qu'il était facile cependant d'arracher aux c roches voisines, et il est possible de suivre ies phases de la fabrication. Avec les flèches on c trouvait quatre tomahawks perforés, trop minces pour être autre chose que des insignes « d'honneur» des couteaux ou des éclats dont le côté concave seul était poli, des os de tortue c briiés, etc., etc.»
Btat Industriel de rAmérlave à la Un do XV* siècle. — Lors de la découverte de rAmérique^ les peuplades sauvages qui Thabitaient n'avaient aucune connaissance des générations qui les avaient précédées et qui paraissent avoir vécu dans un état de civilisation plus avancé. Cette population primitive de l'Amérique est elle*mème postérieure aux hommes de l'époque néolithique et remonte à un ou deux mille ans environ.
Le silex^ la serpentine et Tobsidienne noire dans laquelle Tlnca taillait aussi ses miroirs, fournissaient exclusivement aux Américains les pointes de lances et de flèches, les haches et les couteaux, lorsque les Espagnols firent la conquête de leur pays, bien que l'or, l'argent et le cuivre fussent utilisés par eux pour les ornements et les outils.
Sir John Lubbock dans son ouvrage, VHomme préhistorique, apprécie de la façon suivante, l'état industriel des habitants du Nouveau Continent, à la fin du XY^ siècle.
c A l'époque de la découverte de TAmérique, le fer était entièrement inconnu aux indigènes, c à TezceptÂon peut-être d'une tribu vivant près de l'embouchure de la Plata, qui possédait des c flèches armées d'une pointe de fer qu'ils tiraient, suppose-t-rn, de masses de fer natif. Les « puissantes nations de l'Amérique du Centre étaient cependant au milieu de l'âge du bronze^ € tandis que les Américains du Nord étaient dans un état dont nous ne trouvons en Europe que « quelques traces bien rares, c'est-à-dire un âge du cuivre» L'argent est le seul autre métal qu^on
(i) Marquis de Nadaillae. — L'Amérique préhistorique.
(2) Le D' Andrews (American naturalist, février 1876), dit qu'il faut treize siècles pour former 10 pouces de terreau végétai. Ace compte, les dépôts trouvés sur l'argile }aune de cette grotte
auraient 4000 ans.
« ait retrouvé dans les anciens tumuli et encore n'est-ce qu'en très petite quantité. Ce métal se « trouve quelquefois, mais rarement à l'état natif avec le cuivre du lac Supérieur et c'est de là « probablement qu'on le tirait. Il ne paraît pas avoir été jamais fondu.
a On trouve dans les tertres, une si grande quantité de galène que MM. Squier et Davis (^)y « sont disposés à croire que les tribus indiennes de l'Amérique du Nord devaient employer le a plomb ; mais autant que jô le sache, on n'a jamais trouvé le métal lui-môme.
fit Le cuivre au contraire se trouve fréquemment dans les tumuli, tantôt travaillé, tantôt à « Téfat naturel. Il est intéressant d'observer que les pointes de flèches et les pointes de lances « en cuivre sont conformes au modèle des pointes de flèches en pierre^ Les haches ressemblent <c beaucoup aus haches simples européennes qui contiennent une quantité minime d'étain; la « douille, quand il y en a une, est faite par l'aplatissement et le renversement du cuivre ; quelce ques peintures mexicaines nous montrent comment elles étaient emmanchées et comment on « s'en servait. Les haches mexicaines, il est vrai, étaient en bronze et avaient par conséquent été « fondues, au lieu que Us haches indiennes, qui, sont en cuivre pur, paraissent dans tous les « cas avoir été fabriquées à froid, ce qui est d'autant plus remarquable que, comme le font si « bien observer MM Squier et Davis : le feu des autels était assez intense pour fondre les usten- « siles et les ornements en cuivre qu'on y déposait. Mais les Indiens ne semblent pas avoir pro- « fité de. la découverte que le hasard leur offrait. Ainsi, quoique ces Indiens connussent le métal c ils ne saivaient pas s'en servir et comme le professeur Danale fait si bien remarquer, on pour- « rait dire qu'ils vivaient dans un âge de la pierre, puisqu'ils employaient le cuivre non comme ff métal, mais comme pierre.
f Le cuivre natif se trouve en grnnde quantité dans le voisinage du lac Supérieur et dans-quel- « ques autres localités plus septentrionales encore ; les Indiens n'avaient donc qu'à en détacher « des morceaux et à lui donner, à coups de marteau, la forme qu'ils désiraient.
a Datis une excatation, on a trouvé une masse de cuivre natif pesant plus de six tonnes. Elle « reposait sur un support aitificiel de chêne noir, «conservé en partie par J'immersion dans l'eau. « On a trouvé à côté plusieurs instruments et plusieurs outils du même métal. Les outils les plus « communs sont des mailhts ou des marteaux en pierre; dans un seul endroit, on en a enlevé « dix charretées. Dans ce même endroit il y avait des haches en pierre très grandes, en diorite, a et faites defeçon à être emmanchées.
« On a souvent affirmé que les Indiens possédaient le moyen à présent inconnu, de durcir le « cuivre. S'il faut en croire le professeur Wilson qui a fait de nombreuses recherches à ce sujet, « c'est là une erreur. Le professeur Crots, à qui il avait remis quelques instrumenta en cuivre, « a trouvé qu'ils n'étaient pas plus durs que le cuivre natif ordinaire du lac Supérieur. Le métal offre une structure très lamellée, comme si l'instrument avait été fait avec une masse de cuivre a amenée à sa forme actuelle, à force de coups de marteau. »
POPULATIONS DE L'AMÉRIQUE
On diviye TAmérique en trois parties : l'Amérique du Nord, l'Amérique Centrale et l'Amérique du Sud.
Voici la distribution des peuplades qui habitaient le Nouveau Monde lors de sa découverte par Christophe Colomb, en 1492.
Amérlqae ûu IVord. — Elle était peuplée :
Au Nord. — Par les Esquimaux qui occupaient et occupent encore le Groenland, le Labra-
dor et le territoire d'Alaska (ancienne Amérique russe) ;
(1) £.-S. tquier et E -H. Davis, — Anciens Monuments of the Mississipi Valley.
Au Nord-OuesL — Par les Atliapaskes enfre le détroit de Behring et la baie d'Hudson jusqu'aux
sources du Missouri ; Au Nord'Est. — Parles IroquoU sur les bords du Saint-Laurent et des lacs Ontario et Erié; A VOiusU — Par les Koloches, les Chinonks et les Yumas, dans la Californie et sur la côte
du Pacifique; An Centre, — Par les Dakotahs ou Sioux, dans tout le bassin du Missouri ; A VEst, — Par les Algonquim ou Peaux Rougis sur Us bords de l'Océan Atlantique;
Au Sud. — Par les Creeks, les Comanches, les Apaches et les Navajos, sur la côte du golfe
du Mexique et sur la frontière du Mexique.
Amérique Centrale. — Elle était habitée :
Au Nord, — Par les Pinas, les Seris et les Cora^, dans l'Etat de Sonora ;
A VOuest. — Par les Otomis, dans TEtat de Michoacan ;
Au Centre. — Par les Aztèques, dans le reste du Mexique;
A YEst. — Par les Mayas^ dans \i Yutacan et les Zoques dans l'Etat deTabasco;
An Sud'Oueêt. — Par les Cakchi(juels, dans le Guatemala ;
Au Sud-Esi. — Par les Mosquitos, dans le Nicaragua.
j&mérlciae du Sud» — Cette troisième partie était occupée :
An Nord-Ouest. -^ Par les Chibcas ou Muiscas qui babitaient la Colombie et le Venezuela ;
A r£st et au iVord- Par les Guaranis , les Caraïbes, les Topinantlous et les Botocudos, qui se trou-
Est. — raient dans la plus grande partie du Brésil et des Guyanes.
A YOuest. — Par les Quichuas et les Aymaras, qui b'étaient répandus dans la Bolivie et le
Pérou; et les Indiens Antis qui étaient établis dans les Andes de la Bolivie;
Au Centre et au Par les Araucans, les Charmas et les Lengv^s qui occupaient toute la Pampa
Sud-Ouest, — qui s'étend du Brésil à la Patagonie. entre les Andes d'un côté, et le Rio
delà Plata et l'Océan Atlantique de l'autre; Au Sud. — Par les Patagons et les Fuégiens qui babitaient la Patagonie et la Terre de
Feu.
DlTlftlons lerrliorlales« — Aujourd'hui TAmérique est ainsi divisée :
Amérique du Nord. — Le Dominion du Canada et la République des Etats-Unis occupent en totalité l'Amérique du Nord.
Au Nord du Canada se trouve le Groenland, grande terre qui s'étend jusqu'au pôle Nord.
Amérique Centrale» — Le Mexique est la portion la plus importante de l'Amérique centrale qui comprend les Républiques du Guatemala, de San-Salvador , de Honduras , de Nicaragua, et de Costa Rica,
On rattache à l'Amérique Centrale les îles de la mer des Antilles dont la plus grande est Cuba.
Amérique du Sud. •— Cette partie de l'Amérique est divisée en un plus grand nombre de contrées, ce sont :
Sur la côte de l'Océan Pacifique :
La Colombie, la République de VEquateur et le Chili, Au Nord, le Venezuela et les Guyanes Anglaise, Hollandaise et Française. Sur la côte de l'Atlantique :
Le Brésil, la République de l'Uruguay et la République Argentine. Plus au Sud se trouve la Terre de Feu sé| arée du continent par le détroit de Magellan. Au Centre :
La Bolivie et le Paraguay.
Nous allons d'abord passer en revue les races sauvages du Nord et du Sud de rAmérique^ nous examinerons ensuite les races civilisées.
RACES SAU VAQES
Les Baqulnaux
land, la Labrador et le territoire d'Alaeka sont encore peuplés d'Es-
race à peu près pure. Leur taille est d'une grandeur moyenne^ leur
>asanée, leurs cheveux sont longs, noirs et droits.
['Esquimaux leur vient du mot iudien E$quimantêik qui veut dire
viande crue.
maux qui n'ont pas de relations avec les Européens, en sont encore &
ierre.
nent M. Joly (i) décrit la manière dont Ils opèrent pour tailler leurs
de silex :
int dont l«e Esquimaux se servent aujourd'hui pour tsiller l« lilex, a reçu I« nom r (outil à éclats pour les flèches'. Il coDeinle en un manche en bois ou en ivoire equel «et creusée une rainure où l'on introduit un audouiller de bois de renne llit au manche en moyen de lanières de cuir ou de tendons tressés, humides enent où on les emploie, afin qu'en se desséchant. Ils «e réltécissent et fixent plus Bodoulller.
r lequel se fabriquent les pointes de flèches, dit John Evans (!) , consiste en an dans lequel on a creusé une cavitfi en forme de cuiller. On place l'éclat de silex ité, puis en iiressant l'arrow flaker, doucement sur le bord, en ayant ^soln de le position verticale, d'abord d'un cUté, puis de l'antre, comme on réglerait les dents 1 enlève des fragments alternativement de chaque côté, jnequ'A ce que l'objet trme d'une pointe de flèche ou d'une tSte de lance, ayant deux cdtia coupants et
, Verneau (3] nous donne aussi quelques détails sur l'industrie des Es-
r travailler les métaux, dit-Il, ils ont trouvé le moyen de fabriquer un couteau en ase pas que d'6tre fort ingénitux. Par ci par 14, les indigènes reDContrent des roches renfermant de petits morceaux de fer magnétique. Ces morceaux étant p réduits, pour (lermettre d'en tirer une lame, on les fixe & côté les una des anmx plaquettes d'os qu'on serre fortement; on a ainsi une lame composée de sis, petits fragments de fer naturel.
nces que les Esquimaux emploient le plus fréquemment pour fabriquer leurs ar- Dstensiles sont la pierre, l'os, l'ivoire et le bois. Leur outillage en pierre et en os s rappeler considérshlement l'industrie de nos chasseurs préhistoriques de l'épodeleine et de Solutré Parfois les instramenls de pierre sont polis et M, Nordenaorté nu certain nombre de pointes de flèches ou de harpons ds cette nature, de chasse des Esquimaux, avant que les Européens ne leur vendissent dee fusils, uniquement en arcs et en flèches dont t'ezttémité était munie d'une pointe en os
- L'Homme avant les Métaux.
if> — Les Ages de la Pierre.
taïu. — Les races humaines.
c Pour CM populations» la pôehe est ane espèce de chasse ; ils harponnent les grosses pièces « dont ils font leur nourritare. Le harpon se compose d'nne hampe en bois mnnie d'une pointe « en os barbelée ou non» fixée à l'emmanchure. »
Leurs couteaux en pierre sont généralement munis d'un manche recouvert de cuir et sur lequel la place des doigts est marquée en creux. Ils ont aussi des couteaux demi-circulaires en pierre, lesquels ressemblent beaucoup aux couteaux en forme de croissants que l'on trouve en Danemark. Aujourd'hui ils sont faits en mé* tal depuis qu'ils ont pu en obtenir des Européens.
Les Esquimaux se servent pour la préparation des peaux d'animaux, de radoirs * en pierre, qu'ils appellent coloos et qui ressemblent absolument aux radoirs de l'époque néolithique européenne ; ils emmanchent ces racloirs dans des morceaux d'ivoire de morse.
Ils font aussi des couteaux avec des fragments d'aérolithes qu'ils aplatissent et mettent en tranchant à coups de marteau.
Ils dressent le bois de leurs flèches en le soumettant à l'action de la vapeur. Les arcs sont généralement en bois, soit en un seul morceau roidi à la fumée ; soit en trois parties qui sont réunies au moyen de nerfs et de morceaux d'os.
Ils ont abandonné déjà depuis longtemps l'arc et les flèches et ils se servent des fusils que leur procurent les Danois.
EiM( Indiens de rAmérliine dn Mord
La portion de l'Amérique du Nord qui forme aujourd'hui le Canada et les Etats- Unis, était habitée par un grand nombre de tribus sauvages dont] les principales étaient :
Les Athapaskea, les Iroquois, les Chinouks, les Yum&s, les D%kot&hsAQB Algonquins, les Delaw&res, les Creeks, les Com&nches, les Apaches et les Koloches.
Athapaskes* — Les Athapaskes sont d'une taille au-dessus de la moyenne, la couleur de leur peau est café au lait et leurs cheveux sont d'un noir d'ébène.
Ils occupent le territoire compris entre la rivière Mackensie et la baie d'Hudson ; ils sont pillards et ont conservé leurs habitudes sauvages.
Iroiinoifli» — Les Iroquois ou Indiens du Canada, ont la peau cuivrée, leurs cheveux sont noirs, longs et rudes ; ils sont d'une taille élevée.
Les tribus du Canada sont celles qui ont accepté le plus facilement la civilisation des blancs ; presque tous ces Indiens sont vêtus à l'Européenne.
€lilnoaks« — Les Chinouks sont des hommes de taille moyenne, d'une cou« leur de café au !ait, leurs cheveux sont noirs et lisses.
Ils ont l'habitude de déformer le crâne des jeunes enfants, en le comprimant fortement entre deux planches ; ce qui leur a valu le nom de Têtes plates.
tcnt le nord de la Californie, ils vivent de chasse et surtout de pèche; ils habiles marins.
i. — Les Yumas de la Californie ont conservé leurs mœurs et leurs cou- :iennea; c'est une race d'une taille élevée. Ils ont la peau d'un brun rouir avec des cheveux noirs, lisses et ab9ndant8.
Rbs* — Les Dakotahs ou Sioux habitent entre le Missisaipi et les Moncheuses, ils sont de grande taille et ont les cheveux noirs; leur peau est
rouge foncé. Ils sont nomades et se livrent journellement à la chasse. ■alDK el Dela'wares. — Les Algonquins et les Delawares que l'on us particulièrement sous le nom de Peaux Rouges, parce qu'ils se teignent rec de la terre rouge, sont aujourd'hui refoulés à l'intérieur des terres; ient le littoral de l'Atlantique lors de l'arrivée des Européens. Leur taille , leur teint est rouge cuivré et leurs cheveux sont noirs, longs et rudes. <■ — Les Creeks sont de taille moyenne, ils ont le teint brun jaunâtre, brassé le christianisme et adopté la civilisation des blancs; on les trouve loride et la Géorgie.
icbeK. — Les Comanches habitent le Nouveau Mexique. Ils sont de essus de la moyenne ; leur peau est couleur do café au lait et ils ont les oirs. Les Comanches sont chasseurs et guerriers. es> — Les Apachcs sont de grande taille, ils ont la peau jaunâtre et leurs ont noirs. Ils sont essentiellement i^uerricrs; ils habitent sur les fron- Vlexique.
I ET INSTRUMENTS. — Les diverses peuplades qun nous venons d'énu-' connaisse ient' point les métaux lors de la découverte de l'Amérique; ils it do massues en bois, do haches en pierre, de lances et de flèches terr des pointes en pierre ou en os, absolument comme les hommes des alcolithique c;t néoUthique en Europe.
moyen qu'ils employaient et qu'emploient encore les Yumas ou Indiens fornie, pour faire leurs pointes de flèches en pierre, d'après lesobserva- 9 par un témoin oculaire et transmises à Sir Charles Lyell qui les résume
terre et tenant une enclume en pierie sur les genoux, l'ouvrier commence par casier m raillou d'obsidienne en le frappant de son cieeau d'agate. Puis il applique un autre m des fragments et en dËlache un fragment d'environ un pouce d'épaisseur. Tenant it éclat sur l'enclume avec le pouce el l'index de la main gauche, il frappe une aArie dont cfaacun détache des fragmente de plus en plue petits, Jusqu'à ce qu'enân l'objet r avoir la forme voulue pour ea deatitialion. Telle est l'aureese de ces ouvriers, qu'an le heure, à peu prèa, ils ont fabriqué une tête de flèche en obsidienne. ■
1 Lubbock, dans son ouvrage, l'Homme préhistorique, parle ainsi des I l'Amérique du Nord :
« Leara arcs sont très habilement faits avec la corne des brebis de montagne ou de l'élan, on ^ quelquefois en bois. La corde est un nerf tressé, on la tient lâche et ceux qui se servent de cet « arc ont besoin d'un garde-main pour se proléger. La flèche est envoyée avec tant de force < qu'elle passe à travers le corps d'un cheval ou d'un buffle. Quoique sous tous les rapports c bien inférieur au fusil, l'arc a pourtant, à la chasse, le grand avantage de ne pas faire de « bruit.
ff Chez plusieurs tribus, la fabrication des flèches constituait une profession spéciale. Les « pointes de flèche sont en obsidienne ; elles sont longues d'environ trois quarts de pouce, larges c d'un demi pouce et très minces. La base élargie est reçue dans une fente qu'on pratique à «c l'extrémité de la hampe et maintenue en place par une ligature en nerf ; la hampe a environ « deux pieds et demi de long.
« Les couteaux, grossièrement faits en obsidienne, étaient quelquefois fixés dans des manches c en bois ou en corne. Les outils destinés à la préparation des peaux étaient tantôt en os, tantôt c en obsidienne »
Catlin (i) décrit ainsi lo procédé employé chez les Apaches pour la fabrication des pointes de flèches en silex :
« Après avoir brisé un silex au moyen d'un marteau fait avec une pierre dure, emmanchée € dans de l'osier tressé, ils enlèvent des éclats. Pour donner une forme à ces éclats, un Indien c prend un morceau, le place dans la main gauche et prend de la main droite un ciseau fait avec « une dent de cachalot et sur lequel un autre ouvrier frappe avec un maillet en bois dur. Les « deux opérateurs, c'est-à-dire celui qui tient la pierre et le ciseau et celui qui frappe, se mettent « à chanter ; les coups du maillet doivent être portés en mesure, le coup porté doit être sec et c rebondissant et c'est en cela, disent les Indiens, que réside la grande médecine, ou en d'autres « termes, le tour de main principal de l'opération. »
Les Apaches posent de distance en distance dans leurs marches, comme au hasard^ quelques flèches sur le sol pour indiquer la route à prendre.
Dans la nomenclature des peuplades sauvages de l'Amérique du Nord, nous avons omis intentionnellement les Koloches , parce qu'ils connaissaient l'usage (lu cuivre.
Holoelies* — Les Koloches^ auxquels on prête une origine asiatique, habitent la côte de TOcéan Pacifique, depuis le nord de l'Orégon jusqu'au territoire d'Alaska. Ils sont de petite taille ; ils ont le teint jaune foncé et les yeux noirs.
« Longtemps avant l'arrivée des Européens,dit le' D'R. Verneau (2), les Koloches connaissaient c l'usage des métaux. Ils possédaient des poignards, des haches, des pointas de lances en cuivre, « ornés de figures gravées ou sculptées. Ils se procuraient les matières premières par l'entremise « de tribus qui vivent sur les ^ords d'un fleuve qu'ils appellent le fleuve du cuivre ; le métal doit « se rencontrer dans cette région à l'état natif, car ils ne le fondent pas et se contentent de le « marteler. »
Aujourd'hui^ la plupart de ces tribus possèdent des fusils se chargeant par la culasse et des revolvers que leur vendent les Américains. Le fer a remplacé la pierre ; leurs flèches et leurs lances sont armées de pointes de fer.
(0 Catlin^ — Lost Rambles amongst the Indiens. (2) D' A. Verneau. — Les races humaines.
:ns di) la Califoraie, lorsqu'ils montent à cheval, portent des jambières
ïllea ils introduisent un long couteau qui ne les quitte jamais.
IX Rouges portent toujours avec eux le couteau qui servira à scalper
Les Pnéyleas
de Terre de Feu a été donné à ce paya, parce que l'on aperçoit de la ', la nuit, les foyers permanents que les indigènes entretiennent pour 3 /"eu. Ce sont les Espagnols qui l'ont découvert en 1530 et l'ont appelé 'uego, d'où le nom de Fuégiens, donné à ses habitants. ^ens sont de petite taille, leur teint est de couleur brun rougeâtre assez chevelure est noire, rude, inculte et extrêmement sale. On les considère upant le plus bas échelon de l'espèce humaine.
gins dA pCehe, dit sir John Lubbock ('), lont trifl cnrieni, et lenn hame^Di en prwqD« la nidme forme que Iw nCtres. Ile ont diCTëreates armes, ceui-ei de^ arce et t«rmiiiéea par une pointe en pierre ; ceux-là -de longues javelines avec une pointe latres de grandes masaoes en boia ; d'autres enfin, des frondes en pierres et des lia tranchante. Lenra flèches sont en boia dur, droites et bien polies. Elles sont inviron deux pieds et portent à leur extrfimité un morceau d'agttts, d'obaldienne on a pointe n'fitant pas adhérente an boia, reste dans la blessure lors m6me qn'oD en che. >
fi côté, le D'' Hyades donne les détails suivants sur la chasse chez les i l'archipel du Cap Horn {^) :
la de cfaaase sont pen nombreux. Les harpons, ordinairement en os, ont ginérfilelointe fine barbelée, ou une pointe mobile & ane on deux barbelures ou dents, r une tanière en peau de phoque d'une lenteur de plus de 20 mfttraa. Ils août n manche de 2 à 4 mètres en bois de bouleau.
t et les flèches sont en boia de faatu antarlica, la corde en peau de phoque, les verre, en ardoise ou en silex. Hais ceUee-cl, dans les anciens amaa de coquilles, ont et dea dimeneions diOéientea de celles qu'on fabrique aujourd'hui et qné lea indint avec empresBement aux rares navires étrangers qui les, visitant. C'est pour eux l'exportation qu'ils fabriquent pour le plaisir de leur clientèle ou qu'ils se procurent Change avec leurs voisins les Ona. Ce« traits sont fixés solidement à la tige, décnt ainsi leur fabrication chez les Ona (S.-E. de la Terre de Feu) : : la plage, l'Ona mit dans la paume de sa main gauche un morceau de bouteille I brisé. Apiès l'avoir cassé en pluaieurs moieeaux, avec au caillou ramassé près de :tint un seul frsgment qui, paraît-il, était encore trop volumineux car, le prenant i de la peau de quanaque qui couvrait ses épaules, il en cassa un morceau avec les a alors d'un petit sac en peau de quanaque un bout d'os biut long de 12 centireplaça le fragment de verre dans la peau de quanaque et preaea ?nr sea borda nu fortement dans le main droite nu mo;en da pouce appuyé sur son extrémité.
Lubbock. — L'homme préhistorique.
IX pour l'histoire primitive et natarelle de l'homme (année 1866).
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Planche CXCIJI
COUTEAU KSKIUAU EHUANCHÈ
d'aprëi Lu b bock
ABROw FLAKSB ESKIHAU face et profil
HACHE HACBK DE GUERRE HACHE
N Indient du D'o-Frio d» Indiens de
TeiB* i;e du BrËill 1/4 Moiiiézutna U
Giavurei «ilrall» des Ages de ta Pierre, par John Etbiib,
« Après chaque pression, il changeait le verre de place et en quatoize minutes, il avait ter-
< miné la plus btlle pointe de flèche qu'on puisse voir, longue de 25 millimètres et demi, large
€ de 17. . . ,
« Les indigènes commencent toujours par faire d'abord la pointe, en formant avec le fragment « de verre ou de silex, un triangle isocèle dont ils entaillent ensuite la base pour en faire les a ailettes et le pédoncule. L'outil en os est généralement un cubitus de renard, de loutre ou
< d'otarie. »
En 1880, les Fuégiens ont été amenés au Jardin d'Acclimatation à Paris et nous ont montré leur procédé pour tailler leurs flèches de pierre. Ils enlèvent graduellement le silex par écailles en exerçant une pression sur lescôtés de la pierre.
Le seul outil qu'ils posbôdent, consiste en une grande coquille de moule^ af&Iée sur les bords et emmanchée sur une pierre, à l'aide d'une lanière de peau.
Les Pataffons
La Patagonie a été découverte^ en 1519, par Magellan.
Contrairement aux Fuégiens, les Patagons ou Puelchea et Téhuelches, sont de grande taille ; ils ont les cheveux noirs, longs et plats ; leur couleur est à peu près la même que celle des Fuégiens.
Sir John Lubbock, dans son étude sur VHomme préhistorique, donne la description suivante de leurs armes :
a Leurs arc9 sont petits et les flèches terminées par une pointe en pierre ou en os, sont quelc quefois empoisonnées. Us ont en même temps des massues et de longues lances de roseau dont c la plupart sont maintenant armées d'une pointe de fer.
c Mais l'arme la plus caractéristique des Patagons, c'est la bola dont on compte deui ou trois c sortes : Celle qu'on emploie à la guerre se compose d'une seule pierre arrondie ou d'une boule « d'argile durcie, pesant environ une livre et attachée à une courte courroie de nerf ou de peau. c Quelque fois ils lancent à leur advetsaire la corde et le reste, mais le plus souvent ils préfèrent c le frapper à la tête avec la balle. A la chasse, ils se servent de deux pierres semblables reliées «c par une corde qui a généralement de 3 à 4 mètres de longueur. Ils prennent en main une de
< ces pierres et alors faisant tournoyer l'autre autour de leur tête, ils les jettent toutes deux à « l'animal qu'ils veulent atteindre. Parfois on fait usa^e d'un plus grand nombre de pierres, c mais deux semblent être le nombre ordinaire. Ce n'est pas avec les balles elles-mêmes qu'ils « cherchent à frapper leur victime, mais avec la corde, et alors les ballee se meuvent circulaire- « ment dans des directions différantes et la courroie s'enroule et s'applique si bien autour du
< corps, que tous les efforts du captif ne font que le garotter davantage. On dit qu'un homme à c cheval peut se servir avec succès de la bola à une distance de 80 mètres. »
Nous trouvons d'autres détails sur Tindustrie des Patagons, dans un mémoire lu à la Société d'Anthropologie de Londres par le capitaine G. C. Musters qui a séjourné, vers 1872, un an en Patagonie.
« Lorsqu'ils ne sont pas occupés à dresser leurs chevaux ou à chasser, les Patagons s'emploient « à fabriquer des selles de bois, des bolas, des lassos, des éperons, enfin soit à travailler des « ornements en argent, soit à faire des bagues, des couteaux, etc., au moyen du fer qu'ils se
Dg« on qu'ils Rirachenf aux épavee des navires échoués snr la cdte, )t leurs enclumes pour traTsîlIer le fer, sont généralement en pierre; ils it arec dee pierres dures les matériaux néceesaires à leur botas. desquels les femmes nettoient les peaux sont en eilei ou en obsjdieniM, le ils taillaient leurs couteaux avant la venue des Espagnols. >
l^s AraaoaDS
impas, située au Nord du Colorado, est habitée par les Araulu d'une teinte olivâtre; ils sont de petite taille, leurs cheveux t rudes.
s armes étaient de longues lancée, des arcs, des flèches, des masme de prédilection est la boU,
Les Charma»
guay, habitent les Charruas. Ils sont d'un brun olivâtre très st assez élevée.
employaient, de même que les Araucans, de longues lances, des très courtes qu'ils portaient dans un carquois.
Les liensuasi
cupent le Grand Chaco; ils sont de couleur brune. Leur taille heveux sont noirs, droits, longs et très lins; leurs oreilles sont
es, un arc et des flèches qu'ils portent derrière le dos, serrées
hache qu'ils appellent achagy et qu'ils portent de la même ma* à la main une mahana, bâton fait de bois dur et pesant. it encore une tance et quelques-uns la bola et le lazzo (t}>
Les Boiocndos
^stes considèrent les Botocudos comme les descendants des pre- . Brésil. Ce nom leur vient de l'habitude qu'ils ont de se percer
' Les lacea bnmainfls.
la lèvre inférieure et d'y placer un disque de bois ressemblant au bondon d'un tonneau et que les Portugais appellent botuque.
Ils habitent l'intérieur du Brésil et sont peu nombreux ; cette race tend à disparaître. La couleur de leur peau varie du brun clair au brun foncé; ils ont les cheveux très noirs, abondants^ gras et lisses; leur taille est peu élevée.
Ils ont une hache en pierre emmanchée dans une liane et une petite massue de bois très dur. Ils se rasent les cheveux avec le tranchant de certains bambous.
« Ils se servent pour la cbaRse, disent MM. Taunay et Denis (i), d'un grand arc et de flèches, c Les flèches qui se font de deux espèces de roseau et se garnissent avec les plumes du hocco, « peuvent avoir ordinairement six pieds. On en distingue trois espèces qui diffèrent essentielle- < ment par la pointe, mais dont aucune n'est empoisonnée. La première connue sous le c nom de flèche de guerre est armée d'un morceau de roseau elliptique très aigu, que Ton durc cit au feu et que l'on amincit vers les bords de manière qu'il soit tranchant La seconde seit € principalement à la chasse et présente une pointe de bois 1res dur baibelée, pouvant avoir dix « à douze entailles obliques formant le harpon, sa blessure est ordinairement mortelle. La der- « nière espèce n'est employée qu'A la chasse des petits animaux et son extrémité est pourvue c d'une petite branche ayant quatre ou cinq nœuds disposés en forme de rosace. Ces sauvages « ne connaissent pas le carquois ; ils portent leurs flèches à la main. »
Les canaranlii
Les Indiens du Brésil sont les Guaranis; ils ont le teint jaunâtre et sont de taille moyenne; leurs cheveux sontlongs^ droits et noirs et leur barbe est peu fournie.
c L'arme des Guaranis, dit M. Âlph. Bertillon (i), est le boutoUf grande massue plate en bols <c dur, de plus d'un mètre de long, et ornée de couleurs éclatantes.
« Ils se servent encore de la sarbacane, tube de 2 à 8 mètres de longueur, fait de deux moitiés « de tiges de palmier, fendues, vidées et rajustées à l'aide de fibres enroulées autour comme un « ruban et recouvertes d'une gomme noire qui durcit en séchant.
« Leurs flèches se composent de baguettes de bambou de 86 à 40 centimètres de longueur, c Elles sont aiguisées par une extrémité et entourées de l'autre d'un peu de coton sauvage pour c les ajuster à la grosseur du tube et poussées violemment par une forte expiration du chasseur.
c Pour la guerre, ils se servent de 1 arc, leurs flèches sont imprégnées de curare; ils portent < ces armes dangereuses dans un cylindre de bambou pendu à leur côté. »
Les Guaranis sont très adroits dans l'emploi de leur arc et de leurs flèches; ils s'en servent pour tirer les tortues; mais s'ils visaient directement Tanimal, l'arme ne ferait qu'effleurer l'écailIe ; aussi décochent-ils leur flèche en l'air^ de façon qu'elle tombe presque verticalement sur la carapace de l'animal et puisse ainsi la traverser. Ils se servent également de leurs flèches pour chasser les quadrupèdes, les oiseaux et pour s'emparer des gros poissons lorsque ceux-ci s'approchent de la
(i) Hippolyte Taunay et Ferdinand Denis. — Le Brésil. (2) Alphonse Bertillon. — Les Races Sauvages.
l'eau. Ils rattrapent ensuite le poisson à la nage dès qu'il est étourdi par ;rs flèches.
sns du Brésil se sont divisés en deux catégories; les uns ont continué 'état sauvage, tandis que les autres ont adopté une partie des mœurs unies européennes. Ces derniers se sont croisés d'un côté avec les 'autre avec les nègres, et ont donné naissance k une foule de métis.
Les ToplnamboDs
nsmbous appelés aussi Tupinambas sont de la famille des Guarinis. ils lors de la découverte, la partie du Brésil voisine du fleuve des Amai la description de leurs armes (<) :
es dea TupinambaB, étaient eiroples comoie celles de tons les peuples encors ice ; ils faisaient le plua grand usage de l'arc qu'ils fabriquaient ainsi que les incora esietant, d'un bois dur et pliant que les Portugais nomoient /xio d'arco espèce de bignonùi à belles fleurs jaunes et qui a sept & huit pieds de hauteur, ait faite d'une espèce de chuovre qu'on obtient du palmier ticum et les flèches avec beaucoup de soin, pouvaient avoir environ une brasse d* longueur, elles lient d'un roseau très droit, lié à un bâton de bois noir aux deux extrémitâs ilites pelures d'arbres. Elles étaient garnies par le haut de deux plumes d'un g et terminées par une pointe de roseau, un os pointu, ou bien l'extrémité de la B certaine raie qui est 1res venimeuse.
it aussi des espèces de iabres maisues, faites en bois rouge ou en bots noir, ordiongues de 6 & 6 pieds et terminées par un rond ou un, ovale de deux palmes de larde plua d'un pouce au milieu et tellement aminci vers les bords, qu'il pouvait couune hache. Cette aime était appelée tacape et s'ornait dans les cérémonies de plutrses couleurs, s
lui les Tupinambas sont peu nombreux, ils habitent une ile du fleuve
Les Caraïbes
I ne se trouve plus guère que dans les Guyanes où on leur donne le Ibis ou de Roucouyennes et dans le Venezuela.
bes sont d'une taille au-dessous de la moyenne; ils ont la pctau d'un re ou rougeâtre; leurs cheveux sont noirs. Ils s'épilent soigneusement les cils.
ivaux qui a exploré la contrée qu'ils habitent, parle des polissoirs dont les indigènes de la Guyane pour polir leurs instruments en pierre.
9 Taunjy et Ferdinand Omit. — Le Brteil.'
Yoici comment il décrit la manière dont ils procédaient pour adapter un manche -à ces pierres :
« Une incision longitudinale, dit-il (i) était pratiquée à travers le (ronc d'un jeune arbre ; on
< plaçait le bord de la pierre dans cette boutonnière et quelque temps après, la cicatrice s'étant « effectuée, Finstrument était solidement fixé. »
Plus loin, il donne la description de leurs arcs et de leurs flèches et des moyens qu'ils emploient pour les fabriquer :
c Chez les indigènes de l'Amérique équatoriale, les flèches sont composées généralement d'un « roseau ayant l'°2o de longueur, sur lequel est adaptée une lamelle de bambou taillée en for- « nie de lance. Cette lance ne pouvant s'adapter directement au roseau, on place entre les deux, 6c on bâton arrondi en bois dur qui d'une part est encastré dans une échancrure faite à la base « de la lance, de l'autre dans une cavité creusée dans le roseau. Pour le serrer sur le bâtonnet, c l'indien entourant cette partie avec une ficelle fiiée à deux 00, fait des mouvements de va et « vieni en tirant aux extrémités, tantôt avec le pied, tantôt avec la main. Lorsque l'extrémité du c roseau est écrasée en forme de cône, le constructeur l'enduit d'une couche épaisse d'une esc pèce de goudron qu'il égalise avec un os de l'avant- bras de l'ai. Il achève la consolidation c avec un fil enduit de cette même résine. ^
« Leurs arcs sont très longs, ils ne mesurant pas moins de l'^TS à 2*°, ils les fabriquent avec le « cœur du bois de lètre (amanoa GuyanenM) qui est d'une belle couleur brune.
c L'Indien Le fend à coups de hache, puis achève son œuvre avec les défenses d'un animal ff appelé pakirUf qui présente de la ressemblance avec nos sangliers d'Europe. Les Indiens cou- « pent la mâchoire inférieure de cet animal au niveau de la branche montante, ce sont de véri-
< tables rabots qui servent à la fabrication des arcs.
« Les Indiens de la Guyane préparent des flèches empoisonnées. Ils trempent leurs flèches « dans le suc extrait de Vourari, pais ils les font sécher au soleil. Ils ajoutent de nouvelles cou- (K ches au fur et à mesure de la dessication. Pour que le suc adhère mieux, ils ont eu soin de « faire sur la flèche de petites incisions qui s'entrecroisent.
« Les dards empoisonnés ont la longueur et la forme d'une lame efi^lée de couteau; la base ff est appliquée dans une entaille faite à l'extrémité d'une flèche. On la projette au moyen d'un ff arc ordinaire. Lorsque le gibier est atteint, le roseau entraîné par son poids tombe à terre, c tandis que la flèche reste dans la plaie. Six minutes après la blessure, le gibier est dans un c état d'inertie voisin de la mort. Après sept minutes, ce n'est plus qu'un cadavre. »
Le docteur Crevaux dit aussi qu'il a trouvé chez ces sauvages des cuillers assez commodes, faites avec un occiput de couata qui est adapté avec une ficelle à un manche en bois.
Aujourd'hui^ dans les pays qui avoisinent la Guyane^ on recherche beaucoup les armes et Ias instruments européens et les négociants Brésiliens font avec les chefs un trafic d'esclaves dans lequel ils utilisent la vogue qu'obtiennent ces objets.
Un enfant à la mamelle est coté à la valeur d'un couteau;
Une fille de six ans est évaluée un sabre , quelquefois une hache ;
Un homme ou une femme adulte atteint le prix d'un fusiL
KO D' Crevaux. — Voyages dans l'Amérique du Sud.
IndleDS Anil»
is Antis sont d'une taille moyenne, ils ont le corps robuste et élancé; t légèrement basanée. Les deux sexes portent la chevelure en queue lurs cheveux sont noirs et droits.
9 des AntÏB, dit M. LoDis Figuier (0< Bont la maeeue, l'arc et les flèches. Le pfi-
end le poÎEson dar.s les eaux courantes à l'aide de flèches barbelées ou à trident.
:faf s à pointe de palmier ou de bambou sont employées par le chasseur cootre les
s quadrupèdes.
s Antis empoisonnent à l'aide du menispermvm coccttlm (coque du levant) l'eau dea
'es baies. Le poisson enivré momentanément, se débat d'abord, puis monte le ven-
t Tient flotter à la snrCace de l'eau au od le prend à la main.
anslles de ménage sont empruntés à des dépouilles d'animaux. Us ont des cnilleis
a vaWe d'une moule ou le cr&ne d'un singe, des rSpee & manioc que leur fournit
3B«uee du Mains osteoglosstim, des BoufïletB fabriqués avec les rectrices des hoccos
opes et des démêloirs tirés de la nageoire dorsale de cerlains poissons. >
Les Ciaacbos
uitterons pas ces tribus sauvages de l'Amérique du Sud, sans parler , peuple de formation réconte, qui habite ces contrées.
108, dit H. Alpb. Betlillon (2), métis de Guaranis et d'Espagnols, sont le apéci- I sur la terre, d'une nombreuse population menant la vie sauvege, tout en ayant les Lne forle pToportion de sang européen.
1 a conservé du Guarani. le leint, la bravoure et une aanté de fer; il a emprunté h on énergie, les traits de sa physionomie et ses cheveux ondulés ou frisés, jamaia
nt et l'équipement dn Gaucho sont également empruntés aux deux races qui lui
jour.
usil, il manie é^akment bien la lance, le lazzo et la bola que noue avons vue ens des Patagons.
est infatigable à cheval et peut s'y tenir plusieurs jours de suite ; il est presque
la douleur; il dédaigne la vie et méprise la mort qu'il donne et reçoit avec une idiflérence. Il devient meurtrier, même sans motif et toujours de ssng-froid etaana ]d il joue aux cartes, il a tout piSt un poignard ou un couteau fiché en terre à cOlé igorger la pereome avec laquelle il joue, s'il lui soupçonne l'intention de le tromper, te ont pour jouet un couteau, >
RACES CIVILISÉES
Les Clilbctaas
"tas ou Muiacds sont des hommec> de petite taille, aux traits réguliers ;,
uier. — Les Races Humaines.
Bertillon. — Les Races Sanvages.
leur teint est brun clair. Leur race a su se conserver pure de tout mélange jusqu'à nos jours.
Le nom de Muiscas est celui qu'ils se donnaient» il signifie homme dans leur langue. Le nom de Chibchas qui leur a été donné par les Espagnols vient de Chibchachimi, un des principaux dieux du pays.
c Lorsque les Espagnols, dit M. de Nadaillac (1)9 s'emparèrent en 16iô, de la Nouvelle Gre- « nade qui fait aujourd'hui partie des Etats-Unis de Colombie, ils y trouvèrent les Chibchas qui « occupaient les plateaux montagneux de la chaîne des Andes, à une altitude de près de 3,000 « mètres.
a Quoique entourés de puissants voisins, ils avaient maintenu leur indépendance et avaient « une civilisation qui leur était particulière, dont ils ont laissé de nombreuses traces.
c Les Chibchas connaissaient le bronze, le cuivre, l'ét&in, le plomb, l'or et l'argent, il ne leur c manquait que le fer Ils étaient habiles à se servir de ces métaux et leur principale occupa-
< tion était la fabrication d'objets en or et en argent. On peut voir au Musée de Saint- Germain» € d'intéressants spécimens de l'art Chibcha. »
Leurs descendants sont aujourd'hui à peu près fondus dans la population d'origine européenne.
L€s Aj'maras et les Qalcliaas
On ne connaît rien de certain au sujet des Ayinaras et des Quichuas avant le XI^ eiècle.
Les Aymaras et les Quichuas sont de taille peu élevée; ils ont le teint d'un brua olivâtre foncé. Ces deux peuples avaient beaucoup de liens communs.
Lors de la conquête du Pérou par les Espagnols^ les Aymaras habitaient le plateau des Andes auprès du lac Titicaca et les Quichuas étaient établis autour de Cuzco.
« Ils formaient, dit M. de Nadaillac , sous la domination des Incas, l'Empire le plus puisc sant et le plus avancé en civilisation des deux Amériques et encore aujourd'hui» tout rappelle « son souvenir.
€[ La civilisation de l'ancien Pérou, dit M. Alph. Bertillon (2), était basée sur l'immixtion du «r gouvernement dans tous les actes des particuliers.
A La population était partagée parseetions de 10,00()ménages,divisées elles-mêmes par groupes « de 1,000, puis de 100 et enfin de 10 chefs de famille. Pour ne pas jeter la perturbation dans c ce classement décimal, il était défendu de changer de pays. Le cultivateur était attaché à sa « commune de père en fils» Touvrier devait suivre l'état oe son père et ne pas voyager.
« Tous les ans, un partage général des terres avait lieu suivant les besoins de chaque famille.
c L'Etat prenait également soin du mariage de ses sujets. Tous les ans, les jeunes filles de 18 « ans et les jeunes gens de 24 étaient réunis sur la place publique et le cacique ou gouverneur « appareillait les couples en leur mettant la main dans la main.
« Four habiller toute cette population» des troupeaux de lamas et d'alpagas étaient entretenus
< aux frais de l'Inca; chaque année les ménages recevaient une ration de laine.
(t) Marquis de Nadaillac — L'Amérique préhistorique. *(2) Alfh. Bertillon. — Les Races Sauvages.
I gouTememenl étendait bb réglementation iuEqn'A la couleur et & la coupe dea Tetements : [ue province avait sa façon de s'habiller et que les gens du commun devaient obseiTer : peine de punition ; le lieu de naissance était indiqué par la coiSure. >
ci quelques détails relatifs à l'état de l'industrie péruvienne :
B riches mines du Pérou, celles surtout ai célèbres de Pasco, conservent les traces d'année exploitations, dont il est difficile de préciser l'époque. Une seule chose est certaine : tnviieiH qui trsvHillaicnt Its métaux sveient acquis cette habileté que le temps seul peal ler. fiien qu'un nombre considérable d'objels ait disparu dens le creuset, il en reste celant encore assez pour apprécier le talent des orfèvres. •
cilaso de la Yega qui par sa mère appartenait à la famille des Incas^ dit en it des outils des Aymaras et des Quichuas :
B charpentiers n'avaient qne la hache et la doloire qui étaient de cuivre. Ils ne connaisit ni la scie ni les autres outils de cbaipenlier. Ils n'usaient point de cloDs ni d'autres menis, mais ils liaient la charpenterie de certaines attaches faites de jonc, lant aux maçona ils n'avaïent pour tous outils h (ailler les pierres que certains cailloux , par eux appelés hihvana. »
.e ses Comment ario Renies, le même auteur rapporte qu'il y avait dans le du roi, des arbres dont les fruits étaient d'or et d'argent, et que dans sa 1 it yavait des lingots d'or etd'argcnt amoncelés les uns sur les autres comme t été du boiSj ainsi que de grandes figures d'hommes, de femmes et d'enfants, s un autre passage, il montre combien l'outillage des artisans péruviens était if.
s forgerons ne savaient pas faire de marteaux ni les emmancher, ils usaient en leur nlaee lits faits d'un alliage de cuivre et de laiton. Ces outils étaient carrés, de toute granaeur, iriés de forme tuivant le travail, lia les tenaient à la main et en frappaient k tour de bras istières qu'ils avaient à mettre tn œuvre. Ils ne savaient faire ni limes ni burins, ni e de eobffiets propres à la forge, car pour fondre, ils soutGaient dans des tuyaux de cuivre Bérentes longueurs qui se rëliéciBsaient à l'un des bouts où ils ne laissaient qu'un petit efin que le souffle en sortit plus fort. Alors, pendant dix ou douze jours, ils se tenaient ir du leu, eoufflact & pleine bouche dans leurs tuyaux, et comme iU ne connaissaient ni lincellcs ni les tenailles pour retirer le métal, ils le falssientevec un bftton de cuivre et le ntsur un monceau déterre humectée où ils le remuaient jusqu'à ce qu'il fût refroidi. es ces opérations avaient lieu sur la place publique, pour que la fumée des métaux ne is nuisible à la santé dea travailleura. »
lusée du Trocadéro possède une hache faite d'or et de cuivre où chaque méluccède par bandes d'une couleur et d'un goût parfait.
fer, dit H. de Nadaillac <i), paraît toujours avoir été inconnu aux Péruviena, comme lolies habitants de l'Amérique. 11 était remplacé par le Ironze ou le cuivre, et on a recueilli lantiléa considérables dea armes, des outila, dee instruments, des ornements fabriqué»-
ir^uts de Nadaillac. -~ L'Amérique préhistorique.
Pagu <J52 bis I'lanchk CXCV
« avec Tan on Taatre de ces métaux.* Le cuivre était mélangé de cinq à dix pour cent d'argent. « Etait-ce bien là un alliage ? Ne devons-nous p&3 y voir plutôt le produit naturel de la mine, « et la séparation des métaux ne dépassait-elle pas la science métallurgique des anciens habi- € tants du Péiott ?
c La bêche» le ciseau» présentent les formes qui se sont conservées dans le pays ; les ceKs « ressemblent aux celts en pierre de l'Europe ; les couteaux, à ceux encore en usage chex nos <c selliers. Quelquefois ces outils étaient plus grossiers ; Darwin raconte avoir vu des pierres c brutes percées d'un trou pour recevoir un manche» servir aux habitants du Chili pour labou- « rer ou plutôt pour gratter la terre.
c Les armes» en général des plus misérables» étaient des pointes de lance» de javeline» de fléc ches, des casse-têtes en bronze. Gomme tons les peuples primitifs» les habitants de l'Amérique c du Sud» avaient sa de bonne heure utiliser la pierre. Auprès des mines de Pasco notamment» € il a été recueilli des haches ou des pointes de flèche en obsidienne, en diorite» en basalte et des c mortiers en pierre semblaLIes à ceux de la Californie. »
Ils faisaient des miroirs en taillant et polissant des morceaux de pyrite de fer, mais ils ne songeaient pas à en extraire le fer.
M. Tylor, dans son ouvrage Anahuac (*), afïîrnie que les Indiens du Pérou, travaillent encore l'obsidienne en plaçant un petit coin en os sur la surface de la pierre et en portant des petits coups jusqu'à ce qu'elle éclate.
Les Aymaras et les Quichuas actuels sont doux et très sociables, ils ont vite accepté la domination Espagnole et embrassé le christianisme. Leur costume est assez primitif, les hommes s'enroulent une pièce d'étofTe autour de la poitrine, les femmes se font une espèce de jupe avec un morceau d'étoffe fixé à la ceinture.
Les Wmymm
Les Mayas qui habitaient le Yucatan lorsque Cortès s'empara du Mexique, étaient sous la domination des Aztèques. Ils étaient arrivés dans le pays dans le commencement de notre ère et ils y avaient établi un empire florissant qui s'étendait sur la plus grande partie de T Amérique Centrale.
« Les Mayas, dit M. le marquis de Nadaillac (s), n'avaient aucune connaissance du fer.Le cui- « vre et Tor étaient les seuls métaux qu'ils employassent et encore est-il peu certain qu'ils se c servissent d'un procédé quelconque de fusion.
c L'or était très répandu au moment de la conquête espagnole et on l'utilisait pour des ome- « ments de toute sorte.
c Les armes étaient des frondes, des lances, des flèches, des dards armés de pointes en silex, c en obsidienne, en porphyre, en cuivre ou en os, et de grandes épées en bois qui étaient corn* c me une sorte d'espadon à deux mains*»
a Les premières notions, dit M. Chamay (a), qui nous soient parvenues sur le Yucatan (4), ou du c moins sur ses habitants, nous viennent de Christophe Colomb qui, le 80 juillet 1B02, se repo-
(1) John Evans. — Les Ages de la Pierre.
(2) Marquis dâ Nadaillac. — L'Amérique préhistorique.
(3) Désiré Chamay. — Les Anciennes Villes du Nouveau-Monde.
(4) Yucatan, deyuca, manioc, et ton, terre, la terre du nuinioc, d'après M. Désiré Chamay.
B l'Ile des Pins, au sud de ta pointe nord-ouest de Cuba, rit venir du couchant une marque taillée dans un seul tronc d'arbre, gouvernée par vingt-quatre rameurs et con- 1 cacique et aa famille; ces gêna portaient, dit-on, le costume yucatèque connu de- , et la barque avait & bord, pour l'usage des passagers, ou dans un but d'échange, I, de» palettes de maïs, diveraea boiaaone fabriquées avec celte céréale, de grandes bois garnies de lames d'obsidteiiae, des haches en cuivre et des étoSes de coton moelimme de la soie et teintes dae plue vives couleurs. »
lyas aujourd'hui habitent encore le Yucatan Us ont le teint brun rouge r et leura cheveux eont droits, noirs et durs, ils sont de taille moyenne, ïdoptô, pour la plupart, la civilisation qu'on leur a apportée, ils sont très et s'entendent bien au commerce.
ique était sous la domination des Aztecs lorsque les Espagnols, conduits land Cortez, s'en emparèrent. C'était un puissant empire où ils avaient léa par les Toltecs et les Chichimecs au sujet desquels nous allons entrer Iques détails.
olieos. — Les Toltecs arrivèrent au Mexique vers le sixième siècle ; ils 'ands, de couleur jaune clairet avaient les cheveux noirs et luisants.
, dit M de Nadaillac (<)' était complètement inconnu aux Toltecs, ils travaillaient l'or, le cuivre, l'ëtain et le plomb ; leur orlëvrerie est restée célèbre. Ils abattaient les ar- : dea bachea en cuivre, ils sculptaient les bas-reliefa et les hiéroglyphes avec dea puierre. On utilisait pour cet usage, le silex, le porphyre, le basalte et surtout l'obaijCB armes des Toltecs rappellent celles des Mayas. »
rs écrivains se sont efforcés de démontrer que les populations mexicaivaient pas exploiter le cuivre et que les instruments qu'ils possédaient ,ient du Lac Supérieur.
i ce que nous lisons dans l'ouvrage de M. Charnay, Les anciennes villes •.au Monde :
>isde septembre 1873, en pratiquant une reconnaissance dans la montagne del Aguila, Quercero, au milieu de la veine de cuivre qui existe en cet endroit, un travailleur vit de fer disparaître tout i coup ; en examinant la cause de cet accident, on découvrit ivation de S^SO de long et l^ÔO de profondeur sur une largeur de plus de 1 mètre, an laquelle te trouvait une riche vaine de cuivie de 0°'04 à O^IO d'épaisseur, inieur Felipe Larrainzar examina la cavité avec soin et a'aperçut bientôt qu'il n'y avait race de fer ni de poudre, maia que la muraille et le fond présentaient des traces de feu . fut en outre que le métal ainsi que la roche qui l'entourait, étaient brisés et fendna en parties. Tout d'abord on ne découvrit aucun instrument, mais en examinant avec soin nbres, on trouva cent quarante-deux masBes de pierre de grosseurs divenes, en for-
uis de NadaïUac. — L'Amérique prébieforique.
« me de marteaux et de coins et dont les extrémités étaient usées et brieées ; ces pierres n'ap- < partenaient à aucune des roches consfitutrices de la montagne. Les investigations ne laissèrent c donc aucun doute : on se trouvait en face d'une veine de cuivre exploitée par ks anciennes « races indigènes.
« Le procédé d'extraction devint évident : on chauffait la roche, on la laissait refroidir lentec ment, ou bien on l'aspergeait d'eau pour accélérer l'opération ; le métal et la gangue éclataient « alors, offrant des intertices dans lesquels les coins avaient prise; puis au moyen de masses, ce on séparait des morceaux de métal plus ou moins considérables (i)
« Les armes, les hsches, les ciseaux étaient faits du cuivre extrait des montagnes de Zacatol- « lan. On n'a du reste qu'à s'en rapporter aux lettres de Cortez à Charles Quint, au sujet des « tributs que payaient les peuples soumis aux rois Mexicains avant la destruction de l'empire ; « certains villages devaient payer, outre d'autres impôts» cent haches de cuivre, d'autres quatre- «r vingts et quarante lingots du môme métal et ce tribut se renouvelait tous les 80 jours.
ff Dupaix dans son explor .tion des ruines de Mitla, rencontra des haches qui n'avaient pas « plus de 0°'08 à O'^IO dans leur plus grande largeur; seulement il prétend que c'était une mon- « naie et non pas un outil; leur peu d'épaisseur rend cette assertion probable et ce qui lui donne « plus de valeur, c'est la découverte que fit un Indien près d'Oaxaca, d'un pot de terre conte- « nant 23 douzaines de ces instruments, tous très peu différents les uns des autres en largeur « ou en épaisseur; ce pourrait bien être la monnaie dont parle Torquemada dans son ouvrage, « Monarquia Indiana : Ixtlilxochitl, dans sa quatrième relation, nous dit que les Toltecs se ser- « vaient de monnaies de cuivre, longues de deux doigts et larges d'un, en forme de petites ha- « ches de l'épaisseur d'un réal. »
Ce qui prouve que le cuivre était exploité au Mexique longtemps avant l'arrivée des Espagnols.
A voir la richesse de sculpture et le nombre des temples et des palaiô laissés par les Toltecs dans TAmérique Centrale^ on se demande comment ils ont pu parvenir à les édifier avec les moyens que nous leur connaissons. La plupart des historiens (2) racontent qu'ils travaillaient la pierre avec des silex^ tandis que leurs charpentiers travaillaient le bois avec des haches en cuivre de la même forme que les nôtres.
lies Clilcliliiiecs* — Les Chichimecs firent irruption vers la fin du Xr siècle et remplacèrent les Toltecs dans la domination du Mexique, mais ils n'apportèrent aucun changement dans la civilisation des vaincus dont ils adoptèrent les mœurs et les usages.
Leurs armes étaient Tarc^ la sarbacane avec laquelle ils projetaient de petites balles en terre cuite qui causaient de dangereuses blessures^ et surtout une massue qui entre leurs mains était une arme redoutable.
Le» Aziecft* — Les Aztecs venus du Nord^ comme les Toltecs et les Chichimecs^ s'installèrent dans le pays vers la fin du XII* siècle. Ils fondèrent Mexico (3), puis ils étendirent leur pouvoir sur toutes les contrées précédemment occupées par les Toltecs et les Chichimecs qui durent émigrer et leur céder la place.
(< ) Anales del Museo Mexico* — Article de Doc Jésus Sanchez.
(2) F.-J. Clavigero, -^ Historia Antigua de Mexico et de su Gonquista. Geronimo de Mendieta. — Historia Eclesiastica Indiana.
(3) Détail curieux, la ville de Mexico possédait des buen reiiros (water closets) 400 ans avant Paris.
irlncipale arme des Aztece, dit M de Nadaîllac (i), était la javellDe (tlacoelUli), coarte m boia dur, dont l'extrémité était aimée d'uD« pointe en silex, en obsidienne, pins rarein cuivre. Cette pointe était fixée dans le boie par une fente et maintenue par une corde Se. Chaque guerrier portait auaaî dea dards qu'il Unçait de loin, un arc (UûnitoUi) sou^ i plus de cinq pieds de longueur et dfs frondes (leniatlatl). Le Macuahuitl (t) était une n boia semblable comme forme aux espadas de dos manos dea Gonsquietadores. On insér lea borda des fragments d'obsidienne aussi trancbants, ajoutent les Espagnols, que nés de Tolède (3). Les coups de cette arme dont lea Aztecs se serraient comme d'une B, étaient des plus redoutables.»
Lztecs se servaient pour les sacrifices, de couteaux d'obsidienne; on a trouvé i-reliefs qui reproduisent des scènes de ce genre. La collection Christy, < un couteau de sacrificateur; la Urne est en calcédoine ; le manche est saique formée de turquoises, de malachites et de coquilles rares, as-reliefs et les sculptures qu'on a trouvés sont nombreux et l'on est surtravail considérable qu'ils exigeaient avec les moyens mécaniques dont dist les anciens Mexicains.
Hait tout d'abord, dit encore M de Nadaîllac, détacher des blocs de pierre dure avec érables outils en quartzite ou en obsidienne, scier le granit ou le porphyre en plaques, [1 fil d'agave et de l'émeri. Un dessin grossier du contour indiquait la partie de l'épaiaenlever. On exéculail ce travail, soit par le sciage d'une certaine portion que l'on éc'a- Buite habilement, soit par le martellement obtenu au moyen d'une pointe de silex ; enfin B de pierres platts ou de polisBoirs et d'eau mêlée d'émeri, on frottait la surface des de manière à enlever toute trace du travail, n
) orfèvre.^ n'avaient pas moins de mérite ; Cortez dans une lettre qu'il écri- Iharles Quint pour lui faire l'énumération des présents qu'il avait reçus de jma, en fait ressortir toute la beauté :
■B une grande masse d'or et d'argent,dit-il,onme présenta des ouvrages d'orfèvrerie et de irie si précieux que ne voulant pas les laisaer fondre, j'en séparai pour plus de cent mille nân de lea offrir & Votre Altesse Impériale. Ces objets étaient de la plus grande beaolA oute qu'aucun prince de la terre en ait jamais possédé de aemblablea (4J.
! connaissaient pas le fer et n'employaient que l'obsidienne pour leurs cout leurs rasoirs, le procédé de taille décrit par Torquemada (a) ;
vrier s'assied sur le sol et pieDdunmorcean cylindrique de cette pierre noire frobtt^Mnii!), environ 20 centimètres de longueur et dont la grosseur équivaut à peu près k celle de la d'un homme. Il prend alors un bâton gros comme le bois d'une lance et d'une longnenr
rijuitde NadatUae. — L'Amérique préhistorique.
macua, main, et cuahuitl, bois.
'.onquistador anonimo. — GoUectioD de documents inédits.
île Soldi. — Les Arts méconnna.
■quemada. — Monarquia Indiana.
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REMOULEURS DE MEXICO d'aprti une photograplue.
F0BGKR0N3 DE CAMPA (Pérou) d'nprès uoe photographie.
« de trois coadées oa à peu près ; à une des eitrémités de ce bâton, il attache une pièce de bois € de 20 centimètres de longueur pour donner plus ^e poids à cette partie. Il saisit entre ses pieds c nus la pierre qui se trouve alors fixée comme dans une paire de pinces ou un étau de cbarc p?ntier. Se servant alors du bftton qui est poli à une de ses extrémités, il le saisit à deux mains € et l'appuie contre le bord de la pierre placée entre ses pieds; puis il appuie l'autre extrémité « du bâton contre sa poitrine et par une pression vigoureuse il obtient un couteau à deux tranc chants aussi net que si on Tavait découpé dans un navet avec un instrument bien aiguisé. »
« Hemandez, dit M. John Evans (i), décrit à peu près dans les mômes termes le procédé « qu'emploient lés Aztecs, mais il compare l'instrument à une arquebuse, de telle sorte que € Œaprès sa description, cet instrument en forme de béquille s'appuierait contre la poitrine^ c Les Mexicains étaient devenus si habiles pour fabriquer les couteaux en obsidienne, que, selon « Glavigero, un seul ouvrier pouvait en faire cent dans une heure. »
On raconte que M. de Saussure, le descendant du célèbre géologue, a été assez heureux pour retrouver dans les roches du Mexique, situées à la Sierra de la Mabagas (la Montagne des CaillouxJ une antique carrière d'obsidienne exploitée par les anciens naturels.
« Il y a ramassé, ajoute M. Soldl (s), quantité de pierres diverses, les unes ébauchées servant « à l'ablation d'une série de lames à deux tranchants, obtenues par le choc appliqué habilement. « Suivant M. de Saussura, la façon première se réduisait à produire un gros prisme à six côtés « dont les arêtes verticales successivement et régulièrement abattues,laissaient encore un prisme c à six pans que l'on débitait de la même manière^ jusqu'à ce que le résidu ou noyau fut trop € aminci pour continuer l'opération. »
Les anciens Mexicains faisaient aussi dos haches en pierre ainsi que le prouve celle qui est conservée au Musée Ambras, à Vienne en Autriche^ et qui appartenait^ dit-on, à Montézuma IL Leurs haches en bronze étaient faites dans le môme genre ; ils inséraient la hache dans un trou pratiqué dans le manche où elle était fixée par une tresse admirablement disposée (^j. C'est le genre d'emmanchement des anciennes haches égyptiennes»
M. le Docteur Verneau^ dans son ouvrage. Les Races humaines, dit que les Âz« tecs sont de taille moyenne avec des membres trapus bien proportionnés, qu'ils ont le front étroit, le nez camard, les yeux noirs, épais et rudes, que la barbe est rare et que leur peau est cuivrée.
Traités en parias depuis la conquête des Aztecs, aujourd'hui ils se livrent aux travaux agricoles. Depuis une trentaine d'années, ils semblent se réveiller de leur apathie, ils envahissent tous les postes les plus importants de leur pays; ils deviennent présidents, généraux, ministres, magistrats, ingénieurs, médecins, môme peintres et sculpteurs.
(0 John Evam. — Les Ages de la Pierre.
(2) Emile SoUU. — * Les Arts méconnus.
(3) John Evani. — Les Ages de la Pierre.
MEXIQUE
Les ateliers de Séville^ de Jaen, d*Albacète et de Madrid envoyèrent en Amérique^ après la conquête^ d'énormes quantités de coutelas et de grands couteaux de défense qui ont été les précurseurs des modernes m&chetes dont Tusage est devenu général dans les deux Amériques.
Des couteliers espagnols, cherchant sans doute fortunci vinrent à cette époque, c'est-à-dire vers la fin du XVP siècle, s'établir à Puebla de los Angeles au Mexique et parmi eux un certain D. Juan Ramirez, qui fut un des premiers à fonder dans cette ville, la fabrication de la coutellerie et de toute espèce d'armes blanches suivant les règles des maîtres de Tolède en Castille, comme le dit M. Manuel Rico y Sinobas (^) auquel nous laissons la parole :
« Tous les coateliers espagnols contribuèrent, au XVII* siècle, avec leurs grands couteaui de « montfigne, leurs coutelas et leurs machetes à ce que ces larges lames d'acier devinssent l'ar- « me populaire pour camper dans toute l'étendue des anciens domaines espajgnols de l'Améri-
(0 M. Manuel Rico y Sinobas^ médecin, professeur k la faculté des sciences de Madrid, — Travail des Métatix (du fer et de ses ouvriers).
imprendiB facilement que la contelleiie séTiHane dut retirer de grande bénéfices an le de ses dagues et de bas machetes transportas en Amériqae avec celte légend» lit Duran : Audactt fortuna juvat (la fortune favorise Ut audacieux); de mâme qae .en et d'Albacbte aar les larges lamea desquels le maître Ximenës et d'antres gnfensa de mi dueno y senor (Défense de mon maître et seigneur); tandis que dans les I cent ateliers qui eiistaient alors à Uadrid on gravait sur les plats de la garde et du rrêt des coutelas et des mecbetea, cette légende : A mi vista temblaran Tai fieras y ratios en medio de las setvas. (A ma vue trembleront les bêtes féroces et les Indunt inmilteu des forêts).'»
e\ Rico y Sinobas poseède une paire de cisuaux portant cette légende :
9 lus angelet, âno de 1590. Navejeria de Ramtrez {fabrique de couteaux de itamirez)
lissements fondés par les couteliers Espagnols ne prospérèrent pas
à Puebla (>), et quelques indigènes qui avaient appris le métier, se sont
après à Amozoo ot à Acatzingo, villages situés à quelque distance de
la route de la Vera-Cruz.
lerie ne s'y est point perfectionnée et la production a toujours-été très
fabrication s'est bornée à quelques modèles de couteaux à lame ûxe en
rpette.
ïs flammes qui ont toujours été le principal article; il s'en fait depuis
. 10 pièces. Ces dernières se composent de ;
immea pour saigner les ctieTaui ;
me de couteau;
ie;
ille;
linfon ;
me pour nettoyer les sabota des chevaux;
me triangulaire pour percer le cuir.
qui renferme ces différentes pièces est en fer bleui et orné de dessins it des feuillages ou des têtes d'animaux.
est travaillé grossièrement par de petits ouvriers au nombre de 35 ou itite industrie ne peut lutter contre la concurrence étrangère qui finit r partout.
immee heureux de remercier Ici M. F. Délézé, secrétaire de la Cbambre d» nçaiie de Uexico, qui a mis la plus grande obligeance à nous procurer les rensei- )D va lire.
BOLIVIE
John Evans dans son ouvrage, -Les âges de la Pierre, décrit une hache en fer fabriquée par les Indiens Aymara^^.
c Je possède, dit-il, une hache en fer dont le tranchant est en acie**, fabriquée par les Indien» c Âymaras de la Bolivie; elle est emmanchée dans un bâton fendu à une des extrémités. La « crosse de la hache est en fornfe de T; elle eat liée au manche au moyen d une courroie en « cuir, de façon que les bras du T reposant sur la ligature pour que la hache ne puisse tomber ; c la ligature passe ensuite sur la crosse de la hache pour l'empêchei de reculer ; enfin la même « ligature enserre la hache dani la fente du bâton, de manière à la sérier fortement et à empê- « cher tout mouvement latèal. »
Cela rappelle un peu la ligature des anciennes haches égyptiennes en bronze.
CHILI
Maîtres du Chili^ les Espagnols ayant besoin de fer pour leur armement, en mportèrent vers 15^0, bien flu'il y en eut dans la province de Coquimbo. Plus tard ils établirent des forges à Concepcion et à Santiago.
Il n'y a pas de couteliers au Chili; les forgerons, taillandiers ou maréchaux fabriquent seulement un couteau auquel on donne le nom de Corvo, qui veut dire ; recourbé.
La matière première est un vieux fer de cheval auquel le forgeron arrive à force de patience à donner la forme d'un couteau ; il le trempe ensuite dans Turine, puis dans un bain d'alun.
Le manche est formé de rondelles do cuivre provenant de vieux sous et de morceaux d'os colorés dans différents bains.
Ce couteau tout-à-fait primitif ne se fabrique plus que dans les provinces éloignées où le relègue la coutellerie d'importation étrangère. Il est même diflicile de se procurer un corvo à cause du temps qu'il exige pour sa fabrication entièrement faite à la main, et aussi parce que c'est une arme à laquelle les gens du peuple tiennent beaucoup et dont ils se servent dans les rixes très fréquentes après les excès de boisson.
On fabriquait encore, autre fois, un machetero, sorte de gros couperet pour la cuisine; mais tous ces objets se font de plus en plus rares (i).
(0 Nous devons tous ces renseignements à M. Soufflât de Magny, Consul de France à Va^paxaison, auquel nous adressons nos plus chaleureui remerciements.
£TATS-UNIt DE L'AMÉRIQUE OU NORD
t que les Espagnols s'instatlaiontau Mexique et dans l'Amérique du Sud, lia prenaient possession du Canada et do la Louisiane, et les Angloslonisaient le va&te territoire compris entre le Mexique et le Canada, aujourd'hui sous le nom d'Etats-Unis de l'Amérique du Nord. 3 pays d'Europe fournirent d'abord aux nouveaux habitants de ces conles produits dont ils avaient bosoin, il en est encore ainsi dans une l'Amérique.
•a Etat-Unis font exception; non contents de s'être affranchis de la mère point de vue politique, ils cherchent à s'affranchir de la tutelle commer- Europe sur les marchés de laquelle ils viennent vendre leurs produc-
ellerie américaine ne se vend pas en Europe, mais elle fait concurrence
Uerie européenne dans l'Amérique du Sud et de plus l'écoulement que
re, la France et l'Allemagne trouvaient aux Etats-Unis se trouve oonsl-
mt diminué.
mencement du XIX* siècle, l'industrie américaine se mit à l'œuvre, de
es fabriques furent cré^s et la première fabrique de coutellerie s'établis-
I, la coutellerie comptait, aux Etats-Unis, 124 établ.ssements dans les-
avait un capital engagé de 4.184,865 dollars.
dustrie occupe :
7 dîrecleurs, ingéniflura, garants, avec dea appoïntementa de . 143 8S6 dollars i commis, avec un Balaîre de. . ... . 49 117 —
3 ouvrière, recelant un aalaire de 1 sdl 482 —
Total. . .
vakur des matières premières employées est éTâluée à .
Dépense totale .
luction se répartit ainsi :
I 494 585 dollars 907 7â3 dollars
S 402 868 dollars
oifi, couteaux de pocbe.
mea e( couleaui pour machines mes pour la cordonnerie.
Dteaui de table et de cuisina, mes et inBlrumenla divers. ,
597 718 dollars \
64 166 — I 8 076 797 dollar»
idressoni tous nos remerciements & M. Brutvaert, Gonaal général de France & Nevf . Vastion, consul de France à PhilHJelpfate, qui noue ont fourni les renseignementa
Nous ferons remarquer que ces établissements produisent non-seulement de la coutellerie^ mais des haches^ des sabres, des faux, des serpes et divers autres instruments tranchants. Nous pensons être dans le vrai en réduisant la production de la coutellerie proprement dite aux Etats-Unis à 2.000.000 de dollars soit 10.000.000 de francs.
L'exportation de la coutellerie des Etats-Unis, s'est élevée en 1896, à 187.805 dollars soit 939.025 francs.
L'importation de la coutellerie étrangère aux Etats-Unis se répartit de la façon suivante :
Canifs et couteaux de poche.
Rasoire, ciseaux, Couteaux de table,
6 282 000 francs. 2 476 000 — 917 000 —
Soit au total,
9 676 000 francs.
On estime que l'importation est faite :
Psr l'Angletevre pour 5 700 000 francs.
Par l'Allemagne pour S 600 000 — Par TAutriche pour 250 000 — Par la France pour 75 000 — Par la Suède pour 50 000 —
9 676 0(K) francs.
Les fabriques de coutellerie se trouvent dans le Connecticut^ le Massachussets, l*Illinois et l'Etat de New- York, TOhio, le Missouri, le New-Jersey, le Nebraska ; voici les principales :
ConneelleaC
Colliru et C% machetes.
Connecticut Valley Manufacturing C*
Empire Knive 6*", maison fondée en 1845 .
couteaux, rasoirs, canifs (260 ouvriers).
Holly Manufacturing C"*
Merridan Cutlefy C% maison fondée en 1885 couteaux de poche (800 ouvriers).
Miller Brothers, (maison fondée en 1860) .
couteaux de poche.
Northfieli Knife O .
couteaux, ciseaux, rasoirs.
Wn^ Rogers Manufacturing O
Silver Plate CutUry C\
Southington Cutlerù C^
couteaux de poche et rasoirs.
The Hatch and Bolmer Manufacturing O .
jR. Wallace and son Manufacturing O
à Hartford, à Ccuterbrook.
à West Winsted.
à Lakeville.
à Merridan.
à Merridan.
à Northfield.
à Hartford, à Shelton.
à Southington.
à Biidgeport.
à Wallingford.
American Gutlery C" .
couteaux de table, de cuisine, de boucher et de métiers.
'-'lis CutUry C"
& Chicago.
& Deeatur.
HassachaseKs
<son Gou'lnow
itellerie de table et canife (300 ouvrière).
).'s Drotkeri
iteaui de cnisine et de boucherie.
ïattiploa Cullery C" .
Russel, maison fonlÉe en 1834
Itellerie de table (4&0 ouTriers).
à Shelburae Falls Franklin Gounly.
à GreenËeld.
à Northampton.
Â Turnjrs Falls Franklin County.
Torrey Razor C' .
HlsaoDrl
à Worcester.
ican Knif: ani Razor C
Nebraska
à Saint-Louia.
m J. and son 4- C' .
■s, Millon ^- sons
land {A -l.) 4- Q- .
IVewilerser
i Omaha, à Omaha.
k Omaha.
, Bannister and C' .
1 s Brothers ey and Fool C iss and son.
Wew-York
à Nework à Nework.
à Patereon.
à Nework.
ragus Cullery C' .
rley and Bro'liers .
aann and Kraitsi Razor C°
ison and Becty Manufaetaring .
on and Campbell ,
i Brothers
iteauz de p-)che
î, Seymonr Ctttlery C
& Little- Valley à New- York.
& New- York.
i New-York.
à Brooklyn.
& 2rooklyn.
& New -York.
Obi*
r and Grosh.
:iausi Shear C, maison tondée eo 1877 .
ileaut à pain.
à Frémont.
à Toledo.
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Hitck Cutlery C\ . . . à South Milwankee.
Rémoulearft* — Les rémouleurs parcourent les rues des villes d'Amérique on appelant leur clientèle au moyen d*une clochette ou d'une trompe; leur attirail est à peu près le même que celui des rémouleurs français. Les uns aiguisent à sec, les autres mouillent leur meule à l'aide d'une boite en fer blanc percée d'un trou qui laisse échapper l'eau goutte à goutte.
Voici les prix qu'ils prennent pour le repassage :
Serpette,
10 cents,
soit
Ciseaux de menuisier,
fr. 25
Ciseaux de couturières,
Ciseaux de barbier.
Ciseaux de tailleur,
de 15 à 85
— de fr
. 76 àl
Ciseaux de jaidinier, •
de 10 à 85
— deO
Couteau de table,
Couteau de cuisine,
de 10 à 15
— de
Couteau de boucher,
de 10 à 15
— de
Canif, par lame,
Faux,
Gouge,
de 10 à 15
— de
Hache,
Rasoir,
Coutellerie* — La coutellerie américaine ressemble beaucoup à la coutellerie anglaise qu'elle a copiée.
Pour les couteaiLx de table, ce sont de longues et larges lames rondes; les manches sont encore plus petits que les manches des couteaux anglais.
Tous les manches des couteaujc de cuisine et de boucherie sont droits, les lames vont pour la plupart on s'élargissant vers la pointe.
Les Américains font sous le nom de couteaux: à jambon, des couteaux droits ayant des lames de 3 centimètres de largeur qui vont jusqu'à 40 centimètres de longueur.
Les ciseaux sont lourds; ils n'ont point de formes particulières. Leurs ciseaux de coiffeurs sont munis au bout de l'un des anneaux d'une espèce de crochet qui permet d'y appuyer les doigts qui ne sont pas engagés dans l'anneau.
L'^s couteaux fermants sont généralement courts et renforcés, les américains se riaisent à leur donner des noms qui attirent l'attention et qui sont gravés sur les lames :
The Indian Trappsr. — Le Trappeur Indien.
Multum in parvo. — Beaucoap dans peu.
Gen. Cutters favorite hunting knife, — Le couteau de cnasse favori du général Guster.
Tke English Gardener. — Le Jardinier Anglais.
aifions américaines ont fait, vers 1892, beaucoup de réclame autour d'un it pain, qui coupait le pain et la pâtisserie sans faire de miettes. Qchant de ce couteau est ondulé ; il faut s'en servir comme d'une scie, énient principal est qu'il faut appuyer le pain à plat sur une planche; 1 il n'a eu aucun succès en France.
rasseur (0 cite le langage d'un Américain, pour répondre au reproche d'inde la coutellerie de son pays. Cette réponse nous édifiera sur la manière Yankees envisagent les produits de leur fabrication :
t>ut6anz de table argentés ne coapent pas, dit M. Schœnot {}), c'est vrai, mais étant d'an reeaa de fer, ils donnent immédiatement & toua ceux qui s'en Bervent l'idée qu'on a très peu de Iravail manuel pour lee fabriquer. »
t'ajouterons aucun commentaire.
«s ou seules À algalacr* — L'Amérique possède d'excellentes
i aiguiser qui viennent de l'Etat d'Arkansas où on les trouve dans la ri-
ichita.
erres sont d'une grande dureté; elles sont en silex pur et leur mordant
dee petites pointes aiguës de cristaux dont elles sont composées.
emploie avec de l'huile pour affûter les gouges et les petits outilsquf ont
un tranchant très vif. La difïïculté d'obtenir ces pierres parfaites et la ré-
iiu'elles offrent au travail en rendent le prix élevé.
irix varie de i fr. 50 à 20 fr. le kilogramme, il y en a da toutes les dimen-
néricains fabriquent des meules en émeri aggloméré avec de la colle forte nin. Ils donnent le nom de meule en corindon à une meule en émeri grains sont soudés par vitrification au four; elles sont d'un prix élevé, i sont d'une très grande dureb^.
r expédie aussi des meules en grès des Vosges, de la Haute-Saône et de -Marne.
. — L'Amérique possède de nombreuses mines de fer ; il y en a dans le , le Wisconsin, la Pensylvanie, le New- York, le Minnesota, la Virginie» ersey, t'Alabama.
cela, la fabrication du fer ne prit pas une grande extension pendant que •Unis furent sous la tutelle de l'Angleterre, ce n'est qu'après la procla- B l'indépendance, que la métallurgie se développa comme toutes les auaîries.
ww»iir. — L'Ouvrier Américain.
tof, — The Economj of bigh wigea.
Déjà pendant la guerre, les Américains avaient fabriqué une chaîne en acier de 186 tonnes^ avec laquelle ils avaient barré l'Uudson.
En 1810^ les Etats-Unis produisaient 50.000 tonnes de fonte de fer; en 1831 il y avait doux fabriques d'acier à Pittsburg.
La production de la fonte de fer^ aux Etats-Unis^ s*élevait en 1870 à 1.693.000 tonnes, et en 1893 elle était de 7.238.000 tonnes.
Nous avons emprunté ces renseignements à L'Ouvrier Américain, de M. E. Levasseur, nous lui laissons la parole.
c II ne faudrait pas, dit-il, s'exagérer la faveur que la nature a faite aux Etats-Unis en s'ima- «r ginant qu'elle y a accumulé des dons beaucoup plus qu'en aucun autre pays; car le terrain c des Ëtats-Un*s est égal aux trois quarts de l'Europe et est près de vingt-cinq fois plus grand c que les Iles Britanniques qui les surpassent encore pour le combustible et les égalent presque « pour la fonte.
« Le génie de l'entreprise (|ui se manifeste par la multiplicité des inventions et par la harc diesse avec laquelle les capitaux s'engagent et le crédit s'aventure est indéniable. Quant à « l'intensité de la consommation, elle résulte de l'activité même de l'industrie d'une part et d'au- « tre part du nombre des habitants et des hauts salaires qui ont habitué le peuple à vivre larc gement.-
« Le progrès de la production de l'acier est plus remarquable encore. Les inventions de Bes* « semer, de Siemens et de Martin ont produit une révolution en Amérique comme en Europe, « mai» relativement dans de plus vastes proportions. En effet, l'Amérique où le premier converc tisseur Bessemer, a été construit, en 186i, au Michigan, et le premier four Siemens-Martin» c en 1868, produisait 18627 tonnes d'ader, en 1865, et 4.927,000, en 1892. Cette production qui « était très infôrieureà celle de l'Angleterre en 1872, lui est de beaucoup supérieure aujourd'hui.»
Comme on le voit, les Américains n'ont plus besoin des aciers de TEurope, ils produisent tous les aciers qui leur sont nécessaires.
L'INDUSTRIE AMËHICAINE ET LA CLASSE OUVRIÈRE AU XIX* SIÈCLE
Nous ne voulons pas terminer cette étude, sur la coutellerie des Etats-Unis, sans jeter un coup d'oeil sur Torganisation de la classe ouvrière de ce grand pays. . Nous puiserons souvent dans le savant et consciencieux ouvrage, L'Ouvrier Américain, que M. E. Lovassour, de l'Institut, vient de publier sur ce sujet.
L'intensité acquise par l'industrie aux Etats-Unis, est un fait unique au monde ; elle est due à l'étendue du territoire que les Américains ont pu exploiter et à la nombreuse population qui est venue s'y implanter avec toutes les ressources de la civilisation.
Trasts el pools» — On se plaint en Europe de Timportance que prend la grande industrie au détriment de la petite. En Amérique, tous les eiïbrts tendent Â former des associations colossales qui défient toute concurrence.
Souvent les producteurs forment des truats ou pools^ espèces d'associations ayant pour but d'assurer aux associés le monopole d'un certain commerce.
On cite^ comme exemple^ le pool des fabricants do rails qui avaient fait chômer Tusine Yulcain, à Saint-Louis^ en payant quatre millions de dollars par an, de sorte que les actionnaires de Tusine touchaient le revenu de leur capital pendant que leurs ouvriers n'avaient aucun salaire.
On parle beaucoup des avantages de la civilisation américaine^ nous ne savons si en France on s'accomoderait bien de cette manière d'opérer.
Haals Milalrafit* — En Amérique, on ne recule devant aucun sacrifice pour économiser la main-d'œuvre dont le prix est élevé. Mais comme la machine communique à l'ouvrier une force de production beaucoup plus grande^ on peut le payer plus cher.
Les économistes américains émettent cette thèse que les hauts salaires correspondent aux bas prix de production, et ils donnent de nombreux exemples ; nous leur en emprunterons un seul.
M. Schœnof compare le clou lier d'Angleterre, gagnant 2 schéllings en 14 heures et le cloulier de Pittsburg qui gagne 5 dollars en 10 heures. Le cloutier anglais gagne 10 à 12 schéllings par semaine ; s'il a un aide, le gain des deux réunis ne dépasse pas 16 schéllings (3.87 dollars) sur lesquels il faut en dépenser 2 pour le combustible. L'américain qui conduit trois machines, gagne 30 dollars par semaine et son aide en gagne 9, mais ils produisent deux tonnes et demie contre 200 livres que produit l'anglais, rendement vingtuple pour un salaire décuple, aussi le prix de façon du mille de clous est-il moitié moins élevé eu Amérique (*).
Macbtneti* — C'est le cas de faire ici le procès de la machine. Dans le peuple, où on ne juge que sur l'apparence, on trouve que la machine supplante l'homme puisqu'elle fait son travail, et il n'est pas rare que dans une fabrique une diminution de personnel corresponde à l'introduction d'une machine.
Cette manière de voir se comprend de la part de l'ouvrier qui se trouve privé de travail ; mais le rôle de la machine s'impose comme le progrès qui l'a fait haître, et si Ton veut regarder l'espace parcouru en ce sens depuis le commencement du XIX" siècle, aussi bien en Europe qu'en Amérique, on se rendra compte que la machine active la production dont elle rend les produits plus facilement accessibles à la consommation et qu'elle augmente les besoins de main-d'œuvre.
Combien d'industries ne pourraient exister aujourd'hui sans le secours des machines.
« Dès 1826, dit M. £. Levasseur (2), Sifimondi (3) inaîslait longaement sur Yengorgement ditr « commerce^ sur le nombre des manufactures qui versent $ur le marché^ des produits nui surpassent « infiniment la possibilité i*acheter du public ^ dénouçant la concentiàtion dans de grandes manu-
(1) Schœnof. — The Economy of high wages.
(2) E. Levasseur. — L'Ouvrier Américain.
(3) De Sismondi {Jean-Charles^lAonard Simon). — Nouveaux principes d'économie politique.
« factares et le progrès de l'outillage mécanique comme des causes de surproduction désordon- « née et affirmant que tous les ouvriers de TAngleterre seraient mis sur le pavé si les fabricants € pouvaient employer des machines- à vapeur avec 6 7o d économie.
c Or l'Allemagne a aujourd'hui infiniment plus de manufactures qui emploient infiniment plus € de machines procurant beaucoup plus de 5 V« d'économie relativement au coût de 1826 et ver- « sant infiniment plus de produits sur le marché, et cependant elle a beaucoup plus d'ouvriers « et ces ouvriers reçoivent un salaire plus fort.
« Puisque le temps a donné raison à ceux qui, comme Bastiat (i), essayaient de démontrer « le peu de fondement de ces craintes et puisque cette prétendue pléthore de 1826 n'a pas emc péché notre génération de consommer, en t895, une production beaucoup plus abondante, c faut-i! désespérer de la possibilité de produire et de consommer plus encore pour la prochaine « génération? »
« Le Chef du Bureau du Travail de New-York a fait une comparaison qui est suggestivd : c Les Etats-Unis y dit^il, et la Grande-Bretagne sont les pays oui possèdent et emploient le plus de c machines Comparez la cotn ition générale des ouvriers des deux pays avec celle de n'iwporte quelle « contrée du globe oii la machine est inconnue^ sinon sous ses formes les plus primitives. Oie est la m supériorité? C'est presque un paradoxe et c'est pourtant la vérité que la machine conduit à un em- « plmplus considérable et à une amélioration, non seulement parce qu*elle augmente la production^ € mais parce qu*elle multiplie les chances d'emploi et incidemment la consommation des produits, »
Il n'y a pas d'évolution économique sans qu'il en résulte des difTicultés ; mais à part quelques moments de chômage passagers, la classe ouvrière trouve dans l'emploi des machines un salaire plus élevé, un travail moins pénible et la possibilité de se procurer plus de satisfaction et de bien-être.
Aux Etats-Unis, on ne connaît que la machinerie ; à une machine perfectionnée doit en succéder une autre d'une plus grande perfection. M. Levasseur cite quelques exemples qu'il nous parait intéressant de mettre sons les yeux de nos lecteurs :
« Adam Smith (2) voulant faire comprendre l'avantage de la division du travail, a pris pour « exemple une petite fabrique d'épingles et calculé que, pendant qu'un ouvrier travaillant seul c et faisant tout sans machine n'arriverait pas à en faire vingt dans une journée, dix ouvriers « en fabriqueraient 48.000 par jour. M. Schœnof, reprenant cet exemple, a constaté dans une c fabrique du Massachusetts où 70 machines en mouvement étaient conduites par trois ouvriers, c un mécanicien et un enfant, que la fabrication était de 25,000 paquets contenant 7,500.000 a épingles, toutes piquées sur le papier et prêtes à être livrées à la vente. On se vantait donc de € faire 4,800 épingles, par personne, il y a cent ans ; on en fait un million et demi aujourd'hui, « voilà la différence (3).
c La fabrication des clous qui présente une certaine analogie avec celle des épingles, peut « être suivie de plus près. Au commencement du siècle, elle se faisait déjà, en partie mécanic quement avec la m§chme Perkin's, inventée en 1790 et brevetée en 1795. C'était une machine & « laquelle l'ouvrier imprimait le mouvement avec un pied et une main, tenant de l'autre une c bande de fer plat ; elle produisait 200,000 clous par jour, mais il fallait une seconde opéia- « tion pour faire la tête. En 1801, le nombre des brevets américains pour faire des clous était c déjà de 23. Il y en avait beaucoup plus encore en 1885, parce que la clouterie mécanique était € développée, refoulant la fabrication ft la main ; on avait abandonné la machine Perkin's com- « me produisant trop chèrement, puis la machine Odiorne et on avait adopté la machine Melville « Otfs qui, en 1879, avait cédé le pas à la machine Rééd.
o Mais une autre machine fabriquant des clous avec du fil au lieu d'une bande plate, avait
(i) Bastiat Frédéric^ né à Bayonne en 1801, mort à Rome en 1850 (Harmonies Economiques),
(2) Adam Smith, célèbre économiste écossais, né en 1723 à Kirkaldy, mort en 1790.
(3) Schœnof. ^ The Economy of bigh wages.
« fait BOD apparition depais 1851; toutefois les vire nails ainsi produits, n'ont commencée réus» « sir qu'après l'introduction de trois machines allemandes en 1871 et ils ne l'ont emporté sur c les anciens eut naiU que depuis 1888. »
ProdalM de la machine* — La machine a ses inconvénients comme toutes les inventions humaines, elle n*a pasTadresse de la main de l'homme. Sa précision, sa régularité sont parfaites, mais elle fait toujours la même chose. Elle produit avec beaucoup d'avantages les objets ordinaires échantillonnés sur difTérents modèles, mais elle ne donne pas à ces objets le fini, le cachet artistique; c^est là le côté faible de l'industrie des Etats-Unis.
Voici diverses appréciations rapportées par M. Levasseur dans son étude sur VOuvrier Américain :
« Un officier Français qui étudiait particulièrement les armes, à l'Exposition de Chicago, parle c ainsi : Les Américains font bien tout ce qui se fait a la machine et en gros, mais le fini mangue^ c surtout le fini à la main qui coûterait trop citer ; ils ont dans telle usine de bons aciers parce que «. le minerai est excellent ; mais en général, ces aciers sont inférieurs à ceux du Creusot. Leurs fusils « ordinaires sont convenables et pas plus cher qu'en France, mais les canons rubannés oui exigent de a la façon, le sont sensiblement plus. •
a Dans chacune de leurs visites, pour a^nsi dire, les ouvriers Français délégués à Chicago (i), c ont signalé l'imperfection du fini. Le bronze artistique ne les a pas satisfaits : C'est très coma mercial et très laid à la fois, dit l'un, mais la fabrication est bien comprise.
c Dans l'exposition d'une grande fabrique de zinc, qui fait des pendules à bon marché et qui a a pillé et surmoulé les modèles français, ils ttouvent qu'ti part nos modèles, le reste est mauvais « et ne vise Qu'une chose, le bas prix auquel elle arrive très facilement étant donnés ses grande « moyens de production et sa facilité sur le choix des modèles.
« Un industriel français, chargé d'étudier la chapellerie à l'Exposîtion, s'exprime comme les « ouvriers : U Américain, dit-il à propos des chapeaux de feutre, imitant sous ce rapport le 9 fabricant allemand, cherche plutôt à produire beaucoup et à bon marché qu'à bien faire aux dépens « de ses bénéfices.
a L'Américain travaille pour le million, dit le chemisier, et il ne cherche à produire que Varticle c à bon marché.
« Le meuble est en France une des industries où l'on trouve à côté de la fabrication commu- « ne, le plus d'œuvres distii guées par la variété et le goût. En Amérique, la variété est tout à « fait l'exception et le bon goût l'est plus encore. On -pourrait signaler quelques unes de ces « exceptions qui figuraient à l'Exposition de Chicago. Mais, en général, le bois est débité, rainé» c ajusté à la machine; les moulures et les autres ornements sont découpés à la scie mécanique « ou à l'emporte-pièce ; les sculptures même sont le plus souvent dégrossies mécaniquement c C'est de l'échantiljonnage et non de l'art et il n'est pas étonnant que la grande majorité des « meubles américains ait un air de famille qui les fait tout d'abord raconnaître. Les ouvriers < français délégués à Chicago ne pouvaient s'y méprendre. Le travail est plus qu'ordinaire^ « répètent-ils à plusieurs reprises. Tout est superficiel, tout est sacrifié au produit courant et à la « fabrication d'un objet à usure rapide. »
Ouvriers et palrons» — L'ouvrier américain est bien payé^ mais il travaille beaucoup. Partout la machine va très vite et elle commande^ il faut la suivre*
Mais là où la machine ne Joue qu'un rôle secondaire^ l'habitude est d'aller vite et on ne perd pas de temps ; le patron en veut pour son argent.
(0 Rapports de la délégation ouvrière à l'Exposition de Chicago.
M. Levasseur rapporte à ce sujet l'opinion d'un Français, ancien élève de l'Ecole des Arts et Métiers d'Aix.
« L'oa?rier américain^ disait-il, est consciencieux, il ne quitte pas sa place pour aller causer € avec un camarade, il est très actif et il sait se servir d'une machine, il ne la manie pas en c manœuvre, mais en homme qui se rend compte. Ainsi quand il fabrique des roues à eogre- « nages, il n'e^t pas rare de le voir modifi er l'épure qu'il a devant lui ; il prévient en ce cas son « contre-maître qui lui donne généralement raison. Il jouit d'une grande liberté relativement aux « moyens d'exécution. S'il invente quelque chose, le patron d'ordinaire l'encourage et quelque « fois achète l'inveation pour prendre le brevet en son nom. La spécialité qui est poussée très c loin et qui repose sur le système de l'échantillonnage, facilite les petites inventions de détail c parce que l'atlention de l'ouvrier intelligent est constamment fixée sur le môme objet. »
Dans Tenquète sénatoriale qui eut lieu, en 1883^ aux Etats-Unis^ un tisseur de Fall River qui avait été député à la législature du Massachusetts et qui était alors secrétaire du syndicat des ouvriers tisseurs, disait qu'il avait travaillé dix-sept ans en Angleterre et que suivant lui la condition des ouvriers y était bien meilleure qu'en Amérique; voici comment il exprimait son opinion (^) :
c Les manufacturiers n'y sont pas aussi désireux qu'ici de faire travailler les hommes comme c des chevaux ou des esclaves ; on ne travaille pas à la vitesse extraordinaire qui est d'usage à c Fall River. En Angleterre, un homme conduit une paire de métiers avec deux aides, l'un enc tre les métiers et l'autre derrière. En Amérique, les manufacturiers (à une ou deux exceptions « près) ne veulent pas entendre parler de cela et, quel que soit le nombre des broches, ils ne c veulent qu'un homme avec un seul aide; les broches tournent plus vite et les ouvriers ont plus c de maL »
Voici le portrait que M. Levasseur tiace du patron aux Etati?-Unis :
« L'entrepreneur américain va en général droit devant lui, visant le gain et désireux de c l'atteindre vite. C'est pourquoi il emploie autant qu'il peut la machine et exige de ses ouvriers c tout ce que ceux-d peuvent lui rendre d'utilité. Il est sorti souvent des rangs de la classe ouc vrières ou des plus humbles emplois avant de monter jusqu'au patronat, il n'a pas toujours A eu le loisir de recevoir le premier poli de l'éducation : souvent môme il a passé par divers € métiers avant de se fixer ; il apprend au fur et à mesure en pratiquant ; il calcule; voulant des c machines qui produisent et des ouvriers qui travaillent, il paye ce qu'il faut pour les avoir. « Occupé de sa propre affaire et non de celles des autres, il est sous ce rapport profondément c individualiste. Il exécute les conditions du contrat de louage et il eiige que son personnel les c exécute ; puis quand l'ouvrage est fait et le salaire payé, salariants et salariés estiment qu'ils c sont quittes les uns envers les autres ; en auoi ils ont raison au point de vue du droit. Au c point de vue social, il résulte de cet individualisme fortement accusé chez l'industriel améri- « cain que les relations entre l'entrepreneur et ses collaborateurs cessent à la porte de l'atelier et € qu'il est plus rare de rencontrer des institutions de patronage aui Etats-Unis que dans certains € États Européens; ni le maître, ni l'ouvrier ne s'y prêtent volontiers.
c Car l'ouvrier américain est très indépendant; il sait qu'il est comme citoyen, l'égal de son € patron et il ne tient pas à lui être subordonné par un lien de reconnaissance. Il est dans l'ate- € lier en vertu d'un marché et il ne considère pas cet atelier comme un foyer familial dont l'en- 41 trepreneur serait le patriarche. D'ailleurs il est mobile et il va où il croit trouver son intérêt.
c C'est là du moins le type le plus ordinaire de l'Américain de naissance. Les immigrants
(I) Labor and Capital. — InTOsUgation of senate Gommittea on Education and Labor (1886). T. I. p. 681.
3t des types divers qui leodeot tous, plue ou moins rapidement, i s'amâricsnlaer (<)•*
des ateliera américains, dit un délégué Français (i), est toute différente te la plupart de? ateliers français; on ne parle pas, on ne chante pas, le plus rigoureux régna, on entre et on sort à la cloche, le repas de midi demi-houre; la semaine est de 58 heures en été et de 59 heures en hiver; X absences, elles ne sont autorisées qu'après maintes formalités. re visiteur français très compétent, M. Arbel, dit dans son Rapport sur ion de Chicago :
de principe qu'un ouvrier ne doit jamais 6tre changô dd genre de Iravail et autant que du type de la pièce mâtna qu'il fait De là une extrSme rapidité dans la production, les outils ne sont jamais faits par l'ouvrier lui même, mais par un service spécial qui ivant des règles immuables Chaque ouvrier, en entrant dans l'usina regoit un jeu uei u lui sont nécessaires, plus dis jetons qui lui earvent de bons pour remplacer ses oaid ils sont en mauvais état. Aucune meule ne se trouve dans l'atelier et l'ouvrier n'a CUD prétexte pour quitter son travail. Ce système est poussé si loin que J'ai vu, daas ateliers, chaque micbine outil munie d'une sonnerie électrique portant un numéro it une escouade de gamins chargés de porter & l'outilleur l'outil usé avec son jeton ;e pour un ojtil neuf. •
re*. — L'îs économistes américains ont beaucoup étudié la question des voici comment s'exprime M. Edw. Atkinson (a) :
}0, date des premières statistiques que je possède, la moyenne générale du gain de ouvriers d'une grande filature qui travaillaient alors 18 heures et plus par jour et dans re desquels il y avait plus d'hommes qu'aujourd'hui, des femmes pins ftgées et moins a, était de 2,50 à 2,62 dollats par semaine. L'importance de l'outillage que chaque ounœuvrait était bet^ucoup moindre qu'aujourd'hui; la production de chaque broche et 16 métier était moindre; la dépende d'installation par broche ou par métier d'une fatait beaucoup plus forte et le pris de l'étoffe était plus du double de celui auquel le ' t peut vendre maintenant avec un profit lafsonnable. Le gain moyen hebdomadaire de s ouvrières dans une fabrique du même genre qui, au temps présent, travaillent dix euree nvee des condillons sanitaires très améliorées, dans leur logement aussi bien 3 l'atelier, est de 6 dollars, de 6 dans certains cas et davantage pour les plus habiles, lire que des fen mes gagnent maintenant, en-lOheures, autant qu'hommes et femmes Où» gageaient en 13 heures, il y a un peu plus de 40 ans. »
ail D, Wright, dans VIndustrial Evolution, donne des preuves de l'aug- 1 du salaire, depuis 1820-1830, pourdivers ouvriers; tous n'ont pas gagné lais tous ont gagné :
1820-1830 iSSO
Cherpenliers, 1 13 2 42
Cordonniers, 1 06 1 16
Ouvriers en filature, 44 1 40
vatsmr. — L'Ouvrier Américain.
oita de la délégation ouvrière à l'Eiposition de Chicago.
A'kinton. — The Distribution of producls.
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c M. Nortb, dit M. Levassear (i), cite une fabrique du Massachusetts qui,TerB 1820, employait <x 46 hommes, 23 femmes et 23 enfants et leur payait en moyenne 115 dollars par an. Vers 1830» € le gain hebdomadaire des tisseuses qui faisaient marcher un ou deux métiers était de 2.50 à 8 c dollars, celui des enfants était de 1 à 2 dollars, les manœuvres avaient 80 cents pas jour, les c irécaniciens 1,60 dollar. Le développement rapide de l'industrie lainière, pendant et après la « guerre, éleva le salaire. Le salaire annuel des ouvriers de la laine était de 216 dollars en 1860» « de 233 en 1870 (époque à laquelle il était payé en papier monnaie), 294 dollars en 1880 et 630 « en 1890.
c Le commissaire du travail de TEtat de New- York a ouvert depuis quelques années, une en- « quête annuelle auprès des syndicats ouvriers. Sur 695 syndicats qui ont répondu en 1894, « 402, c'est-à-dire la majorité accusent une augmentation de salaire depuis la fondation de leur t syndicat auquel ils en attribuent le mérite; 62 accusent une diminution, 174 déclarent qu'il « n'y a pas eu de changement, 57 n'ont pas répondu. »
M. Levasseur résume ensuite ainsi la question du salaire des ouvriers :
« Le salaire est élevé aux Etats-Unis et l'a toujours été relativement aux salaires européens, c II a augmenté très sensiblenient, peut-être doublé depuis une cinquantaine d'années, comme € d'ailleurs il a fait dans la plupart des pays d'Europe. Sur ce point les opinions des chefs du c parti ouvrier, en Amérique, sont partagées; les uns reconnaissent qu'il y a eu augmentation c ainsi qu'accroissement du bien-être comme conséquence et ils s'en font un argument pour c conclure que la progression doit continuer. Les autres, ce sont les plus nombreux et les plus c hostiles à l'ordre de choses actuel, prétendent qu'il y a eu diminution.
(V L'erreur de ceux qui croient sincèrement à une diminution s'explique en partie par l'emploi « du papier monnaie qui il y a 25 ans avait fait hausser nominalement tous les prix, ceux du c travail comme ceux des marchandises, et par le retour de la valeur de la monnaie à son taux < normal après la reprise des payements en espèce. L'erreur s'explique aussi par des cas avérés « de réduction, Ksqiiels ne sont que l'exception, ou par des abaissements soudains et passagers « en temps de crise, comme on l'a vu en 1893-94*
c En Âmétique comme dans tous les pays et plus peut-être que dans certains pays, l'échelle « des salaires est très étendue et très graduée suivant les professions et suivant le rôle et la ca- <E pacité de l'ouvrier dans chaque profession. Entre les fileurs et les tisseurs qui gagnent de 1 à c 2 dollars par jour et les ouvriers du bâtiment qui en ont 2,20 à 4, se placent la plupart des c salaires des hommes, bien qu'on en rencontre au-dessous de 1 dollar et qu'au-dessus de 4 il c y ait quelques ouvriers d'élite, par exemple, des lamineurs et des verriers qui montent jusqu'à « 10 dollars et plus.
« On peut dire que i dollar 3/4 à 2 dollars (2), représentent à peu près la moyenne aux Etats- « Unis, soit plus du double de la moyenne en France, autant du moins qu'il est possible par apc proximation d'assigner une moyenne au salaire de l'ouvrier français. »
Salaires des coal^llers et des for|r<^rons aux Blata-Unls* — Au
commencement de cet article (3), nous disions que la coutellerie américaine occupait 2,873 ouvriers qui avaient regu des salaires annuels s'élevani à 1^301,482 dollars.
Cela représente un gain moyen annuel de 453 dollars ou 1,50 dollar par jour de travail, soit 7 fr. 50, déduction faite des jours de chômage.
(1) E. Levasseur. — L'Ouvrier Américain.
(2) Voir page 962.
(3) M. Levasseur estime à 5 fiancs la valeur du dollar ; la valeur réelle est de 6 fr. 18 en or et 5 fr. 34 en argent.
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Iquee salaires qui nous ont été communiqués par M, E. Bruwaert, irai de France à New- York :
Coa««lleni et repassenra de NeTp-Yerlc Moyenne, 2 dollars 1/2 par jour. ptellers «d f»brlqae« à JBllenvIlle ec Lltlle-Taley
Moyenne, 2 dollars 1/2 par jour.
Les enfants reçoivent en moyenne 80 cents par jour.
. — Les ouvriers forgerons, dans une fabrique de locomotives, sont payés^ lie, de 15 à 28 dollars par semaine, soit de 12 fr. 50 à 23 fr. 30 par jour, aréchalerie, les forgerons gagnent de 3,50 à 4 dollars par jour, soit à 20 fr.
lauts fourneaux, le salaire des forgerons est de 1,35 à 2,75 dollars, ie 6 fr. 75 à 13 fr. 75, et les aides des forgerons de 1 à 1,65 dollar ou fr.25.
ne de la journée est de 10 heures.
I des femmes et des enCaats. — Le salaire des femmes est à noitié de celui des hommes aux Etats-Unis comme en Europe, des enfants au-dessous de seize ans est inférieur à celui des femmes. de l'OHTTler. — | Les Américains se flattent d'être le peuple dont la on est la plus fortn par habitant et leurs économistes prétendent que ise de prospérité pour leur industrie.
salsire ^npérJear, dit H. Levasseur (i), l'ouvrier emiricsin s'est donné nias de i6 l'ouvrier européen II a pris certaines habitudes de consommation et de joais- I nourrit pins substantiellement qne les ouvriers de l'ancien munde; il fait plus de tst ploB confortablement logé et eonvent il est piopriétaire de la maison qu'il balurs sur la vie. pratiquant la prévoyance & sa manière; il dépense davantage pour Buxquellta 11 est affilié et pour ses diatiactions; en un mot il a un Standard of life, 'existetice plus iUvé que ne l'ont les ouvriers européens. Situation dont se vantent les Etals-Unis, car elle est un des résultais très déBirablea de la civilisation, américain dépense par conséquent plus que l'européen pour v<vre parce qu'il s'est 3ins en proportion de ses teeaaurces. Si I américain gagne 2 dollars, c'est k peu dollars que se monte le coût de sa vie, parce que c'est sur ce pied qu'est établi le life de sa classe. Il est donc obligé de dépenser ses deni dollars parce que ses benés dans les fsmill«s ouvrières par l'habitude, exigent impérieusement d'être sapeine de sonfiiance personnelle et de déchéance sociale. C est & ce point de vue I droit d« dire que la vie de l'ouvrier ett chère aux Etals-Unis et que si le pouvoir de l'argent, c'eBt-&-dite la quantité de marchandises qu'on peut acheter avec un nt n'est pas moindre qu'en Europe, te pouvoir social de l'argent, c'est-i-dire la ;ent qu'il faut dépeaser pour tenir un certain rang dans la société «at de beaucoup
e de vivre des Américains ressemble à celle des Anglais, Le matin.
euT. — L'Ouvrier Américain.
avant de se rendre à l'atelier, l'ouvrier prend un repas solide, c'est le breackfast. A midi, il a une heure pour son second repas^ c'est le lunch. Le soir, l'ouvrier rentré chez lui, dîne en famille, c'est le principal repas.
Voici un tableau qui figure dans le Rapport de la délégation ouvrière à V Exposition de ChicagOf et qui représente la moyenne des dépenses d'une famille de New- York, composée du père, de la mère et de deux enfants, dont le chef, ouvrier du bâtiment, gagnait 3,50 dollars par jour, soit environ 105 fr. par semaine, mais ne travaillait que 204 jours dans l'année, ce qui réduisait son gain total à 3,570 fr. soit 68 fr. 65 par semaine :
Bodfret d'an OoTrter AntérlMilii de Itfeiir-irork
(Gain : 3.570 Francs)
PAS AN
Viande
428 livres
13 cents la livre
276 fr. >
Pain
780 livres
6 cents la livre
Lait
865 litres
6 cents le litre
Bière
182 litres
18 cents le litre
Beurre
62 livres
32 cents la livre
Léffumes
Fruits
PoisBon
Pommes de terre ....
640 livres
1 1/2 cent la livre
Œofs
62 douzsines
18 cents la doDzaine
Café
26 livres
86 ceuts la livre
Sucre
166 livres
6 cents la livre
Farine
Thé ...... .
20 livres
36 cents la livre
Lsrd
62 livres
10 cents la livre
Fromage
Divers
Loyer
Vêtements
GhauSaire. édainure
Détienses diverses.
Maladie
Mobilier
Distractions
fr
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vasseur rapporte l'impt-ession qu'il a recueillie pendant son séjour en Amérle compte des ménages ouvriers (<).
rrier Bméricain me disait ud Européen établi à Philadelphie, surtout la femme améiin'a pas l'esprit d'économie. Il auSit de passer par lea ruelles qui sont derrière les mai- )ur s'en faire une idée ; chaque jcur dss quantités considérables de pain et de viande téea aux ordures. Si la ménagère savait s'y prendre, elle pourrait nourrir la famille à frais; si la viande de bœuf à rôtir vaut presque autant qu'en France, le porc est partiment bon marché; les légumes qui étaient chera, ont beaucoup diminué de prix depuis culture maraîchère s'est développée.
auvriets ouropëens mariés a des Américaines ou liés avec des familles américaines nanifestë le môme sentiment. Je l'ai éprouvé moî-mâme, soit lorsque je parcourais les derrière les rangées de maisons en regardant les débris de la table, sur les tas d'orduit loraque je voyais l'intérieur des ménages. L'Américain ee passe plus de soupe que ir et le payean françaie, quoi qu'il ait du goQt pour le potage d'avoine (oatmeal) et cernais {hominy) qui coûte moins ; mets facile à préparer. La femme de l'ouvrier ne pa- 9 posséder l'art plus compliqué du pot au feu et de la soupe aux choux, non plus que :oûta aa^si bien que la campagnarde française. Comme son mari, quand il est au tra- DB son atbiier, elle aime dans son ménage, ce qui se fait vite : des œufs frits, une griljambon, des saucissons dans la poêle, des pommes de terre bouillies, une tranche de &lie, coupée ordinairement trop miuce et desséchée par la cuisson. J'en ai va découper let en quatre comme si c'était nn pigeon ; elle sert des morceaux trop volumineux et ;e ce qui reste sur lea assiettes. »
croyons utile de donner deux autres budgets que noua empruntons & sr Améric&inf l'ouvrage de M. Levasseur :
;r mécanlcieii d'Auburn (Etat de IVeiv-York) aveo aa remme el an en fiant
(Gain : 853 Dollabs. — Dépenses : 705 Dollars).
jOgement, avec chauSsge et éclairage. . . . ISC» dollars,
fourrilure 242 —
/êteiients 104 —
ilobiller, journaux, tabac, divers. .... 224 —
Total. ... 705 dollars.
■neller de Sy^racose (Elat de Wew-York) avec sa femme
(Gain : 404 Dollars. — Dépenses : 400 Dollars).
.ogement, avec chauffage et éclairage. ... 83 dollars,
lourriture 167 —
^étementa 61 —
lépenses diverses ....... 76 —
LSBurauce 13 —
Total. ... 400 dollars,
ivaiseur. — L'Ouvrier Américain.
irdiDff lioase. — Certaines manufactures entretiennent directement ou au moyen d'intermédiaires des hôtels^ des pensions (Boarding house), des restaurants destinés à recevoir leur personnel.
M. Levasseur cite quelques exemples (i) :
c A Naslma, le' Boarding house que j'ai ?i9ité et qui appartient a une grande manufacture de c cotonnades, confient 30 chambres à deux lits; la salle a manger, la caisine, Jes chambres sont « tenues avec une remarquable propreté, sans luxe; le prix de la pension, logement et nourriture, « est de S a 3 25 dollars par semaine pour les hommes et de 2 a 2,25 pour les femmes.
« La Compagnie de Merrimack Mills a installé un Boarding house que j'ai visité en 1876 et en c 1893; elle Tafferme à un entrepreneur en fixant elle-même les prix de la pension : 1,76 dollar « par semaine pour unt- jeune fille, la Compagnie payant, en outre, de ses deniers, 30 cents a
< la fermière. La Compagnie débourse ainsi, pour une centaine d'ouvrières, 3,000 dollars par an. c Dans l'usine de HomesteaJ, un des établissements de Carnegés Steel C°, la Compagnie a
c fait construite deux hôtels, l'un ftès confortable pourles personnes, ingénieurs et employés ou c acheteurs que leurs affaires amènent a Homestead^ l'autre avec pension pour les ouvriers. « l'aspect de ce dernier est satisfaisant dans sa simplicité. Les escaliers et les corridors sont c garnis de tapis. Le bftciment contient 88 chambres. La chambre à un lit est loiée 1,25 dollar c par semaine; la chambre à deui lits, au* rez-de-chaussée, 1 dollar par lit et au premier 75 c cents. Outre les lits d'une personne, le mobilier se compose de deux chaises, une commode, c deux armoires, une toilette. Le blanchissage personnel n'est pas compris dans la locatton. c L'hôtel a un restaurint dont la cuisine est chauffée au gaz naturel. Le dîner coûte 25 cents ;
< le déjeûner 20 cents; par abonnement, 21 dîners ne coûtent que 4 dollars. La salle c est très proprement tenue et le menu du jour où je m'y trouvais était toat-à-fait appétissant, c Les deux principaux repas pour une somme équivalant a 2 fr. 26, c'est peu assurément pour « des ouvriers qui ont de gros salaires et qui aiment a bien vivre* »
lijrndicats et asiKOCIatlans ouvrières. — II y ^ eu en Amérique quelques syndicats (Unions) dès le commencement du XIX* siècle, mais ils n'ont commencé à prendre une certaine importance que depuis 1850. C'est surtout à partir de 1870 qu'ils ont pris un grand développement.
En 1870, V Ordre des Chevaliers du Travail naissait à Philadelphie avec des allures de franc- maçonnerie. Cette association comptait en 1880, des centaines do milliers d'adhérents; elle prétendait conduire la classe ouvrière à la conquête de la société par la prise de possession du pouvoir politique, mais elle a perdu une grande partie de son influence pour s*ètre mise en antagonisme avec les syndicats locaux.
U American Fédération of Labor a pris sa plac^ dans la faveur populaire, elle a groupé autour d'elle 8,531 unions locales.
Un autre essai de grande fédération a .été tent(S, en 1 893, entre les employés de chemins de fer.
II résulte d'une enquête faite en 1896, que dans l'Etat de New-York, sur 695 syndicats ouvriers, 88 seulement existaient avant Tannée 1880. Certains auteurs portent jusqu'à 12,000 le nombre des Unions aux Etats-Unis.
(i) E, Levasseur. — L'Ouvrier Américain.
La législation^ relative aux syndicats^ diffère suivant les localités; la personnalité civile no leur est reconnue que par seize Etats : Massachusets, Jawa, Michi« gan, Wyoming, Louisiane^ Californie^ Kentuchy, Meninesota, New- York, Ohio, S. Dakota, Pensylvanie, West-Virginia, Washington, Wisoonsin, Indiana.
floaméMi. — En Amérique comme en Europe, la diminution des heures de la journée de travail est l'un des motifs principaux de l'agitation ouvrière et la cause de nombreuses grèves.
Tous les syndicats et associations ouvrières préconisent la journée de huit heures.
La moyenne de la journée de travail aux Etats-Unis est de dix heures d'a})rès le rapport de M. Adrich (i).
a Les Statats révisés des Etats-Unis en 1878, dit M. Levasseur (2), portent (titre 43) : Huit « heures constituent la journée de travail pour tous les journaliers et ouvriers qui peuvent Hre émis, ployés par U gouvernement ou pour U compte du gouvernement des Etats-Unis, C'est la lo: qn'ac vail promulguée, en 1868, le président Johnson. Une loi plus récente (1888) Ta complétée en « comprenant les facteurs de la poste dans celte catégorie. Toutefois la Cour suprême a jugé € que cette loi n*enlevaii pas aux entrepreneurs de travaux publics, le droit de faire avec les ouït Trient qu'ils employaient, des conventions pour plus de huit heures.
« Le Maesachusets, en 1S89, a fixé a neuf heures la journée des ouvriers employés par TEtat c ou par les municipalités ; le Texaa Ta fixée aussi a neuf heures.
« Le New-York, l'Idaiio, la Californie, le Wyerming , Tlndiana, le Kansas, le Colorado, TUtah c l'ont fixée a huit heures. Toutes ces lois sont récentes.
c En principe elles ne semblent pas outrepasser les limites du droit, puisque l'Etat stipule « pour lui-même comme ferait un particulier , mais, en fait, elles engagent imprudemment l'Etat, c S'il n'exécute pas la clause, il donne le spectacle toujours regrettable d'une loi violée ; s'il « l'exécute, il l'impose dans ses contrats avec des entrepreneurst il paie plus cher ses travaux et « fait par privilège, cadeau d'heures de loisir à un certain nombre de travailleurs aux dépens de « tous les contribuables. »
Cette législation est-elle conforme au droit public américain. La Cour suprême des Etats-Unis n'a jamais eu l'occasion do se prononcer sur une affaire de ce genre.
En consultant l'ouvrage de M. Levasseur^ VOuvrier Américain^ nous trouvons ce qui suit :
c L'occasion s'est présentée, en 1894 au Nebraska, dont la loi est le plus contraire à l'esprit « de liberté. La Cour suprême de cet Eiat l'a déclarée inconstitutionnelle.
« En 1895, la législature du Colorado a demandé à la Cour suprême son avis sur un projet de « loi ainsi conçu : Huit heures seront la durée légale de la journée pour tous les ouvriers et jour- « naliers employés dans Vttat La Cour a répondu : La législature n'est pas compétente. Le projet « vicie le droit au'ont les parties de faire elles-mêmes leurs contrats ^droU garanti par notre bilt des « droits et protégé par le i4* amendement de la Constitution des Etats-Unu. La Cour ajoutait que « si la loi ne s'appliquait qu'aux mines, ainsi quer le proposait un amendement, ce serait une loi « de privilège frappant une classe spéciale de citoyens et par conséquent un acte illégal.
c Les défenseurs de la libertS des contrats, la plupart des manufacturiers sont naturellement « de ce parti, attendent une occasion de ce genre, espérant qu'un verdict négatif fera tomber cet « édifice de restriction comme inconstitutionnel, en vertu du quatorzième amendement à la Cons-
(0 Senate Commitee ot finance. — T. 1, p. 178. (2) £. Levasseur. — L'Ouvrier Américain.
« titulion qni porte qu'aucun Etat ne doit priver une personne de sa vie^ de sa liberté^ de sa pro- « priété, sans procéder conformément à la loi, »
drèires et L<iclcoal8» — Jusqu'en 1830, les grèves ont été peu nombreuses aux Etats-Unis. Vers 1867, le nombre s'en est considérablement accru. Outre les grèves, il y a les Lockouta ou fermetures d'atelier par les patrons.
La statistique officielle relève 1,491 grèves et fermetures d'atelier de 1830 à 1880.
De 1881 à 1886, il y a eu 3,902 grèves et 2,214 lockouts qui ont fait perdre 34 millions de dollars aux patrons et 60 millions aux ouvriers et employés.
Les grèves ont pris, dans ces dernières années, des proportions extraordinaires. Les grèves de Homcbtead, en 1892, et de Pulmann City, en 1894, ont donné lieu à de véritables émeutes.
nojeou^ Palrolllngr» Blaekllsllnir* — Les associations ouvrières et patronales pratiquent aux Etats-Unis, divers moyens d'intimidation connus sous les noms que nous venons d'indiquer.
Le Boycott est un interdit prononcé contre une personne ou un établissement, en vertu duquel les personnes engagées dans le concert, ne doivent avoir aucune relation commerciale avec la personne où l'établissement visés par l'interdit^ tant qu'il est en vigueur.
Il est toujours prononcé par une association pour cause de griefs réels ou prétendus.
Le Patrolling est le guet organisé pour surveiller une ou plusieurs personnes, pour détourner les clients d'un magasin, pour empêcher les ouvriers d'entrer dans un atelier.
Le Blacklisting ou inscription en noir, est la mise à l'index, par liste, affiche ou lettre, d'une ou plusieurs personnes, entrepreneurs ou employés, par laquelle un syndicat patronal ou ouvrier défend à ses membres tout rapport jusqu'à nouvel ordre avec la ou les personnes désignées.
EiéirlAlMllon américaine* — Les lois américaines sur la coalition ont été modifiées avec le temps.
« L'esprit public, dit M. Levasseur (i), ne paraît pad avoir été jamais fortement prononcé « contre les grèves.
ff L'Etat oe New- York, dès 1870, avait voté ane loi permettant aux ouvriers de s'assembler « paisiblement en vue d'obtenir une augmentation de salaire, et, en 1883, il avait inscrit dans la « révision de son code pénal* la légalité de la coalition pacifique, tout en punissant la menace c et la violence. Le Minnesota a copié, en 188G, laloi de New-York. Le New- Jersey en 1886, la < Virginie occidentale en 1887, le Maryland en 1888, le Colorado en 1889, ont introduit aussi « dans leur code la légalité de la coalition. Dix-sept Etats, sans autoriser en termes exprès la « coalition pacifique que l'nssge autorise, se sont bornés comme le Gonnecticut, le Michigan, le « Wiconsîn, à édicter des peines contre la menace, la violence et l'intimidation ; quelques-uns c ont désigné spécialement le boycott et le blacklisiing.%
(0 E. Levasseur. — L'Ouvrier Américain.
ion par elle-même est devenue entièrement légale, même dans les Etats as de loi spéciale sur la matière.
lye* — La question ouvrièra attend toujours une solution ; le syndicat soulevé plus de discordes, qu'il n'a réglé de différends. La grève et la (puyées du boycott, restent la grande machine de guerre du parti outatrons lui opposent leurs trusts, le blacklisting et le lockout. Les Amémme les Européens, ont cherché s'il n'y avait pas moyen de terminer ent les conflits; ils ont pensé k l'arbitrage. 3 essais furent faits qui amenèrent les divers Etats à légiférer sur cette
Bt déposé dès 1867, dit U Levasseur (i), aboutit en 1383, bu vote d'une loi qui auribunaux oidînaîrea & créer, anr la demande de 50 ouvriers et de S pairuna au moine, [a permanents d'arbitrage dans chaque district et pour certaines industries détetml- ]fâre à ces conseils le droit de statuer sur les conflits entre patrons et ouvriets qui eplé ou accepteront ce mode d'arbitrage.
•il doit secomiroeer su moins de ueux patrons et de deui ouvriers qui, quand ils ne s «ntendue, nomment un tiers arbitre. La décision écrite du conseil, ai elle n'est ie par les parties, peut devenir la base d'an jugement rendu par le juge ordmalra. irdif fait au moment où les parties se sont obstinées dans leur opposition, est peutiB causes auxquelles est dû le peu de si cc&s de cette loi. Le cbe! du bureau du tiaiBj'lvanie, dit que le refus des patrons de soumettre leurs livres de comptes au aussi au nombre de ces causes.
législature de l'Ohio en votant, en 1885, une loi semblable à celle de la Penaylvanis soin de donner aux conseils le pojvoir de faire examiner les livres par un expert s Le Kaneas et t'Iowa ont adopté aussi avec de légères variantes, la mSme lég:i8la-
Mary]R::d, une loi de 1888 a déféré l'arbitrage volonlaireau juge de paix ou ft un
istitnê par l'accord des parties.
, le Gonnecticut a institué un bureau de médiation et d'arbllrage composé de trois
nommées pour deux ans par le gouverneur, d'accord avec le SAnat qui, quand uns
e, doit se transporter sUr les lieux pour tenter un accommodement et devient Iribn-
rage si les parties le demandent
t en tout, outre la loi fédérale, dix-huit Etats, en 1896, ayant des lois sur l'arbitrage,
Ii''«ts~ ouvriers paraissent, en généra!, incliner vers l'arbitrage Dans l'enquête sénsi-
1883, un témoin a affirmé qu'il ne connaissait pas un seul syndical ouvrier, Trade
t les statuts ne portassent pas une clause favorable & l'arbitrage.
e enquête faite par le bureau du travail du Wisconsin sutl'utilité de l'arbitrage, les
il répondu aEBrmativement au nombre de 426 et négativement au nombre de 184. >
palitta aux bénéfloes. — Les Américains ont essayé le système de >n aux bénéfices, imaginé en France par M. Loclaire, mais iï est peu IX Etats-Unis.
il5 établissements on ne trouve qu'une quarantaine de cas.
sseur. — L'Ouvrier Américain.
Page 980 bis XIX' SIÈCLE PLàKCHE CC
SBIITICE COUTEAD COUTBAU COUTKAU COUTBAD
t deiierl à pain à «corcher de l.>o^;cli«r i. jamboa
IMPORTATION DE LA COUTELLERIE EN AMÉRIQUE EN
Nous avons vu l'état des populations qui habitaient TAmérique lorsqu'elle fut découverte par Christophe Colomb en 1492.
Les nations d'Europe attirées par la richesse du pays se disputèrent la possession de ces vastes territoires et y déversèrent le trop plein de leur population.
Quatre siècles se sont écoulés depuis et les colonies sont devenues des Etats indépendants dont la population est en partie européenne et en partie indigène. La civilisation a amené chez eux l'usage des produits d'Europe et entre autres la Coutellerie.
Les Indiens d'Amérique qui n'ont pas voulu se plier à la civilisation nouvelle et qui vivent à l'état sauvage^ sont eux-mêmes armés de cabres et de couteaux qu^ils obtiennent par voie d'échange et qui remplacent les couteaux d'obsidienne ou de silex.
Certaines sortes de couteaux trouvent un grand débouché en Amérique ; ce sont les saladeros ou couteaux de boucher^ les œuteaux à gaîne et les m&chetes ou sabres d'abatis. La vente de cette dernière sorte atteint un chiffre considérable.
L'Indien d'Amérique à la recherche du caoutchouc^ manie la m&chote pour ouvrir un sentier dans le fourré équatorial; il s'en sert pour se procurer du bois, pour dépecer les animaux qu'il prend à la chasse ; au besoin c'est une arme et même un instrument d'agriculture^ d'un coup de pointe il sert à creuser les trous dans lesquels est semé le mais.
Le machete se porte généralement suspendu à la ceinture dans une gaine en cuir.
République Aryenlloe* — Les renseignements suivants nous ont été fournis par la Chambre de Commerce française de Buenos-Ayres, sur l'importation de la coutellerie dans la République Argentine, en 1896 :
Angleterre,
109 432 piastres
or, ou
646 710 francs.
Allemagne^
France,
Belgique,
Italie,
Etats-Unis.
Antres pays,
Total, 320 677 piastres or, ou 1 602 886 francs.
La vente de la Coutellerie dans la ^ôpubliqae Argentine. — On
emploie à Buenos-Ayres, et dans la République Argentine^ beaucoup de couteaux de boucher auxquels on donne le nom de aal&deroa parce qu'ils sont employés par les bouchers qui préparent les conserves de viande salée et qui sont eux- mômes appelés saladeroB.
ici UD aperçu des prix des saladeros (prix de fabrique) : LoDgueor de la lame 13 c*"* 16 c"" 18 e™ 20 c^
Uaichei dii bail,
30 fr.
86 te.
54 fr.
66 fc.
76 fr.
UiDcbn d'ibiie,
36 fr.
39 fr.
60 fr.
75 fr.
84 fr.
i lames sont en acier fondu.
coutellerie de table se vend aussi en grande quantité, mais on n'achète que . coutellerie commune qui coûte excessivement bon marché. Les commissions considèrent le prix de 3 francs la douzaine comme un prix élevé, mme dans la République Argentine il y a peu de rémouleurs et que ceux qui rouvent prennent très cher pour le repassage des articles de coutellerie, on I k cet inconvénient en achetant un couteau neuf qui coûte moins cher que de rerasser un vieux couteau; c'est pourquoi les acheteurs de ces pays rechert les couteaux qui coûtent le meilleur marché possible. iers et Châtellerault fournissent une grande partie de ces articles. >llTle. — L'importation de la coutellerie étrangère en Bolivie d'après les renements qui nous ont été fournis par le Consulat généra.1 de France, à la Paz, ent environ à 150,000 boliviens, soit 306,000 francs (un bolivien vaut % fr. 04). >te coutellerie serait importée de la manière suivante :
Angletetre, Cfi 260 boliviene, ou 114 750 fraoca.
Allemagne, 56 250 — 114 760 —
France, 87 600 — 76 500 —
Total, 160 000 boliTiens, on 306 000 Iranca.
'éMtt — La statistique de la coutellerie importée au Brésil n'existe pas. Ce l'Allemagne et l'Angleterre qui en fournissent la majeure partie, coutellerie fine vient d'Angleterre et de France et la coutellerie ordinaire d'Allemagne.
ns l'intérieur du pays où les communications sont difficiles, les indigènes se les instruments tranchants avec des morceaux de for hors d'usage. nte de la CouteUarie au <Brési}. — On fabrique à Thiers beaucoup de • aux appelés brésiliens ; ce sont des couteaux de cuisine à lames pointues des manches tournés ; ils se vendent en grandes quantités au Brésil. ' en a de plusieurs sortes dont voici les prix de fabrique :
Couteaux Bréailiats avec mancheg de bois toumét enr de la lame, 10 c""' il c""* 12 c"" 13 c™ 14 c™ 16 C"' 16 c™ 18 c"» 20 c™
1 22 fr. 28 fr. 24 fr. 26 fr. 27 fr. Sd fr. 82 fr. 85 fr. 38 fr. : de la groBse ikk&kkkkkk J 29fr. 80 fr. " '
82 fr. 34 fr. 86 fr. 39 fr. 42 fr. 46 Ir.
Couteaux Brésiliem avec lames à mitres et manches façonnés Longueur de la lame, 12 &^ 14 c»'" 16 t^ 18 c»*" 20 c*'"
Prix \ Mauches en os, 7 fr.
de > Manches en bufQe,
la douzaine ; Manches en corne.
8fr.
9îr,
10 fr.
11 fr.
23 fr.
26 fr.
18 fr.
21 fr.
24 fr.
27 fr.
La coutellerie de table s'y vend dans les mêmes conditions que dans la République Argentine.
A Rio-de-Janeiro^ les rémouleurs exercent plutôt chez eux. On en rencontre cependant quelques-uns dans les rues.
Les prix de repassage sont les suivants (i) :
Couteaux de table, 500 reiss, environ 60 centimes.
Couteaux ordinaires, 800 — — 80 —
Rasoirs, 1 600 à 2 000 — — 1 fr. 50 à 2 fr.
Canada* — C'est la coutellerie anglaise qui domine au Canada. Les blancs emploient la coutellerie d'une qualité moyenne^ les indigènes n'emploient que de la coutellerie bon marché^ surtout dos haches. Ils sont imberbes et ne se servent pas de rasoirs.
L'importation de la coutellerie au Canada se répartit comme suit :
Canifs et couteaux de poche, 77 248 dollars ;
Coutellerie de table, 77 045 —
Autre coutellerie, 118 880 —
Total, 268 118 dollars.
Elle est fournie dans les proportions suivantes par les pays producteurs pour l'annéeJSge :
Grande-Bretagne,
Allemagne,
Etats-Unis,
France,
Suisse,
Belgique,
Suède,
Divers,
Total, 2^^18 dolUrs, ou 1 894 213 francs (2).
La vente delà Coutellerie au Canada.— M. GaDriei Hostacky, titulaire d'une
bourse commerciale de séjour à l'étranger^ a publié dans le Moniteur officiel du
(<) Renseignements fournis par M. le Consul de France à Rio-de-Janeiro.
(2) Nous remercions bien sincèrement HM. les Consuls Généraux de France à Québec et à Montréal de la complaisance qu'ils ont mise & nous fournir tous ces renseignements.
184 863 dollars ;
merce, du 14 eeptembre 1899, sur la vente de la coutellerie au Canada, divers îignemcnts que nous croyons intéressant de reproduire.
'industrie de la eontellerie n'a pas encore pria un gtand développement an Canada ; c'est
ndusttie eoiopéenne que ses habitants doivent a'adresser. L'indastrie locale prodoit surtout
aiUcles à bon marchft, répondant directement aux besoins de demande courante.
es tnarquea de ShefBeld iiriment sur le marché, mal^ les Ëlate-Unts prennent une place
OTtanle dans l'importation de la coutellerie bu Canada.
'Angleterre importe surtout de la coutellerie de table et dea rasoire. L'Angleterre et ses
inies, d'aptes un tariC préférentiel avec le Canada (1" août 1898), paient nn droit d'entrée
itieur d'uD quart à celui imposé aux aulree paye importateurs.
'Allemagne vient au second rang. Ses importations conaietent principalement en coutellerie
pocbe de qualité inférieure, mais qui a le grand avantage pour la plupart des clients Cana-
iB d'être bon marché.
e développement coneidérable dea industiiesde toutes sortes aux Etats-Unis, et leur ptoxi-
i du Canada, leur aeeurent un grand avantage sur Us Européena. Les voyageurs dea villes
DU fe et artères américsincs sont ici iouinellement i solliciter l'acbetenr.
es diverets raisons contribuent & faire connaître l'aiticle américain au Canada.
a France vient enfin avec une importation presque insignifiante,
iteauz de cuisine. — « Les couteaux de cuisine, comprenant les couteaux d'office,
ichelard (cook's knives), émincés fmitice knivei), ft battre {oroai kitchen knives to beat),
rent avoir certaines formes spéciales pour mieux convenir au marché.
ateaux de table. — * Les couteaux à bon marché en celluloïd conviennent bien au
ché, cette ii stièie pouvant avantageuBement remplacer l'ivoire à cause de sa résistance au
). Il y une as^ez grande demande de ces articles pour lesquels on peut attendre un sérieux
iLché, cai ils «ont utilisés non seulement dans les familles, mais encore presque exclusi-
lent dans les hOlels, restaurants et bateaux.
es manches en oa sont en asses grande quantité sur le marché et accompagent les articles
las prix,
)ur tea articlea avac celluloïd et avec os, il y aurait aans doute intérêt & créer des qualités
Heures et ne pas craindre de tomber dana le bon marché, celui-ci trouvant ici un large
luché.
es manches en corne ne conviennent pss beaucoup au marché k cause de la température
Sme de l'hiver, le froid faissnt fendiller les manchea faits avec celte matière.
ivoire avec hob prix élevé ne peut trouver qu'une clientèle très restreinte sur le marché
idien.
itellerie de poohe.— « G'eât l'AUemagoe qui fait le plus de piogrèadans l'importation
et article au Canada. Le bon marché de sea articlea de qualité inlérieure lut assure la
ondérance sur nn marché où l'article artistique ne rencontre qu'une rare clientèle. .
B importations de l'Angleterre pour cet srticle, quoique étant les plus importantes,
)nl stationnai res, tandis que l'Allemagne progresse de plus en plus. »
III. — La coutellerie au Chili est encore aux mains de l'Angleterre et de
magne. On y importe des couteaux de table ot des fourchettes, des ciseaux et
ksoirs.
le Consul de France, & Valparaiso, a bien voulu nous donner le relevé des
tiques de 1896 pour l'importation de la coutellerie au Chili :
Couteaux et fourcbettea, Rasoirs,
Conteaax de pocha, Giaesax,
Total, 89 080 piastres de 3 fr. 80.
Voici la répartition entre les divers pays importateurs :
Angleterre, 57 408 piastres, ou 218 160 francs ;
Alk magne, 25 289 — --96 099 —
Etats-Unis, 4 929 — — 18 730 —
France, 1 345 — — 6 111 —
Italie, 59 — — 224 —
Total, 89 030 piastres, ou 338 314 francs.
Colombie* — Il n'existe pas de statistique, mais M. le Consul général de France à Bogota, nous dit que la coutellerie est fournie par la France, les Etats-Unis, l'Allemagne et eurtout l'Angleterre.
Coslm-Rloa. — Les Indiens de Costa-Rica ne font pas usage de rasoirs, ils n'ont pas de barbe; ils ne se servent pas non plus de ciseaux.
Il n'y a pas de statistique pour la couJtellerie importée.
On ne connaît qu'un seul rémouleur à Costa-Rica, c'est un marbcillais; il repasse les couteaux, ciseaux, canife, rasoirs, moyennant une rétribution qui varie de G fr. 50 à 1 fr.; il arrive péniblement à se faire 5 fr. par jour.
Calia* — Les couteaux, ciseaux, rasoirs sont importés de France, des Etats* Unis et d'Espagne.
On emploie beaucoup dans les fabriques de cigares, la c/(ai;e{a, espèce de lame courbe, qui sert à couper les feuilles de tabac. Elles étaient autrefois fabriquées à la Havane, mais aujourd'hui elles viennent de France. Le prix au détail en est de 50 centavos, un peu moins de 2 fr. 50.
(Note du Consulat général de France à La Havane).
Eaualear (République)* — D'après les renseignements qui nous ont été donnés par le Consulat général de France^ à Quito, l'importation do la coutellerie dans la République de l'Equateur, pour l'année 1896, se répartit comme suit :
EtaU-Unis, 12 233 sucres, ou 81 438 francs ;
Anglet^rrif, 10 421 — — 26 781 —
Allemagne, 7 867 — — 18 933 —
France, 909 — — 2 336 —
Diverj, 72 — — 186 —
Un sucre vaut 8 fr. 57. Total, 31 002 sucres, ou 79 b75 francs.
Qui se décomposent de la manière suivante :
Couteaux, 6 217 sucres ;
RaEoirs et canifs, 3 368 —
Machetes, 21 427 — .
Total, 31 002 sucres.
Comme on le voit, ce sont les machetes qui dominent.
nia. — M le Chargé d'Affaires de France, au Guatemala, a biea voulu avoir que l'importation de la coutellerie, dans cette République, s'était !96, à 60,000 francs environ, crie fine vient d'Angleterre ot de France. L'Allemagne fournit la cou-
Allemagne, 36 000 francs ;
Angleter», 18 000 — France, 6 000 —
Total, &0 000 frnncB.
uleura qui parcourent les rues de Guatemala prennent fr. 30 pour re- Quteau et fr> 40 pour un rasoir.
angolaise. — Il n'est pas tenu de statistique de l'importation de la mais M. te Vice-Consul de France à Georgetown dit : « La majeure
CDutollorie, importée ici, nous arrive d'Angleterre des fabriques de
française. — M. H. Danel, Gouverneur de l& Guyane française, a ice de nous faire savoir qu'il avait été importé, en 1896, dans cette co- 13,462 francs de coutellerie, savoir ;
Par la France, 10 027 francs ;
Par l'Angleterre, 1 S&8 —
Par les Etate-Unia, 647 —
Par divers pays, 420 —
Total, 12 452 francs.
bollandalse* — Comme les articles de la coutellerie à bon marché,
ice-Consul de France à Paramaribo, seulement sont de cours général
igne importe le plus. La France, l'Angleterre et les Etals-Unis, n'ont
ion très modique dans l'importation.
lerie est comprise avec la mercerie dans les statistique des douanes.
ïs de rémouleurs dans la Guyane hollandaise.
que 9t daadelanpe. — Il résulte du tableau des douanes de ces
éunia, qu'il y est entré, en 1896, pour 16,674 fr. de coutellerie, dont
iHition :
France, 15 800 francs ;
Angleterre, 1 825 —
Allemagne, 49_ —
Total, Iti 674 francs.
e. — La coutellerie importée au Mexique est en grande partie de la
coutellerie allemande de très mauvaise qualité. La cautellerie fine vient d'Angleterre ou de France, il s'en vend très peu à Mexico (i).
Il n'existe pas de statistique spéciale pour la coutellerie importée; elle se trouve comprise avec d'autres articles.
Les rémouleurs de Mexico sont Italiens ou Français; ils so font payer cher, voici leur tarif :
Rasoirs, de 1 fr. 26 à 2 fr. 50.
Couteaux, de fr. 50 à fr. 75.
(Renseignefrffits fournis par la Chambre de Commerce Française de Mexico).
Mlearairaa» — M. V Agent consulaire de France à Managua, nous a fourni les renseignements suivants, nous lui en sommes très reconnaissant.
Il n'y a pas de rémouleurs au Nicaragua, cela tient à la grande distance qui sépare les villes et au mauvais état des voies de communication. Ce sont les coifTeurs qui font le repassage des couteaux, ciseaux et rasoirs.
Ils prennent de 1 fr. 50 à 2 fr. pour repasser un rasoir.
Il a été importé en 1896, dans ce pays :
Couteaux, 6 599 francs ;
Ciseaux, 1 113 —
Rasoirs, 1 673 —
Total, 9 385 francs.
Ces marchandises sont fournies en majeure partie par l'Angleterre, l'Allemagne et les Etats-Unis. L'Allemagne, à elle seule, fournit plus que toutes les autres nations réunies à cause du bon marché do ses produits.
La France en fournit une petite partie, qui se compose de coutellerie fine et d'instruments do chirurgie.
Pérou» — La dernière statistique a été publiée en 1891 ; elle nous a été communiquée par les soins de M. le Ministre de France à Lima, en voici le détail :
Angleterre,
Allemagne»
France,
Belgiaue,
Etats-Unis,
Italie,
Espagne,
Diyers,
Un sol vaut 2 fr. 33. Total, 55 724 sels, ou 129 836 francs.
(i) Deux Gfafttelleraudais d'une famille de couteliers, MM. Briault-Talon, sont allés, yers 1850, au Mexique où ils ont gagné une assez jolie fortune en Tendant de la coutellerie et d'autres articles.
24 858 aoU,
ou
57 919 francs
partissent comme suit :
Couteaux, SO Si3 sols ; Canifs, 7 191 —
Giseaui, 16 015 — Rasoirs, 1 705 —
Tolal, 65 724 boU.
des rémouleurs pour la plupart Français ou Italiens, parcourent les fille pour repasser les couteaux, ciseaux, rasoirs ; ils prennent iO cenfafr. 25 par pièce.
lerre et niquclon* — D'après la statistique que nous devons à 1 de M. le Ministre des Colonies, voici le tableau de la coutellerie im- Iles Saint-Pierre et Miquelon :
France, 4 236 francs ; ADgleterre, 444 —
Elata-Unis, 62 -
Divers, 1 926 —
Total, 6 C57 francs.
Ivador (HépuMIqae). — L'importation de la coutellerie dans la Ré- 1 San Salvador s'élève à environ 1 8,000 piastres dont voici la répartition : e vaut 5 francs.
Allemagne, 64 000 francs ;
Angleterre, 27 000 —
France, 9 000 —
Tolal, 90 000 ftancB.
urs remplacent les rémouleurs qui no trouvent pas à gagner leur. vie. t un real, environ fr. 30 pour le repassage d'une pièce de coutellerie. (Note du Yice-Contulat de France à San-Salvador).
ky. — Les douanes de la République de l'Uruguay classent la coutel-
\ quincaillerie.
luleurs de Montevideo sont d'origine européenne et ont apporté avec
lillage. Nous avons pu obtenir la photographie de l'un d'eux, qui
Dsolument l'appareil des rémouleurs autrichiens.
: est de fr. 20 à fr. 50 pour un couteau de grandeur moyenne.
{Note de M, le Chargé d'affaires de France à Montevideo).
ela* — M. le Consul de France à Caracas a bien voulu nous donner tation de la coutellerie au Venezuela, en 1896, des renseignements le rom3rcions beaucoup, et que nous sommes heureux de reproduire.
Vente de la coutellerie au Venezuela. — Les articles de c5outelIerîe
importés au Venezuela sont les suivants :
Ciseaux, canifs, rasoirs, couteaux de boucher, couteaux avec gaine ou sans gaine, couteaux de table, machetes, calabozos, espèce de serpette, couteaux à couper le cuir.
Ciseaux. ^ « Ciseaux pour couturières, brodeuses, perruquiers, tailleurs et pour la toilette ; € mêmes formes et dimeasions que ceux de France.
c On n'importe pas de ciseaux pour la tonte des animaux, parce que l'on ne se li?re pas à c l'élevdsre des moutons et dans les pays tropicaux, les chevaux et les mulets ont le poil très fin « et n'ont jamais besoin d'être tondus.
< Provenance. — Angleterieet Allemagne.
« Droite de douane. '- 1 fr. 25 le kilogr. — poids brut — l'emballage payant comme marchaac dise (l'unité de monnaie est U bolivar qui équivaut à 1 franc).
Canifs. — c Les canifs, importés au Venezuela, proviennent à peu près exclusivement d'Anc gleterre et d'Allemagne. On n'importe que des canifs demi fins et très fins, généralement à « plusieurs lames.
« Il n'est point importé d'articles commun?, ils ne trouveraient pas d'acheteurs, le petit nom- « bre de personnes qui font usage du canif, mettent une ospèce de coquetterie dans le choix do « cet article.
c Droits de douane. — 1 f/. 25 le kilogr., emballage compris.
Rasoirs. — t Les rasoirs sont de provenance anglaise, rarement française. Les rasoirs au- « glais sont les plus estimés, c Droits de douane : 1 fr. 25 le kilogr., emballage compris.
Couteaux de boucher. — oc Môme forme ti même dimension qu'en France.
c Provenance. -^ Nord américaine, anglaise et allemande.
« Droits de douane, — fr. 75 par kilogr, emballage compris.
Couteaux de table. — « Mêmes formes et dimensions qu'en France, c Provenance, — Anglaise et allemande.
c Droits de douane. — Ils varient suivant la qualité et la substance dont le manche est fait, € depuis i fr. 25 le kilogr. jusqu'à 10 fr., emballage compris.
Couteaux aveo galue ou saus galue« - « La majorité des hommes du peuple portent c un couteau aigu, tranchant d'un seul côté, renfermé dans une gatne de cuir, qu'ils attachent c à une large ceinture à poches, renfermant leur argent, tabac, etc., car en général les hommes « du peuple portent pour tout vêtement, une blouse et un demi pantalon Sans poche.
c Droits de douane. ^ Ils varient suivant la qualité et la substance dont le mancha est formS, c fr. 75, 2 fr. 50, 5 fr. et 10 fr. le kilogr , emba lage compris.
« Provenance. — Nord américaine, anglaise et allemande.
Machetes. — « Le Machete est un grand coutelas ou espèce de demi sabre qui sert à couc per les cannes à sucre, le bois et les fourrages et sert toujours dans ces pays de révolution c comme arme de combat. Cet article est de grande consommation.
c Considéré comme instrument d'agriculture, il ne paye pas de droit de douane.
€ Provenance. — Nord américaine, anglaise et allemande.
Calabozo. — Grande serpette que l'on adapte à unbftton d'un peu plus d'un mètre, elle sert « à défricher.
a Instrument d'agriculture, ne paye pas de droit d'entrée. « Provenance. — Nord américaine, anglaise et allemande.
Couteaux & oouper le ouir. — « Pour couper le cuir, au Venezuela, on ne fait pas « usage de tranchets en forme de demi lune; on se sert d'un couteau à bout carré qui a à peu « près les dimensions d'un couteau de table.
a Provenance. — Nord américaine, anglaise et allemande.
< Droits de douane. — fr, 75 par kilogr., emballage compris.»
Au Venezuela, il n'y a pas de statistique spéciale pour la coutellerie, elle est classée comme quincaillerie. Mais, si l'on considère la statistique de cette catégorie de marchandises, on peut estimer que la coutellerie est importtle :
Pat l'ADgleletre, pour la moitié ; Par l'Allemagne, pour un quart ; Et par lea ËtalB-Unis et la France, pour l'autre quart.
rémouleurs qui se trouvent à Caracas, sont de nationalité italienne. Le prix du repassage est de fr. 50 par pièce.
CONSIDÉRATIONS SUR LA VENTE DE LA COUTELLERIE AUX ÉTATS-UNIS DE L'AMÉRtQUE DU NORD
ïbteau que nous donnons plus loin et qui résume la totalité des exportations outellerie en Amérique, montre l'énorme distance qui sépare la Francs de lagne et dé l'Angleterre dans l'importation de la coutellerie des Etats-Unis, seut résumer ainsi la situation qui nous est faite :
igleterre a le monopole de la coutellerie fine, l'Allemagne inonde le marché :ain de produits de qualité commune.
3 doute, de nce jours, la coutellerie française égale et surpasse souvent com- Etlitéet comme prix l'article anglais, elle est toujours supérieure à l'article md, mais nos industriels ont continué la fabrication de l'article luxueux et ne qualité, répondant à la demande générale de leurs clients français. I faut pas espérer trouver, aux Eta~ts-Unis, un débouchi^ pour les articles rimais pour les articles de fabrication courante le marché américain offre un Tient assez considérable pour engager les couteliers Français à y conquérir ïce.
iremièro difficulté à vaincre est celle de la forme. Les Anglais noue ayaot lés, ont implanté leurs modèles.
teaux de bonohers. — Les couteaux de bouchers ne conviennent pas avec leur (orme le, la foime anglaise est de beaucoup préférée. Le» fabricanta françafa de coutetlerie
donc ee rappeier que les couteaux de bouchera qu'ils présenteront doivent se rapprocher I force, aussi bien pour le manche que pour la lame.
ïeaux de table. — Lea couteaux de table américains, copiée sur le modèle anglais, manche très court et une lame langue et large. Les Yankeee ne se aetTsnt pas de porte- X, tknnent à ce que la lame n'ait Aucuae tendance à s'incliner vers la nappe, de façon à
C'est un point qu'il faut s'attacher à bien observer.
Stots-Unis, on se sert presque exclusivemeat de couteaux à lame argantée pendant la I partie du repas et pendant tout le dessert. La proportion est de deux couteaux argentés in en acier.
Gonteaax & beurre. — Les couteaaz à beurre s'emploient en grande quantité, ils font pour ainsi dire partie du couvert.
Outils & casser la glace. — Les américains ont un outil spécial pour casser la glace qu'on sert à fable en été. C'est une pointe adaptée à une tige dans le corps de laquelle est logé un ressort à boudin qui amortit le choc de la pointe sur la glace. Cet iastrument se nomme en anglais : Boston spHng ice pkk.
Manches & gigots* ^ Cet article, qui en Fr<ince tient une place assez importante dans l'industrie de la coutellerie, est peu usité aux Etats-Unis, où le gîgot se mange surtout bouilli et non rôti.
Rasoirs* — Pour cet article, la réputation française est à faire ici. Le rasjir français y est presq Jb inconnu, et il y aura de sérieuses difficultés pour supplanter les marques de Sheffield. En règle générale, la clientèle américaine préfère la lame très évidée.
Ciseaux. — L'industrie de Sheffield a eu beaucoup à lutter pour résister à la concurrence allemande. Ce sont les produits joignant une belle apparence extérieure à des prix très bas qui ont la préférence.
Les ciseaux français sont peu connus sur le marché.
La clientèle américaine est, en outre^ habituée à ce que les articles dô coutelleria soient bien présentés. Aussi, les Allemands et les Anglais^ pour flatter cette manie, livrent généralement leurs articles dans des boites en carton ornées d'adresses en chromos.
Il faut ajouter à cela que les Américains, qui fabriquent déjà une quantité res« pectable de coutellerie, étant chez eux, font beaucoup de réclame ; ils déploient en outre un grand luxe de catalogues où leurs articles sont parfaitement dessinés.
Les Anglais et les Allemands ont aussi un avantage sur nous, c*est d'avoir sur place une nombreuse colonie de compatriotes qui consomment les produits natio* naux, et qui leur fournissent facilement des représentants.
La coutellerie française est très appréciée, mais il faudrait faire une propagande très active et avoir des représentants sérieux et intelligents.
DE COUTELLERIE A L'ENTRËE AUX ÉTATS-UNIS
Canifs, couteaux de poche, serpettes, grattoirs de tous genres, couteaux à ongles ouvrés ou non
par pièce.
De fr. 00 à 2 fr. 07 la douzaine,
de la Talenr.
plus
Ofr.
plus
plus
Au-desens de 16 64 —
plus
Couteau I, nacre, écaille, ivoire.
plus
— manches corne .
plus
— caoutchoac, celluloïd
plus
— auties matières .
plus
Ciseaux, tondeuses finies ou non et leurs lamês
fr. CO à 2 tr. 52 la douzaine, 16 % de la valeur, plus fr. 77 par douzaine.
2 59 à 9 06 — 16% — pluB 2 59 —
9 06 et au-desflUB, — 26 % — plus 8 88 —
Ratoirs ou lames finies ou non
Tr. 00 à 7 fr. 70 la douzniur, 15 % de la valeur, plus 2 fr. 59 par douzaine.
7 70 4 16 55 — 15 V. — plus 5 18 —
essua de 15 56 — 15 % — plus 9 06 —
CHAPITRE IV
L'AfIrIqae prélitslorlaa^* — I^es inslramente (ranotaaiKs
d«s populations Africaines
Quoique plus rapprochée de l'Europe, T Afrique est moins connue que T Amérique. Cependant depuis une trentaine d'années, elle a été explorée dans tous les sens et les nations européennes dont elle excitait la convoitise, ont fini par on opérer le partage.
< Cinq mille ans avant J.-C, lit-on dans le Nouveau Larousse illustre^, vivait dans la vallée « du Nil. une population qui avait déjà atteint un remarquable degré de civilisation. Mais ces c vieux Egyptiens n'étaient pas les plus anciens habitants de l'Afrique, ils avaient eu des ancôc trcs qui comme toutes les races primitives du globe s'étaient servis de pierres pour fabriquer Ck leurs instruments.
« W eihience d'rxn âge de la pierre est aujourd'hui surabondamment démontrée. On en a c trouvé des traces en Egypte, en Tunisie, en Algérie. Dans le Sahara, des spécimens de cette <i industrie ont été recueillis par milliers. On a rencontré des outils en pierre sur le Haut-Sénéc gai, dans la Guinée Portugaise, à la Côte d'Ivoire, au Gabon, vers les cataractes du Congo, c dans le bassin du Niari, comme chez les Niam Niam et dans le Somal. Enfin la Gafrerie bri- « tannique et les environs du Gap de Bonne Espérance ont fourni un contingent (^norme d'ob c jets préhistoriques dont plusieurs semblent dater des temps quaternaires. »
Dans V Anthropologie (année 1890), nous trouvons la note suivante :
« Les pitres de tonnerre sont communes dans le Soudan français ; mais les indigènes y attac cbeut un grand prix, c'est un grigri qui possède bien des vertus, entre autres celle de présera ver de l'incendie. M Em. Dord, capitaine d'infanterie de marine^ en a recueilli dis qu'il noua ff a envoyées.
« Deux de ces objets sont en quartzite à surface altérée et de teinte plus claire que la masse, a les autres sont en limonite. Ge minerai commun en Afrique, prend admirablement le poli et c donne un tranchant d'une très grande dureté. (H'est avec lui que sont fabriquées presque tou- « tes les haches de l'Afrique centrale.
« Ges haches sont de diverses grandeurs, les unes minuscules, n'ont que deux, trois, quatre
le long, d'BulreiaUeignentdixcentimètrea. Ce sont de simplee coina plata ou irme de castagoettea, aniraDt une henrease eipressioa de M. le D' Hamy. Cea ouivir à des usages différenta et laisaeat supposer l'èiialenee chei les auteurs, ie spéciale et compliquée comme & l'ftge de la pierre polie de l'Europe et de
îypte et la parlie nord dé l'Afrique qui comprend la Tripolitaine, la gérie et lo iMaroc, contrées baignées par la Méditerranée, toutes les liions africaines ne paraissent pas avoir connu Vàge du brome. Elles Bctement de l'emploi de la pierre à celui du fer ou plutôt elles ont utint encore les deux en même temps, .car les forgerons africains E<e serimont de pierres en guise de marteaux et d'enclumes.
— Age de ta pierre, — On rencontre dans l'Algérie tous les typescon, pe sous le nom de monuments celtiques ou mégalithiques : dolmenslenhirs, tumuli, allées couvertes.
— c Aux première jours de la conqu&te françeîse, dit Pieire Larousse (i), ob l'Alger, h 2 kitomèlrej S.-O. de GîuyotTille, au ravia des OeDÎ-Messoua, une trentene. Oa émit aussitôt l'hjpothËae que ces dolmeua marquaient la sépullare de B légion celte. Quand ou fouilla ces monuments, dans l'un l'on découvrit lea corps a enterrés avec leurs arineB, usage consacré parmi les gueriieia gaulois; dana I on observa que le mode d'ensevelisat ment des cadaviea était le n^éme, le corps niére à ramener les genoux vers le menton et les bras croisés sur la poitrine. Oa .ne ces mùnumenla : des hachettes, des couteaux et des darda de flëchea en silex,
boucha, nanouti — t Citona aussi lea monuments funéraires pent-tlra Numilés par les indigènes iraiina, SEsises concectiiques de pierres lonnanl degrés, ites tours A aseisee, kanoul ou boutiaues, des chambres de i'°50 h '2 mètrea de cOté a la pierre. Signalons encore les ateliers de silex taillée extiêmement riches, dé- 1871, en plein Sahara, prés de l'oasis d'Ouargla et qu'on peut voir aujourd'hui au int-Germain.*
id vient do publier sous le titre : De VOranie au Gour&ra, un ouvrage e l'oxistence de ruines préliistorîques au milieu du Sahara. Dans l'Ou-
pied de ces ruines, il a été trouvé faiblement enterrés sous le soi, des 3ches et des couteaux de silex, d'agate et de jaspe, mconirô également des silex taillés sur les immenses plateaux sans lent la partie la plus aride du désert, do même que dans la région des
les bas-fonds en cuvette ainsi qu'au pied des puits et auprès des grotnes.
ne Bernard a fait pendant l'hiver 1884-85, des observations archéologi-
province d'Alger (^]. Au cours de ces observations, il a constaté ceci :
irouise. — Grand Dictionnaire Universel dn XIX* siècle.
I dans lea Matériaux pour servir à rhiitoire primitive et naturelle de Fhomme. —
anée 1886.
« Dans beaucoup des parties duchott ou bas-fond occupé par la grande Oasis d*0uarg1a, on « trouve des silex en grand nombre; mais c'est dans la partie sud-ouest qu'ils se rencontrent c surtout. Là est en abondance la matière première.
c Nombreux ^ites à Ben-Yacoub, Zônina. Nombreux silex taillés surtout aux environs de la « Dbayat dite Oum-Ghaggag, entre Zônina et Taguin, immense bas-fond où s'étile un lac en
< hiver. »
Tantale* — Age de la pierre. — Les Matériaux pour VHistoiro primitive et naturelle de l'homme, ont publié, en 1886, une étude du D*" CoUignon, sur la Carte préhistorique de Tunisie; nous y lisons ceci :
« La Tunisie au point de vue de Tarchéologie préhistorique peut être divisée en deux parties»
< l'une supérieure au parallèle de Kairouan, contient des monuments mégalithiques sur divers € points : Le Kef, Ellez, TEnfida, etc. ; mais, pour ma part, je n'y ai jamais trouvé aucun silex « taillé on poli. ^
c Dans la région du Sud au contraire, les silex taillés abondent d'autant plus nombreux qu'on « se rapproche plus des chotts ; à Gassa, il a été renconlré un gisement chelléen avec gros « coups de poing empâtés dans un pouding compacte. Non loin de là, dans les alluvions plus réc centes, une station moustérienne riche en pièces très remarquables par la finesse des retouc ches. Les principales stations découvertes se rapportent surtout à cette dernière époque $ lieux « principaux :
« Gabês (pointes de flèches).
« Fedjfj, Bir Mzaboth (peut-être gisement robenhausien).
c ChericherOy Fertana^ Sbeitla (pointes de lances pédonculées très nombreuses).
c Goubarta^ Toreur Nefta, tout lo Nefzaoua et les rives Ju CkoU Djérid et Rharsa, etc», etc.
« Les formes dominantes sont par excellence, le couteau et la pointe, les instruments letou* € chés sont rares, les pointes de flèches ne se trouvent qu'à Gabès et dans les environs de Sbeitla.
c M. le D' Collignon signale au-dessus de la couche chelléenne, un dépôt avec moustérien gros- « sier identique à celui des environs de Paris.
c Presque tous les voyageurs qui ont rapporté des silex du nord de l'Algérie, ont également c mis la main sur du moustérien splendide. »
Maroc el Tripolllalne. — Age de la pierre. — De même que dans le reste du Maghreb, on a trouvé dans la Tripolitaine et dans le Maroc des monuments mégalithiques : dolmens, menhirs, cromlechs, tout-à fait semblables à ceux qui existent en Bretagne, ainsi que dos silex taillés et d'autres objets datant des âges prohistoriques.
Le Maghreb tour à tour soumis à la domination des Phéniciens, des Romains et des Arabes a conservé des traces non équivoques de ces diverses civilisations.
Kïypte. — Tout ce qui regarde l'Egypte a été jusqu'à la fin du XVIII* siècle, un mystère autour duquel ses sphynx semblaient veiller.
Depuis cette époque on a tait de nombreuses découvertes et l'on est en mesure de reconstituer non-seulement les temps historiquesi mais aussi les âges préhistoriques.
Age de Ist pierre. — Dans son ouvrage intitulé : Recherches sur les Origines de VEgypte, M. J. de Morgan s'exprime ainsi :
« En général, c'est à la surface des alluvions caillouteuses qu'on trouve le silex du type chel- « léen, non pas à la limite des cultures, ni dans les sables qui s'étendent entre les limons et la
ise dtsmoDlsgoee, mais sur les maDceloiiB qui (ormeot pour aiiiBi dire les premiers contre-
tB de 1b chaîne.
Les plateaux eux-ntSmee qui couronneot Ib mont agne,fourDissent des icstiuments chellâeDB,
en a été rencontré à £i>neh sur le plateau de Gizeh, sur celui de Dahchour, dans le désert
lie les I BBJb et la vallée du Nil ; tandis qu'à Tfaetna et à Toukh, à Abydoe, k Kevanil et à
im-Acbim, c'est dans les raTJns que les trouveilJeB ont été failee. Il HêmblerBit que ces ob-
B, primitive meut déposée sur lea plateaux ont été tnttaînéa par les pluifs et ne doivent leur
iaence dans la vallée qu'à la deecente des matériaux d'alluvions.
Le pTofesEeurScbweinfuilh a observé que tous les huit ans il tombe en Egypte des plaies
:B conbidérsbles et que, par suite de l'aridité absolue dea montagnes, il se forme den torrenti
le violente cnliaÎBent dans leurs eaux dee maisee énorrrjea de matériaux roulés.
C'eet à ces pluies que nous devons la plupart dcB cônes de galets qui a'appuient sur le flanc
B moiilBgnes de l'Egypte, sinsi qu'une psrtie des buttes qui tordent les cultures. Nous ne
uvons donc tirer aucune conclusion dee objets que renferment cea alluvions.
Autrement intértseante est l'obaeivation qui vient d'Stre faite par le professeur A. B. Saj-ce
Sl-Kfeb, découverte qu'il m'a comoiuniquée de suite en me donnant les Bilex taillés qui en
I venaient.
ka pied de la chaîne Arabique, au cord-eal de la ville antique d'Ël-Kab, entre lea villages
Db-Hilfil et ife Mehan:mid, s'ouvre un rtvin dont la naistence eat au sommet de la chulne.
I le remontent le profeeseur A. H. Sayce reconnut que le plateau fo.mé d'alluviona caillou-
lEes durcies avait été coupé par les eeui pluviales et que ces coQcbea d'alluviona rentermaient
) éclate de silex. En cherchant dane les éboulis de celte couche, le professeur Sayce rencon-
"quelquea silex éclatés.
Ces aliuvions d(8 plateaix sont ceitainement antérieures à celles dont nous constatoca la
bencedens la vallée du Nil; elles appartiennent au système géuéral des alluvlons qui ae
poBèient après la période des éroeiona en Egypte. Mais jusqu'à ce jour, ces couches n'ont
B fouini de vestiges quaternaires.
Lee vcaliËes de l'bomme quaternaire, inetrumenlB ou ossements, ont été rerconlréa dans
itcs lea parties du ironde. en Palestine, aux Indes, eu pays des 'Touaregs, au Cap de Bonne
gérance et tout dernièrement m*a-t-on dit au paya dea Somalie; l'Amérique elle-même en a
irni de rombreui restes ; il est donc très naturel de penser que 1 Egypte elle même en ren--
me et que les inelruments du type cbelléen qu'on y rencontre, doivent être rsiigéa dans le
atetnaire. La récente découverte du profesaeur A. H. Sayce donne plue de force à cette
nion. »
. F. L. Grifiith a publié dans Archeological Survey of Egxjpt (1896), une étude -
In fabrication des couteaux de pierre en Egypte ainsi que des dessins d'après
leintures des tombsaux de la XII* dynastie à Béni Ilasan, environ 3 000 ans
tJ.-C.
ïus reproduisons ces deux dessins (Planche CCIV), voici rexplication donnée
M. Orifîith.
!:n haut de la ;>rf»iiVre xr^e, se trouve une imcrîption hiéroglyphique qui veut dire sekkt 11, taille dee couteaux, ce qui ne laiaee aucun doute aur le eujet que ce dessin repréaeote : 1 semble que les ouvriers qui faJBBJem les couteaux avaient pour habitude de travailler is parterre et généralement par groupe de deux. Outre lea couteaux ila ont seulement deux truments pour leur métier, une enclume et l'outil qui leur sert à tailler. )eDs le groupe de droite, l'enclume n'eat pas visible, mais il est probable qu'elle existait, voit l'ouvrier qui cet à gauche de ce groupe, appuyé le bout inférieur de son outil sur l'en- [te pendant qu'il frappe ou presse le tranchant de son couteau sur le bout aupérieur. L'ouïr de droite tient le couteau dans ea main gauche et avec sa droite ptesee son outil contre ranchant du couteau.
6 résultat de ce travail est l'enlèvement d'un éclat d'une certaine aorte, suivant la direc- I et la force de la preaaion.
ff Dans le groupe de gauche, l'ouvrier de droite exécute le môme travail que celui du groupe c précédent, maia l'ouvrier de gauche pose son outil sur l'enclume, pendant qu'il élève le couc teau pour voir si les deux faces sont symétriques ou uniformément travaillées. L'enclume est « figurée en blanc.
c La seconde scène est plus complète. Le travail d'éclatement est entièrement fait de haut en c bas. Deux ouvriers lèvent leurs couteaux pour vérifier l'exactitude de leur travail. Le dessin tt est médiocre, mais la coloration nous fournit des détails intéressants. Les enclumes sont en c noir. Il est évident ici que les outils fabricateurs sont composés d'un manche et d'une lame de « deux roatièies différentes, car les manches sont en noir et les lames en rouge; il se peut que «( ce fussent des lames de silex fixées dans des manches en bois.
« Tous les couteaux» sauf ceux qui sont derrière l'homme debout, sont emmanchés dans un a fourreau de cordes enroulées autour de la poignée qui présentait un renflement ad lioc.
ff On a trouvé à Kahun dans le Fayoum, un couteau ainsi emmanché. »
Certains auteurs donnent une autre interprétation à ces peintures, mais nous nous en tenons à l'explication de M. Oriflith qui nous parait la meilleure.
Les procédés employés en Egypte pour la taille des silex, ne paraissent pas différents de ceux qu'on employait en Europe et en Amérique, c'est toujours le même système.
L'ouvrier brisait le rognon de silex de manière à déterminer un plan de frappe^ il enlevait ensuite les éclats qui étaient taillés suivant l'usage auquel ils étaient destinés et il restait le noyau ou nucleus.
Les anciens habitants de l'Egypte fabriquaient ainsi différents instruments : des haches, des poignards, des pointes de flèches, des faucilles, des couteaux.
Haches. — « La hache, dit M. de Morgan (i)» était en même temps une arme et un instra- « ment répondant aux besoins de chaque jour, elle servait aussi bien à couper et à fendre le c bois qu'à tuer les animaux.
« Celles que nous rencontrons en Egypte en plus grande abondance sont, à quelques différenc ces près, de la même forme que celles de tous les autres pays où Tftge néolithique a été reconnu.
c Les unes en silex éclaté, sont les plus abondantes, d'autres sont polies au tranchant seulece ment; d'autres enfin plus rares, sont entièrement polies. Les instruments des deux premières « catégories sont faits de silex ; ceux de la troisième sont en diorite, en serpentine et en roches < cristallines dures.
c Les haches simplement éclatées sont très abondantes dans la Haute-Egypte, tandis que c'est c au Fayoum seulement que j'ai rencontré des haches de silex au tranchant poli. Les haches a entièrement polies se trouvent en Haute-Egypte.
« M. Flinders Pétrie a trouvé dans les fouilles de Koptos, au niveau inférieur des couches at- « teintes par les tranchées, des haches polies munies en leur milieu d'un étranglement destiné c à l'emmanchement*
« Quelquefois cet étranglement fait place à un amincissement. Ce dernier type simplement c éclaté se rencontre quelquefois au Fayoum.»
Poignards. — < Les poignards de silex sont assez abondants en Egypte dans les sépultures « des indigènes ; ce sont de longues lames étroites, retaillées avec une grande habileté sur les « deux faces et garnies à leur tranchant d'une série de dents très fines destmées à les rendre « plus coupantes. Ces poignards ne sont jamais pointus. Les dents cessent à la partie qui, en- € tourée de peau ou de corde, servait de poignée.»
Pointes de lances. — « Comme nous n*avons encore rencontré aucune trace d'emmanché-
(i) /. de Morgan. -^ Recherches sur les Origines de l'Egypte.
« ir ett en ce qai ccncerne les lences et les poignards, il est impossible de déterminer l'usage c de C€8 aimes autrement que parTesamen des conditions que remplissent les objets de silex; « Peut-être découvrira- t-on plus tard des Urnes droites ayant servi de pointes à des lances, mats ce dans les derniers temps de l'usage de la pierre, il semble que les têtes de lances eussent été « toutes à douT)le pointes.
« Ces objets sont eseentiellemenf caractéristiques de la fin du néolithique en Egypte, sinon « des premiers temps de l'établisEement des Egyptiens.»
Pointes deflèclies. — « Les pointes de flèches néolithiques d'Egypte présenterit les mêmes « formes que celles qu'on rencontre dans les autres pays du monde ; on les trouve en abondance « dans toutes lesBtations de l'Egypte; leur type diffère peu, suivant les localités.
« Les utes se compof^ent d'un simple éclat de silex muni d'un ou deux crans de chaque côté, c destinés au passage du lien qui retenait la pointe à la hampe. Les autres rentrent dans la « catégorie des petits silex taillés à contours géométriques. Leur mode d'emmanchement se dé-' a duit aisément de la manière dont certains os pointus 'sont fixés aux flèches par les sauvages « modernes.»
Fapcllles. ^ « Le type le plus commun se compose d'une lame parfois pointue à l'une de « ses extrémités, paifoie taillée carrément atx deux bouts et garnie sur l'un de ses côtés d'une « série de dents (lus ou moins fines ; Us silex oui armaient les faucilles étaient enchâssés dans « un instrument de bois muni d'un manclie et aont M. Flinders Pétrie a retrouvé un exemplaire « bien coneeivé à Kahoun. Les lames fointues garnissaient la pointe de la faucille, celles taillées « carrément étaient ajustées les unes à la suite des auties, de telle sorte qu'il n'y eût pas de « discontinuité dans la ligne dentelée (i).
« Les instruments de ce genre ont tous été employés, car ils portent encore le poli dû à « l'usage.
« La forme des faucilles telle qu'elle a été retrouvée à Kahoun, nous était déjà connue par les « hiéroglyphes, en effet les inscriptions peintes de Meïdoum nous en fournissent des dessins de « la IIP Dynastie.
A L'usage des faucilles armées de silex se continua fort probablement longtemps après l'appa- « rition des métaux ; les hiéroglyphes semblent le prouver; cependant nous ne pouvons en ad- « mettre l'emploi après le Moyen Eitpire, car dans les ruines des villes et des bourgs des plus « récentes, on n'en rencontre jamais la moindre trace.»
Couteaux, o Les ccuteaux sont de plusieurs sortes ; les uns qu'on rencontre fréquemment « dans la Haute^Egypte, se composent d'une lame retaillée ^'un côté et présentant un dos carré « et d'un tranchant en arc de cercle rarement retouché et généralement très aigu ; d'autres, com- «( muns dans les stations du Fayoum^ ont été obtenus non pas en levant un éclateur un nucleus « mais en taillant un bloc jusqu'à ce qu'il possédât la forme désirée.
<r Parmi les cottraux du Fayoum, il en est qui, pointus aux deux extrémités, présentent la « foime d'un triangle ttès allongé et d'autres sont munis d'un manche ménagé dans le silex lui- « même.
« Cette dernière variété semble appartenir à la période la moins ancienne du néolithique.
« D'autres couteaux composés d'une lame très soigneusement retouchée sur les deux faces < font auEsi partie du type le moins ancien auquel il convient de joindre les admirables lames c en Bîlex corné, qu'on rencontre dans les tombes royales et dans les sépultures du district « d'Abydos.
« Les couteaux de ce genre sont, sacs contredit, les plus beaux spécimens connus de la pierre « taillée ; Tune des faces est toujcuis polie, tandis que l'autre est couverte d'éclats enlevés avec « une telle halileté que les cassures sont de même taille et de même forme et que la rencontre m des dtux séiies partant de chacun des bords de la lame, a tracé une aiête médiane qui court « sur foule la longueur de l'objet.
« Le dos de ces ccuteaux est rectiligne, le tranchant au contraire est muni d'une multitude de « petiJes dents découpées avec une régularité absolue et qui rendent la lame extrêmement tran- « chante Cette partie de la lame qui se trouvait dans la main, était garnie de peau, de rordes
(i) Ceci nous rappelle les épées mexicaines garnies de frsgments d'obsidienne (Voir page £66).
Planxhe CCIII
DOLMEN KNTOUBË DS ORAOIKS oi. BAZIKA9 DOLUtN tiKTOUBË DE DEUX CBBCLBS CE FIEBGES
entre bône ei Conslantine entre Dune et Constantine
SILEI TROUVÉS AUX ENVIRONS D'OUABQLA (Sahara AIgtrion] Collection' de M. Lavergne da Chïtellerault.
c ou quelquefois aussi d'or, comme le prouve le couteau emmanché de ce méfal, trouvé à Gebel € Tarif, en 1896.
c Les formes des couteaux varient à l'infini, chaque localité en présente de spéciales, mais « tous ces instrumepts ont été taillés suivant les mômes principes et semblent avoir été destinés « aux mêmes usages.
c L'habitude de garnir de dents le tranchant des couteaux, semble n'avoir pris naissance qu'à « la fin de l'âge de la pierre, peut-ôtre devons-nous attribuer cette innovation à l'influence c qu'eurent sur les indigènes les premiers Egyptiens. »
Travail de Vos et de Vivoire. — « Les objets d'os et d'ivoire sont très nombreux dans les « nécropoles et dans les Kjœkkenmodding ; les plu) simples sont des os sciés, des poinçons « formés d'un os brisé dans le sens de la longueur, puis poli et aiguisé en pointe La scie de < silex, le racloir et le polip^'oir étaient les outils nécessaires pour la fabrication de ces inatruc ments ; il en est de mômr des scies en os, des pendeloques, des peignes et de la majeure par - « tie des figurines humaines et animales faites d'un fragment d'os ou d'une défense d'éléphant « ou d'hippopotame.
« Quant à la gravure à la pointe, elle est fort rare en Egypte; quelques os et certaines plac ques des chistes en portent des traces grossières. »
M. de Morgan admet Tcxistence d'une race indigène en Egypte pendcint l'âge de la pierre et il pense que les Egyptiens étaient des conquérants venus d'Asie vers Tan 5000 avant J.-C. et qui ont apporté avec eux la connaissance des métaux.
Une inscription nouvellement découverte et qui nous a mis en possession de la fable d'Horus d'Edfou, viendrait confirmer cette opinion.
« Le Dieu épervier d'Edfou, dit M. Maspero (i), conquit l'Egypte avec l'aide d'une troupe c d'individus que les textes Egyptiens appellent Mastiiou, minttiou et que Brugsch (2) a trac duit par forgeron ou d'une manière plus générale par ouvriers en métaux»^
Age du bronze. — Lee travaux exécutés pendant l'Ancien et le Moyen Empire témoignent d'une telle perfection que beaucoup d'auteurs ne peuvent admettre que les Egyptiens aient pu sculpter leurs statues et leurs monuments et creuser leurs inscriptions hiéroglyphiques dans la pierre dure sans le secours d'instruments en fer et même en acier.
Par contre, d'autres auteurs se sont attachés à prouver le contraire.
M. Prisse d'Avesnes dans l'histoire de l'Art Egyptien, nous dit :
« Toutes les armes du premier et du second Empire étaient en bronze et le fer ne semble pas « avoir été connu des anciens Egyptiens ; car on ne rencontre jamais une seule représentation c de forgerons, tandis aue tous les autres métiers sont peints ou sculptés dans les hypogées et c cependant ces armes ae bronze auxquelles les représentations de la XVIIl« dynastie assic gnent une date incontestable d'antériorité de quatre siècles avant la guerre de Troie, se trou* c vent être semblables à celles qui sont décrites par Homère dans les récits que leur consacre c son Iliade.
t II a fallu que les anciens Egyptiens eussent à leur disposition de nombreux instruments de « précision à leur dernier état de perfection pour exécuter les divers objets d'art qu'ils nous ont
■ I I I I I II ■■ I I I I ■ I fc I II I —
(i) G. Maspero. — Anthropologie, 1891. — Les forgerons d'Horus. (}) Brugsch. — Mythe d'Borus.
<r laissés et cependant on a prétendu longtemps que c'est avec les instruments les plus primitifs « que les anciens Egyptiens ont exécuté leurs prodigieux travaux.
a Les seuls outils connus qui présentent une forme remarquable et très appropriée aux ouvra- « ges délicats» sont des hachettes à manche courbé qu'on voit encore employées de nos jours (( en Egypte dans certains travaux où la précision et la force sont requises en même temps, « comme par exemple, dans la fabrication des limes. Il fallait beaucoup d'adresi^e et de dexté- « rite pour les manier; mais on y obtenait de réels avantages ; la courte distance qui s'y présente « entre la main et le tranchant, permet en effet à l'ouvrier de frapper du poignet sans grand « effort de l'épaule ; ce qui est toujours désirable, tant pour la précision que pour la dextérité du « coup. Dans la fabrication des hampes de leurs lances et de leurs arcs, les anciens Egyptiens « employaient uniquement cet instrument; ce qui devait exiger de leur part, beaucoup de a dextérité.
a On &ait qu'il est admis que les anciens Egyptiens (quoique Moïse au livre de YExode eût « parlé d'ouvrages travaillés au marteau) n'ont connu ni le maillet, ni le marteau et que pour « en tenir lieu, ils auraient employé simplement comme instrument contondant, un caillou « ou une masse de métal.
a II serait par trop étonnant qu'ayant inventé la hache et l'aissette, les anciens Egyptiens « n'eussent pas su emmancher le cylindre de bdis ou le prisme de métal qui devait leur perce mettre de frapper avec plus de force et moins de fatigue.»
M. Oscar Montélius (i) qui soutient la thèse de l'emploi du bronze en Egypte jusqu'à une époque postérieure au Moyen Empire, lait dans V Anthropologie, l'exposé qu'on va lire :
« Parmi les peintures murales des tombeaux, si nombreuses et si admirablement conservées, c il y a beaucoup d'armes et d'instruments figurés, la plupart en rouge et en jaune, les autres c en bleu. Certes on ne peut nier que le rouge et le jaune ne représentent le cuivre ou le bronze « et le bleu, le fer ou l'acier.
a Lorsqu'on exanaine avec attention les peintures des anciens temps, on observe que les ar- 4 mes et outils y sont uniquement peints en rouge ou jaune, jamais en bleu. Lepsius qui croit c à l'ancienneté du fer en Egypte, ne laisse pas que d'êtrd très^urpris du fait; le rouge ou brun a est employé à la reproduction des ciseaux, des rasoirs, des couteaux de boucher,
a II paraît résulter des découvertes de Schliemann à M^'cènes et à Tyrinthe et qui apparie tiennent à la fin du deuxième millénaire avant J. G., que le fer n'a pas été connu en Egypte cr aussi anciennement qu'on l'a dit.
« Parmi tant d'objets de toute espèce, qui ont été recueillis dans les tombeaux à Mycènes* il « n'y a aucune trace de fer, tandis que des centaines d'épées et d'autres armea sont en bronze, a Dans le palais royal de Tyrinthe, aucun fer, aucune trace de fer. Or les antiquités, dans ces « deux villes, témoignent d'une influence puissante de l'Egypte sans doute exercée par l'inter- « médiaire des Phéniciens et il serait alors à peine possible que le fer eût été complètement in- « connu en Grèce si depuis deux mille ans, il avait été connu en Egypte.
a De ce. que nous venons de dire, il s'en suit avec beaucoup de vraisemblance, que les Egyp- « tiens pendant tout le temps dz V Ancien Empire et frobahlement jusqu'à environ 1500 ans avant € Jésus Christ, ne connaissaient pas l'usage du fer et n'employaient que du bronze pour leurs armes « et leurs instruments ; qu^ Vâge du bronze, donc a continué en Egypte jusqu'à la dite époque et que c le fer encore vers la fin du deuxième millénaire avant J.-C. n'a pas entièrement remplacé le « bronze pour la confection d'armes et d'instruments tranchxnts,
« La trouvaille la plus remarquable d'armes de bronze est celle qui a été faite dans le cercueil ce de la reine A'hhôtep,
« Les armes trouvées dans le tombeau sont de grande importance. Ce sont trois poignards c aux lames en bronze et en or; deux haches, l'une en bronze doré, l'autre en argent, neuf petit tites hachettes, trois en or et six^en argent et un bâton de commandement en bois noir et or.
(0 Oscar Montélius. — Anthropologie, 1890. — Vàge du bronze en Egypte.
« Un des poig^narda a été enfermé jadis dans une gaine en or. Le manche est en bois et orné « de petits triangles en cornaline, en lapia-lazuli , en feldspath et en or formant dossier. Pour c le pommeau quatre tôtea de femme en or repoussé; une tête de taureau renversée dissimule « la soudure de la lame au manche. Le corps de la lame est en bronze noir, serti d'or massif ei c damasquiné Sur la face supérieure, au-dessous da prénom NiLpchtirit un lion poursuit un « taureau devant lequel marchent tranquillement deux grosses sauterelles, la face inférieure c porte le nom d'Ahmor I" et quinze fleurs épanouies qui sortent Tune de l'autre et vont se per* c are vers la pointe
c Un autre poignard a le manche en or et en bronze.
c Un troisième poignard est composé d'une lame de bronze très lourde et d'un Jisque d'ar- « gent servant de poignée.
« Une des deux grandes haches a le manche en bois de cèdre revêtu d'une feuille d'or. Le c nbm du roi Ahmor y est racé en incrustations de lapis-lazuli, de cornaline, de turquoise et c de feldspath vert. La lanie est emmanchée sur une simple entaille de bois et maintenue en c place par un treillis de fils d'or. Elle est en bronze noir et a été dorée. L'une des faces porte « des lotus sur un fond d'or ; l'autre nous montre Ahmor menaçant de sa hache un barbare à « moitié renversé, qu'il tient par les cheveux. Au-dessous de cette scène est représenté le dieu c de la guerre, Mouton Tliébain, sous la forme d'un griffon à tête d'aigle*
« Parmi les haches de bronze trouvées en Egypte, aucune n'est perforée de la même manière c que les haches en usage de nos jours. Toutes dont de la même espèce que les coins en bronze c si communs pendant l'âge du bronze en Europe et ont été fixées aux manches par des cour* < roies ou des liens.
c Les lames sont presque toutes de la même forme que les haches en pierre ou un peu élar- « gies au tranchant. La partie supérieure de plusieurs a une forme caractéristique des haches c Egyptiennes, elle est rectiligne et vers les deux bouts prolongée en pointe.
c Cependant il y avait d'autres formes de haches en bronzo. Parmi les reproductions qui da- « tent de la première partie de l'Ancien Empire, on voit des haches à lame demi circulaire et « massive, mais vers la fin de la période de l'Ancien Empire, la lame a souvent deux trous rondb « auprès du manche.
« Quelquefois les lames des haches sont percéen à jour et présentent des images diverses.
« Des celts h douille pareils à ceux qu'on retrouve si souvent en Europe, ne sont pas connus c en Egypte, mais on y a trouvé des celts à ailerons qui se rapprochent aes celts à douHle. Les c ailerons qui ont été repliés autour du manche, ne se retrouvent que d'un côté. « Dans les tombeaux égyptiens, on a trouvé bien des poignards à deux tranchants en bronze.
« La poignée est souvent formée d'une âme plate en bronze, des deux côtés couverte de bois, c de corne, d'os ou d'ivoire. Les poignées de ces poignards ont tout autour une bordure en c bronze.
ff Quelquefois toute la poignée est en métal, comme à Tun des poignards trouvés dans le tom- « beau de la reine A'hhôtepf la lame est en bronze et la poignée est en or.
« Hors ces poignards à deux tranchants, on employait en Egypte, comme armes, une espèce « de long^ couteau ou de courte épée à un seul tranchant.
« Parmi les armes des peintures murales, déjà mentionnées dans le tombeau de Ramsès II, « se trouvent plusieurs couteaux de cette espèce de même que quelques-uns recourbés, mais ils c sont tous bleus et par conséquent en fer.
« Le Musée du Louvre possède une arme de bronze de ce type. La lame et la poignée sont « fondues en une seule pièce; la poignée qui pend par derrière et aboutit à un œillet, est ornée c d'un chien très bien modelé ; sur la lame on voit une légende en hiéroglyphes»
c Parmi les instruments de bronze, il faut remarquer, outre les haches déjà mentionnées, des « couteaux, des scies, des forets, des alênes, etc. »
Nous croyons intéressant de faire connaître la fagon dont les anciens Egyptiens formaient quoiques-uns des ciseaux de bronze ou de cuivre dont ils se servaient pour travailler la pierre ou le bois. Celui que nous allons décrire a été trouvé à Abydos par M. Amelineau.
c Ce ciseau, dit M. Berthelot (i), est constitué par une tige qaadrangulaire longue actuelle- « ment de O^SO, mais dont la partie supérieure manque. La largeur de O'^OOi, l'épaisseur de c 0"H302 environ. La partie inférieure se termine par un biseau tranchant, aplati suivant un plan c< passant par l'axe du ciseau et parallèle aux faces les plus minces.
« La tranche du métal, examinée sur une fracture fraîche, décèle le procédé de fabrication* c L'ouvrier a pris une lame de cuivre épaisse de (yHJOl environ et de la largeur convenable, il y c a tracé deux sillons parallèles distincts de O'Wé, sur la longueur destinée à former l'outiL A « droite et à gauche de ces sillons, il a coupé la lame parallèlement à une distance de 0'°002 du « sillon ; puis il a rabattu les deux côtés sur la portion centrale, jusqu'à oé qu'ils fussent rejoints, « de façon à constituer un barreau ou tige quadrangulaire, des dimensions signalées plus haut ; « peut-être a-t-il brasé ensuite la jonction* En tout cas on en aperçoit parfaitement la trace rec- « tiligne et parallèle à l'axe du barreau, sur la partie centrale de l'une des deux larges faces de a ce barreau, à l'exclusion des trois autres faces. Le tranchant est formé par la réunion des la- « mes aplaties l'une sur l'autre.v
Age du fer. — Les archéologues sont en général d'accord aujourd'hui pour reconnaître que l'usage du fer en Egypte parait remonter au commencement du Moyen Empire, c'est-à dire environ 30 siècles avant J.-C; mais il a dû être peu employé jusqu'au 17' siècle avant l'ère chrétienne. Ce qui ferait supposer que les Egyptiens ne savaient pas le préparer et que le bronze leur semblait préférable.
Des peintures des tombeaux Egyptiens du temple de Gournah à Thèbes, antérieures de 15 siècles à nôtre ère, représentent des fondeurs de métaux activant le feu au moyen de soufflets mus avec leurs pieds. Ces soufflets comme ceux qui sont encore employés aujourd'hui dans toute l'Afrique, sont composés de deux outres munies chacune d'un tuyau se réunissant à un troisième tuyau qui pénètre jusqu'au foyer. On les fait manœuvrer alternativement de manière à entretenir le vent d'une façon continue. Une autre figure les représente en train de couler le métal en fusion. fVoir Tome I, Planche XXÎI).
Ces peintures représentent aussi d'autres scènes où l'on remarque des hommes qui, au moment de s'en servir, aiguisent leurs couteaux sur des baguettes minces (vertes ou noire?) probablement en basalte noir ou verdâtre. Ces baguettes remplissent rofïice de nos afïïloirs; on les appelait Sdshem ; un homme est représenté avec l'un de ces afliloirs à sa ceinture.
Les anciens Egyptiens avaient une armée puissante et bien organisée.
« Les guerriers Egyptiens, dit M. Gustave Lebon(2) étaient munis des armes offensives etdé- « feneives les plus parfaites du temps, casques, cuirasses, boucliers, lances, épées, Javelots, arcs a et flèches, massues, frondes. Ils avaient comme instruments de musique, la trompette et une « sorte de tambour. Sur le front de chaque régiment, était porté au bout d'une hampe, l'ensei- « gne de son chef, véritable étendard confié au plus brave et toujours défendu avec acharnement.»
Le D' Gustave Lobon parle aussi des repas :
(1) Comptes rendus de V Académie des Sciences. '-- Histoire des sciences, outils et armes del'flge de cuivre en Egypte (Nouvelles recherches de M. Berthelot) .
(2) ly Gustave Lebon. — Les premières civilisations.
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origines de [Egypte, par J. de Morj^an,
« An moment da festin, des servitears apportaient de petites tables basses toutes senries, t anfonr desquelles les conTives se groupaient assis à terre. Souvent aussi les tables étaient « plus éleTées et entourées par des sièges. Des pièces de yiande, des légumes, des fruits for- « maient les principaux éléments du repas.
t Les convives n'avaient ni couteaux, ni fourcheUes et mangeaient à môme le plat, avec leurs € doigts comme le font encore les Orientaux. Des esclaves leur passaient des serviettes pour c s'essuyer Is bouche et les mains. De minutieuses ablutions suivaient le repas. La bière, le vin c coulaient à flots. On servait aussi des potages dans lesquels les invités trempaient ces charte mantes cuillers au manche ciselé dont nous possédons de si jolis modèles. »
RACES AFRICAINES
Nous allons emprunter au Nouveau Larousse Illustré, la nomenclature des diverses races qui habitent l'Afrique.
c D'une façon générale aujourd'hui, le Nord de l'Afrique est occupé par des blancs, l'Est c jusque dans le voisinage des grands lacs, par des Ethiopiens et l'immense région qui s'étend c du Sahara au Cap de Bonne Espérance est peuplée de nègres.
€ Les blancs du Nord comprennent les fieré^fM et les ilra^^. LesBerbètes occupent depuis c de longs siècles l'Afrique septentrionale* Venus d'Europe à une époque inconnue, ils te sont « étendus jusqu'aux îles Canaries. Ce sont eux qui ont élevé les dolmens et les monuments méc galithiques. Aujourd'hui leurs principaux groupes sont les Touaregs (Sahara), les Maures « Trarzai, Braknas et Douaiehes (Sénégal), les Chellouh (Maroc), les Chaouïas (Aurès), les Kain/c les (Kabylie).
« Les Arabes fort nombreux dans tout le Nord de l'Afrique ont commencé leur migration au c VII* siècle. Ils se répandirent de l'Egypte au Maroc, de l'Abyssinie hu Niger et à l'Oubanghi, « du golfe d'Âden à la Cafrerie. Les uns sont devenus sédentaires et ont fondé de grandes villej. ff Les autres désignés, sous le nom de BédouinSy sont restés pasteurs.
c Les Egyptiens sont signalés dans les inscriptions hiéroglyphiques comme étant venus da « l'Asie s'établir dans la vallée du Nil.
c Les Ethiopiens sont vraisemblablement venus aussi d'Asie. Ils comprennent uae partie dea c Nubiens, les Abyssins, les Danakil, les Somalis et une fraction des Gallas. Malgré leur peau « souvent foncée, ce ne sont pas des nègres, leurs cheveux longs et frisés, leurs traits fins, leur c nez saillant en font un groupe à part; des migrations éthiopiennes se sont dirigées vers l'Ouest c et ont sans doute donné naissance aux Saras, aux Peuls et aux Foulbé.
a Dans presque toute l'Afrique, un mouvement de migration porte les populations de l'Est à c( l'Ouest. Les Pahouins ou M*Fan, anthropophages arrivés il y a un demi-siècle au voisio nage de nos possessions gabonaises, viennent du Nord-Est et se rattachent aux Niam Niam à c peau rouge, des sources du Bahr-el-Qasa).
c Le monde noir Africain est représenté au sud, à l'est et à l'ouest du lac Tchad par les Souc daniens, les vrais nègres de l'antiquité. Ce sont des hommes robustes, de taille élevée, à paau « si noire qu'elle offre parfois des reflets bleufttres, à cheveux très crépus avec un crâne haut et « allongé, une face très projetée en avant, un nez fort épaté, et des lèvres excessivement volu* c mineuses.
« Les Sonrhaïs, les Sanghis, les Mellis, les Tombas et les Mossis en constituent la fraction occia dentale; \w Bornons ei les fiagA^rmts la fraction méridionale ; les Ouadais, les nègres du e Darfour et du Kordofan la branche orientale. Les Noubas et les Haoussas se distinguent des c Soudaniens proprement dit par leur crftne plus court et plus aplati et leur chevelure qui tout « en étant crépue, atteint une certaine longueur.
c Les Mandingues comprenant les Malinkés, les Bambaras et les Soninkés se sont constitués c dans les montagnes de Kong ; ils ont formé jadis un puissant Etat et sont fractionnés aujour- « d'hui en un grand nombre de tribus qu'on rencontre dans la boucle du Niger et sur le Haut-
« Sénégal Dans les rivières du Sud, les Dfa/a« se rattachent au même groupe et du côté du « golfe de Guinée, les marchands mandîngues se sont avancés jusqu'auprès du littoral.
« Quand ils s'étendirent vers le Nord et le littoral, les Mandingiies refoulèrent une foule de « populations anciennement établies dans le pays, telles qut leBOuolofs du Sénégal, les Sotisous^ « les LandoumanSj les Nalous^ les Timaneys, etc.
« De Sierra Leone au Dahomey, le littcral est occupé par des nègres à type relativement « élevé. Parmi ces populations guinéennes, on peut citer les Kroiu, les Apol Ioniens ^ les Minas, « les Achanlis. Au Dahomey, les Géges, lesNagos aussi bien que les Yorubas ont la face très proc jetée en avant Les Yébous des bouches du Niger paraissent avoir les pommettes assez fortes.
c De l'Equateur au pays occupé par les Bosjeemans, les Hottentots et leurs métis, vivent les c Bantcus. Ils constituent un grand groupe linguistique renfermant des populations hétérogènes < au point de vue physique. Ainsi au Gabon, à côté du M'Pongoué d'un type assez élevé, on a rencontre les Ba^d/atf offrant un prognathisme considérable. Au Congo, certains nègres du « littoral ont le ciâne court, tandis que les liaiékés, les BoubanguiSy les Bangalas, etc., ont en « en même temps le ctâne très long, la face très haute et très projetée en avant. Les Béchuanas « de l'intérieur et les Macouas de la côte orientale offrent comme la plupart des nègres de Moc zambique un type tout à fait inférieur avec un nez épaté parfois plus large que long, des le- A vres énormes et des mâchoires fort proéminentes. A côté d'eux les Câpres qu'on range aussi c parmi les Bantous montrent au contraire un type supérieur avec des traits relativement fins, e un nez moins large et beaucoup plus saillant. Chez eux comme chez les Zanziàarites, les Mas^ «c sais et les nègres de l'Ouganda, de nombreux croisements ont eu lieu avec le type arabe.
« Le Stid du Continent africain est habité par les Bosjesmans, les Hottentots déjà mêlés de € Bantous et de nombreuses tribus encore plus métissées (GriquaSy KoranaSy Namaquas^ etc.). « Petite à teint jaunâtre avec un crâne long, une face triangulaire par suite de la saillie des « pommettes et de l'étroitesse du menton, la race basjesmane constitue un type à part, l'un des c plus intérieurs de l'humanité.
« Au milieu des nègres de grande faille s'étendant du Sahara au Transvaal et au désert de c Kalahari, vivent de petits nègres, vrais pygmées dont la taille reste parfois au dsEsous de « 1 m. 20, dont la tête est aesez souvent globuleuse. On les désigne sous le nom de Négrilles. c Leurs tribus {Akkas, Batcnas, Ouamboutlis, Akoas), disséminées le long de l'Equateur ne dé* « passent guère 6"" de latitude nord ou 4» de latitude sud. »
OIVISfONS TERRITORIALES
L'Afrique est actuellement divisée en un certain nombre de contrées que nous allons parcourir rapidement en commençant par la côte occidentale.
Nous trouvons d'abord YAfriQue Occidentale Française^ qui comprend le Sénégal^ situé entre le Cap Blanc et la Gambie, la Casamance, la Guinée françaite, la Côte d'Ivoire^ le Dahomey et le Soudan français, vaste contrée qui relie ces diverses colonies et englobe tous les pays compris entre les plateaux du Fonta Djallon et les hautes vallées du Sénégal et du Niger.
Puis la Guinée Portugaise, les colonies anglaises de la Gambie tt de Sierra Leone et la Repu* blique indépendante de Libéria qui sont enclavées au milieu des colonies françaises que nous venons d'énumérer.
Ensuite les colonies anglaises de la Côte de VOr et du Lagos et les colonies allemandes de Togo et du Cameroun qui se trouvent dans le golfe de Guinée.
A la suite du Cameroun, se trouve le Congo français qui s'étend jusqu'à l'Etat Indépendant du Congo dont il est séparé à l'est par le fleuve le Congo, puis par la rivière l'Oubanghi Au Nord le Congo français se relie au Baghirmi et à VOuadaï dans le voisinage du lac Tchad*
L'Etat Indépendant du Ccngo ou Congo Belge vient ensuite. 11 n'a sur la côte qu'une étendue de 86 kilomètres entre le Congo français et l'embouchure du fleuve le Congo; mais il comprend un immense territoire situé à l'intérieur de l'Afrique équatoriale et limité au Nord par la rivière
rOabanghi. au Sud par le Gong^o Portugais et la Zambézie et à TEst par l'Est Africain allemand.
Au sud de l'Etat Indépendant du Congo, toujours sur la côte occidentale de l'Afrique, est situé le Congo Portugais ou colonie d'Angola, borné au sud par le SudOuept Africain et à l'est par la Zambézie. <
Le reste de la côte occidentale est compris dans le Sui-Ouest Africain Allemand qui s'étend jusqu'à la Colonie du Cap dont il est séparé par le fleuve Orange.
La pointe australe de l'Afrique est occupée par la Colonie anglaise du Cap au nord de laquelle tfe trouvent le Matebeleland et le Mashonatand, le Béchuanaland, possessions britanniques, les républiques indépendantes d'Orange^ du Transvaal et la Zambézie^ qui comprennent les territoires situés entre le Uongo Portugais et le Sud-Ouest africain à l'ouest, la colonie de Natal et le Mozambique à l'est, la colonie du Gap au sud et l'Etat Indépendant du Congo au nord.
Suivons la côte orientale.
Le Natal vient imméJiatement après la Colonie du Gap. Puis au Nord se trouve le MozafnbiQue qui comprend toute la côte entre le Natal et le Cap Delgado.
En remontant vers leNorJ entre la côte et L'Etat Indépendant du Congo sont placés VEst afri* cain Allemand qui occupe la côte de Zanzibar et Vlbéa ou Afrique Orientale Anglaise qui s'étend jusqu'au p^ys des Gallas et des Somalis, Ce dernier paya comprend toute la pointe formée par le Gap Gardafui depuis l'Ibea jusqu'à la colonie française SObock à l'entrée de la mer Rouge.
Le long de la mer Rouge se trouve la colonie italienne VErythrée et VEgypte qui s'avance sur la côte de la Méditerranée jusqu'à la Régen e de Tripoli. L'Egypte embrasse un immense territoire qui suit toute la vallée du Nil et englobe ]sl Nubie, le Soudan Egyptien, le Kordofan, le Darfour ainsi que le Désert de Lybie,
Entre le pays des Gallas et le Soudan Egyptien est située VAbyssinie en arrière de VErythrée,
Nous arrivons dans la Méditerranée.
Le pays baigné par cette mer s'appelle le Maghreb et comprend la Tripolitaine, la Tunisie^ V Algérie et le Maroc.
Ce dernier pays s'étend sur la côte Nord-Ouest de l'Afrique jusqu'au protectorat Espagnol de Rio del Oro qui lui-môme rejoint les possessions françaises du Sénégal au Gap Blanc.
Au sud du Maroc et de l'Algérie, de la Tunisie et de la Tripolitaine se développent le grand désert du Sahara et le Soudan Central qui forment un territoire d'une étendue immense placé dans la sphère d'influence française.
Enfin à TEst^ dans TOcéan Indien, en face la côte de Mozambique se trouve la grande Ile de Madagascar.
Etat actuel de Flndastrie des populations Africaines
AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE
Les principales populations qu'on rencontre dans cette partie de TAfrique, sont les Peuls, les Ouoloffs, les Mandinguea, les Soninhéa, les Touœuleura, les Sonrhaia.
Peals
Les Peuls sont des hommes de taille moyenne, leur peau est jaune rougeâtre^ leurs cheveux noirs ou bruns sont lisses et fins.
« Les Peuls ou Foulbé, dit M. Verneau (i), forment une des races les plus intéressante» de « notre colonie du Sénégal. Tantôt on les a appelés Foulah, tantôt Fellatas^ tantôt Fellanis. Ce « peuple se donnant à lui-môme les noms de Poullo au singulier, Foulbé au pluriel, c'est cette c oénomination qu'il convient d'adopter. ,
« Pour la plupart de leurs armes, pour leurs couteaux, les Peuls ne font que copier ce que « font leurs voisins ; pourtant on trouve entre leurs mains une arme qui leur est spéciale : c'est « une lance à fer plat, à soc triangulaire, souvent décorée d'un dessin géométrique gravé au c< trait et sertie de cuivre. Les chefs ont également des lances de parade en fer serti de cuivre, « terminées par des pointes multiples de laiton et de fer bizarrement découpées. »
Ils Bavent extraire le fer ; ils le traitent à la catalane. Un peu partout on voit des hauts fourneaux ou plutôt des cloches en terre surmontées d'une cheminée.
Les Ouoloffs jouent un rôle important au Sénégal; ils habitent le Cayor, TOualo^ le Djolof et le Saloun. On en trouve aussi dans le Fouta et la Sénégambie.
Ils sont de grande taille^ leur peau est d'un noir tirant légèrement sur le chocolat ; leurs cheveux sont laineux.
Les Ouoloffs ne fabriquent plus leurs couteaux ni leurs poignards. Ils achètent des couteaux européens qu'ils garnissent de cuir et auxquels ils ajustent des fourreaux^ également en cuir^ qu'ils travaillent très bien.
IHandlDgae»
Les MandinguGS appartiennent à la famille Malinké ; ils habitent en partie le Haut-Sénégal, où ils sont arrivés vers le XP siècle, et d'où ils se sont répandus dans toute la Guinée où ils se sont installés dans les montagnes des environs de Kong.
Ils sont d'une taille assez élevée^ leur teinte est d'un noir brun^ et leur chevelure est très laineuse. Ils ont la barbe plus fournie que celle des autres nègres»
M. le D*" Verneau en parlo ainsi dans les Races Humaines :
« Ils portent un sabre suspendu à l'épaule gauche par de lourdes bélières, la poignée et la «r fourreau de cette arme sont en cuir maroquiné et verni. La lame est française et le fourreau c est largement dilaté.
« Le travail du cuir, qui leur a été enseigné par les Maures, est particulièrement remar- « quable. Le rouge, le noir et et le brun jaunâtre font tous les frais de la décoration.
« Les forgerons ou Noumos forment une caste bien tranchée. Ce sont souvent de grands perce sonnnages dont les conseils ont parfois plus d'influence sur l'esprit du chef que ceux des « notables du village. Il n'est pas nécessaire d'ailleurs de forger pour appartenir à la caste des « forgerons, il suffît qu'on ait compté des ouvriers de cette corporation parmi ses ancêtres pour c y appartenir de droit. •
« Le forgeron proprement dit n'a pas seulement dans ses attributions Textraction du fer et la
(0 D' R. Verneau. — Les Races Humaines.
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« confection des outils et des instruments en métal, il trayaille aussi le bois et fait des manches c d'outils, des semelles de chaussures, des sièges, etc. Avec les cordonniers et les griots (musi- « ciens bouffons), il pratique la circoncision, fait les demandes en mariage et pe livre aux « exorcismes. Ge sont encore les forgerons qui confectionnent de grands vases en terre pour c Teau et la bière, et qui font les pipes, c Les Mandingues font sur la côte un grand commerce d'or et d'ivoire. »
Sonnlnkés ei Bambaras
Les Sonninkés ou Saracolets et les Bambaras, qui font aussi partie de la famille Malinké^ habitent le plateau de Kaarta^ à l*6st de Kayes.
Ils ne diffèrent pas ^:onsiblemenf des Mandingues^ et leur industrie est à peu près la même.
Les Saracolets travaillent assez bien le bois et ils incrustent les manches de leurs poignards de fils métalliques qui y tracent des arabesques assez curieuses.
Nous possédons dans notre collection des couteaux à papier et des manches do couteaux de table en bois, que nous avons fait incruster par ces nè^^res ; TeATet de cette ornementation est vraiment originale.
Toncoulears
Les Peuls du Sénégal se sont croisés avec des nègres et on a donné à ces métis le nom de Toucouleura ; ils habitent le Fouta. M. Olivier de Sanderval décrit ainsi une forge indigène qu'il a visitée à Boké :
« Le feu est à terre ; le vent y arrive par un tuyau bifurqué en terre, terminé par deux outres
« en peau de chevreau. Ces outres font office de soufflet sous les mains d'un noir qui comprime
« et relève chacune d'elles alternativement. La soupape des plus simples, n'est autre chose quo
« la main même du noir qui ouvre ou ferme l'ouverture extérieure de l'outre, suivant qu'il s'agit
c d'aspirer l'air ou de le refouler par la tuyère. Une petite courroie maintient la main fixée
« au point voulu de l'outre. C'est simple, mais il faut de l'habitude et une certaine dextérité
c pour que l'effet soit continu. »
M. Félix Dubois (i)^ qui a visité à peu près les mêmes contrées, s'exprime comme suit :
« Nous avons trouvé ici (Ouossou, capitale du Tamisso) des artisans assez habiles, forgerons, « ouvriers en cuir et notamment un charpentier pourvu des principaux outils européens et s'en « servant à merveille.
c Très primitive par contre, l'installation du forgeron : un brasier par terre et pour l'activer « deux ballons en peau de chèvre terminés par un tube en fer qu'un aide tient entre ses jambes, « les gonflant et dégonflant, tel est le soufflet de forge.
« Assez rapidement des lames de sabre ou de couteau sortent de ses mains.
« Depuis Pharmoréah, je cours après une soudure pour l'objectif d'un de mes appareils pho- « tographiques. Il me la fait très propremenf.
« Et il travaille avec un acharnement qui me stupéfie et dont je croyais un noir tout à fait inc capable.»
(i) Félix Duboti. — La Vie Noire.
iSonrlials
A l'Est du Soudan français près de Say^ se trouvent les Sonrhais. Leur taille est un peu au-dessus de la moyenne et leur teint est d'un noir léger.
Leurs armes consistent en épieux, en arcs et en flèches. Ils ont d'habiles forgerons. On rencontre dans leur pays de nombreux fourneaux de deux mètres de hauteur qui servent à fondre le fer (i).
GUINÉE
Dans les possessions anglaises de la Côte de l'Or et du Lagos se trouvent trois races nègres : les Achantis, les Haousaas et les Bornouaaa.
Aeliaiitls
Les Achantis sont arrivés au XVP siècle dans la région qui forme la Colonie anglaise de la Côte de l'Or ; ils sont de taille moyenne et ils ont la peau d'un beau noir ; leurs cheveux sont longs.
C*est un vieux voyageur hollandais, Guillaume Bosman^ qui les a signalés pour la première fois en 1704 (2).
c Ils travaiiient, dit-il, admirablement le fer et n'ignorent rien de ce qui constitae l'état d'ar- « mûrier quoiqu'ils n'emploient que les procédés les plus simples. »
Haeossas
Les Haousaas qui peuplent la colonie anglaise du Lagos sont de taille moyenne ; leur teint est noir rougeâtre et leurs cheveux crépus mais assez longs.
Il se trouve parmi eux des forgerons qui font des poignards^ des épieux armés de formidables crochets et des instruments de labour.
Bornoaans
Les Bornouans sont riverains du lac Tchad ; Us forment un peuple de taillo moyenne au teint noir rouge&tre.
L'industrie des Bornouans est des plus primitives ; quelques forgerons fabriquent un petit nombre d'armes.
(1) Docteur Barih. — Voyages et découvertes au centre de l'Afrique.
(2) Guillaume Bosman. — Voyage de Guinée. — Utrecht, 1705.
Les Géges, venus du Dahomey, se sont emparés, vers la fin du siècle dqrnier^ du petit royaume de Porto Novo. Ce sont des nègres d'une taille élevée avec la peau noire et les cheveux crépus.
Ils ont des forgerons qui fabriquent de petites haches de guerre en cuivre ou en fer, ciselées des deux côtés.
Dans ce pays, il n'y a pas de pierres ; les habitants ont dû se servir de bois jusqu'à ce qu'ils aient découvert le fer.
CONGO
Les principales tribus qui peuplent le Congo sont les Pahouins, les M'Pongoué, les Bakalais, les Batékéa ou Nègres de VOgôoué, les Sakanis, les Loundas, les Ambouelas et les Lobalés.
Pahouins
Les Pahouins ou Fans sont arrivés, il y a environ quarante ans, dans le voisinage de nos possessions Gabonaises; ils sont anthropophages. Ils se divi3ent en un certain nombre de tribus parmi lesquelles se trouvent les Oseybas.
M. le D' Verneau, dans Les Races humaines, donne l'appréciation suivante :
a Leur corps est admirablement proportionné; leur peau rappelle la couleur des bronzes flo- « rentins; leurs cheveux sont rasés au-dessus des oreillesisutour des tempes et de la nuque. Les c cbeveus du haut de la ta te, conservés avec soin, sont tressés et viennent former deux cade- « nettes en arrière des oreilles ; deux nattes retombent sur le dos ; deux mèches entourées de « fil de laiton et de verroteries, viennent sur le front où elles simulent des cornes.
« lis portent un poignard, à large lame, à leur ceinture et un large coutelas cambré à Tépaule c gauche qui soutient une lanière de cuir à laquelle est attachée la gatne de ce couteau.
« Ce sont d'hsbiles forgerons. Les pointes de leurs flèches, de leurs lances, de leurs sagaies, c leurs couteaux sont forgés par eux.
« Ils savent extraire le fer des minerais qu'on trouve en abondance dans certaines parties de c leur pays (Msrqois de Gompiègec).
c L'arbalète des Fans, dit M. Hartmann (i), est une arme très intéressante. Longue d'environ « 4 pieds et faite de bois dur, elle possède un appareil particulier pour lancer les flèches empoit sonnées; les pieds et les mains sont nécessaires pour tendre les cordes. Bastian pense que le € modèle de cette arme a été emprunté aux anciens Portugais. >
H'PODSOOé
Les M'Pongoué ou Gabonais habitent le littoral du Gabon; ce sont des hommes de grande taille aux cheveux crépus et à la peau noire.
(^) R. Hartmann. — Les Peuples de l'Afrique.
Se trouvant sur la côte^ ils se procurent facilement les armes ot les couteaux dont ils ont besoin.
Leur industrie se réduit à construire des cases en bambou et à fabriquer des pirogues qu'ils creusent dans un tronc d'arbre.
Bakaluls
Les Pakalais occupent un assez grand territoire sur les deux rives de l'Ogôoué ; ils offrent à peu près les mêmes caractères physiques que les M'Pongoué.
Voici sur leur industrie, quelques renseignements que nous devons à l'obligeance de M. Le Directeur de Vlntérieur à Libreville, auquel nous adressons tous nos remerciements :
ff Les Bakalaia forgent eux mômes la plupart de leurs armes et outils. Ils se servent, à cet a effet, soit du minerai de fer qui se trouve dans le pays, soit lorsqu'ils sont à proximité d'une ce factorerie, de cercles de tonneaux qu'ils martellent et qu'ils chauffent avec leur forge primitive.
« Pour forger, ils se servent de marteaux grossiers, d'une petite masse de fer et du souffleta ce deux branches qui est en usage dans presque toates les tribus africaines. Ils savent tremper « le fer et y pratiquer des dessins et des arabesques en saillie et en creux à l'aide d'un petit « ciseau.
« Le centre de cette fabrication se trouve vers la Sanga, cependant la plupart des tribus saa vent forger les armes qui leur sont nécessaires. Dans chaque village deux ou trois^ hommes « travaillent ainsi le fer. »
Les Batékés habitent au Congo français entre le fleuve Ogôoué et l'Alima, ce sont des hommes assez grands, mais leur tête est relativement petite et ils ont la peau très noire.
Leurs armes sont la sagaie et un petit arc avec lequel ils lancent des flèches empoisonnées.
a Tous les objets en fer dont se servent les nègres du haut Ogôoué, dit M. le D' Verneau (i), a sont fabriqués sur place. Plus on s'éloigne de la côte et plus on reneontre de forgerons. L'ou- « vricr fait lui-même son charbon de bois ; chez beaucoup de peuplades, il traite aussi le mia nerai, tandis que chez d'autres, le forgeron se contente de travailler le fer qu'il achète à des a voisins sous terme de cylindres ou de gros clous.
a La forge est installée dans une case spéciale appelée garde^ ouverte à tous les vents. C'est a là qu'on se réunit pour fumer, causer, régler les palabres et recevoir les étrangers. La forge «r est un grand trou creusé dans le sol. Pour activer la combustion, l'ouvrier nègre emploie un a soufflet composé de deux cylindres en bois creux à l'intérieur et percés en bas d'un trou qui « raçoit un tuyau venant déboucher dans un autre tuyau en terre cuite La pattie supérieure de « chaque cylindre est recouverte d'une peau solidement fixée et munie au centre d'un manche « en bois. C'est en élevant et en abaissant alternativement les deux peaux d'un mouvement rapide « que l'aide détermine un courant d'air continu suffisamment énergique.
c La masse de fer rougie est saisie avec des pinces en fer ou en bois Vcrt et martelée sur une « pierre à Taide d'une masse en pierre ou en fer.
a C'est ainsi que sont fabriqués les couteaux^ Us poignards ^ les haches, les poiates de flèches « et de sagaies, les anneaux de bras et de jambes, les épingles de coiffure, les instruments
(0 Docteur Verneau. — Les Races Humaines.
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« agricoles, les fourneaut de pipes, etc. Les objets de parure, une fois forgés en petits cylin- « dres, sont tordus et souvent ciselés à Taide d'un burin. »
Les Batékés possèdent un couteau de sacrifice d'une forme particulière. L'extrémité au lieu d'être pointue est élargie perpendiculairement à la tige qui sert de manche. L'un des côtés est pointu^ l'autre est arrondi ; de plus un trou est percé au milieu de la lame. De loin on dirait une tête d'oiseau.
Ij6s Siikanis occupent les bords du lac Mantoumba qui se déverse dans le Congo, sur la rive gauche, vers les villages d'Irebou, dans TElat Indépendant du Congo.
M. Brusaaux, dans l'Anthropologie (1891) dit à propos des mutilations observées au Congo :
« J'ai vu des Sakanis enlever un arc de cercle en creusant tout doucement le milieu de l'onc gle jusqu'à la couche sous jaceate.
« Cette opération se tait avec le même fer qui leur sert à se raser. C'est un ustensile en fer c doux dont le tranchant a la forme d'un croissant, tandis que de l'autre côté il se termine en « une sorte de pointe de lance. »
mègrem da Cony» Porloyals
Dans le Congo Portugais qui comprend le Loango, l'Angola et le Benguela, vivent de nombreuses tribus parmi lesquelles sont les Loundas, les Ambouelas, les Lobalés.
Les nègres de cette contrée sont en général de grande taille^ ils ont la peau foncée et les cheveux laineux.
Les Loundas occupent le nord de la colonie Portugaise d'Angola ; le pays pos^ sède un grand nombre de mines de fer et de cuivre.
Les Amhouelas sont répandus dans le Sud de la colonie; tous les hommes sont armés d'arcs^ de flèches^ de hachettes; quelques-uns portent des sagaies. Ils font eux-mêmes leurs armes d'une façon grossière. Ils sont aussi armés de fusils à pierre fabriqués en Belgique.
Les Lobalés qui habitent le pays situé entre les Loundas et les Ambouelas^ sont d'habiles forgerons.
Dans le pays des Lobalés^ le fer se rencontre sous forme de nodules dans le lit des rivières et on le recueille à la fin de la saison sèche.
AFRIQUE AUSTRALE
Ovainpos
Le Damaraland situé au nord de la colonie allemande du Sud-Ouest Africain e3t occupé par les Ovampos.
Ils fabriquent une sorte de couteau poignard assez long, formé de fer, qu'ils portent dans un fourreau de bois; la poignée est pourvue d'un revêtement de bois.
Les Ovampos se servent d'une sorte .de lance qu'ils fabriquent eux-mêmes et qu'ils appellent aasegai. Cette lance est longue de deux mètres ; la hampe tantôt en fer, tantôt en bois porte à son extrémité une lame aiguë de 20 à 40 centimètres. Le milieu de la hampe est pourvu d'une houppe de queue de bœuf.
Bosch imans
Les Boschimans ou Bushmen, hommes des buissons, habitent le désert de Kalahari, c'est une des plus anciennes populations de l'Afrique Australe.
Leur taille est très petite (en moyenne i"37); ils ont la peau jaune clair; leurs cheveux sont noirs et extrêmement crépus^ on les considère comme l'un des types les plus inférieurs de l'espèce humaine.
Ils se servent de l'arc et de flèches empoisonnées. Livingstone dit qu'ils se servent comme poison, des entrailles d'une chenille qu'ils appellent n'gfoua, ils emploient le lait d'euphorbe qu'ils mélangent avec le suc d'amaryllis toxique et du venin de serpent.
« Toute leur intelligence, dit M. Âlph. Bertillon (^), s'est spécialisée dans la façon de se sera vit de leur arc d'un mètre de haut avec lequel ils envoient à 100 ou 150 pas, des flèches de 60 « cent, de long. La précision et la rapidité de leur tir est extraordinaire; les flèches semblent se « succéder sans interruption et ils manquent rarement leur but à 50 pas. La pointe de ces traits « est armée d'un os aiguisé et empoisonné, dii-on, avec le venin d'un grand serpent jaune, «c Quand ils peuvent, ils remplacent l'os par un morceau de fer pointu qu'ils se procurent par « échange ou par vol Ils y attachent un grand prix, mais ne savent pas faire rougir ce métal c pour le travailler; ils le martellent à froid jusqu'à ce qu'il ait pris la forme qu'ils ont en vue »
Hoiieniois
Les Hottentots occupent l'extrémité Sud-Ouest do l'Afrique; ils se donnent le nom de Koï-Koï qu'on a traduit par Quaqua, et qui veut dire hommes par excel^ lence.
On les divise en trois grandes tribus : les N arnaquas, les Koranas et les Griquas.
Le Hottentot a une taille moyenne de l'^GO; les cheveux unis et crépus et la peau d'un jaune sale.
Leurs armes consistent en arcs et en flèches empoisonnées^ en lances, en javelines, en pierres et en bâtons de trait ou Kirris, longs de trois pieds environ et épais d'un pouce; ils sont très habiles à se servir de ces armes.
Ils ont appris à travailler le fer à chaud, mais ils ne savent pas l'extraire du minerai et se le procurent tout préparé.
(i) Alph. Bertillon. — Les Races Sauvages.
Cafres
Les Ca/re8(i) habitent la côtà orientale de l'Afrique méridionale^ depuis la colonie du Capjusqu'auZambèze. Leurs principales tribus sont les Bassoutos, les Makatees, les Matabelés et les Zoulous.
Les Cafres sont des individus de haute taille; leur peau est d'un brun noirâtre; leurs cheveux sont épais, rudes et crépus.
M. Ad ^Iphe Bertillon^ dans son ouvrage Les Races Sauvages , parle ainsi de leurs connaissances métallurgiques :
« Leurs armes primitives étaient la zaj^aie et la massue ; beaucoup maintenant ont des fusils « à pierre qu'ils se procurent par voie d'échange, mais ils sont toujours très habiles dans la « confection de leurs armes nationales.
a Forger le fer est chez eux une profession noble qui confère parfois des droits politiques. « C'est un métier scientifique et le forgeron est appelé le médecin du fer. Ils se servent pour « leurs travauz, d'un soufflet à deux sacs que l'on retrouve chez les nègres de l'Afrique équa- « toriale, chez les Malais et chez tous les peuples primitifs qui font usage du fer. C'est un ap- « pareil assez ingénieux, consistant en deux sacs longs et étroits se terminant l'un et l'autre par « un tube en corne qui amène l'air par un conduit commun jusqu'au foyer. L'extrémité opposée a au tube est munie de deux baguettes parallèles, qui permettent en les pressant l'une contre «1 l'autre, de fermer l'ouverture destinée à aspirer l'air.
« De grosses tenailles, deux ou trois petits marteaux et une pierre plate pour enclume com- « plètent l'outillage de la forge.
a Rien de plus simple que leur fagon d'opérer. Ils entretiennent un feu très vif dans un trou « qu'ils ont rempli de bois et de minerai magnétique de fer ; ils font agir leur soufflet jusqu'à a ce que le fer réduit se rassemble au fond du trou en une masse blanche et pâteuse. Ils le retic rent alors du foyer au moyen de leurs tenailles, le martellent pour chasser les impuretés qu'il t contient et obtiennent ainsi un fer excellent.
« Dans les tribus les plus avancées, ils élèvent pour leur foyer, une espèce de tour de un « mètre environ de haut. »
Les Cafres fixent à la tige^ les pointes de fer de leurs zagaies au moyen de lanières de cuir humide qui se contractent et se durcissent en séchant.
UéeUumnmm
Le pays qui se trouve limité par le Sud-Ouast Africain à l'Ouest^ le Transvaal et la République d'Orange à TEst, au Sud par la Colonie du Cap et au Nord par la Zambézie, s'appelle le Béchuanaland, c'est le pays des Béchuanas ou Bassoutos.
Ce sont des hommes d'une taille moyenne^ leur teint est jaune brun et leurs che«> veux noirs et crépus.
Ils apportent de grands soins à la fabrication de leurs lances ou plutôt de leurs sagaies dont les pointes sont faites avec le meilleur fer et affilées de telle fs^on
(1) Le nom de Cafre leur vient de Kafir^ infidèles, que les Arabes donnent à tous les peuples qui ne professent pas l'islamisme.
qu'on en a vu pénétrer profondément dans le tibia à une distance de 30 ou 40 pas (i).
Les Bassoutos font aussi différents outils en fer^ notamment des haches et des herminettes.
M. Le Consul de France au Cap a eu Tamabilité de nous procurer un poignard qui vient de ce pays; nous lui en exprimons toute notre reconnaissance.
Ce poignard est de petite dimension^ il mesure à peine 25 centimètres avec son fourreau. La lame en fer^ présente au centre une sorte de pli destiné à lui donner plus de raideur, car elle est mince. Le fourreau est formé de deux pièces reliées par des tresses en bois très bien faites; il est en outre pourvu d*un renflement destiné à recevoir un lien pour rattacher au bras ou à la ceinture. Le fourreau et le manche sont en bois et portent des dessins assez réguliers taillés en creux.
Halcateett
Les Makatees forment une tribu cafre établie dans le Nord du Transvaal près de la Montagne de Fer.
Grâce à Tobligeance de M. Aubert, consul de France à Pretoria, nous avons pu avoir, non-seulement une description exacte des procédés employés par les Makatees pour extraire et forger le fer, mais encore une photographie du fourneau quMls emploient et des croquis des armes et des instruments qu'ils produisent (^).
« L'industrie du fer, dit-il, a toujours été la plus importante parce qu'elle permet à Thomme « dans ces contrées sauvages, de satisfaire à ses deux plus impérieux l)esoin8, celui de se dé- « fendre et celui de ee nourrir. Elle lui fournit des armes contre ses ennemis et pour la chasse ff en môme temps que des instruments pour la culture du sol ou ses besoins domestiques.
a De temps immémorial, les nègres du Transvaal savent fondre et travailler le fer. Ge métal ff , se troave d'ailleurs en ai3ondance dans ce pays, soit k Tétat d'hématite, soit à l'état de magné- « tite dont certains minerais contiennent de 70 à 80 Vo de fer.
« Le fourneau dont se servent les Makatees est construit en terre à l'ombre d'un baobab. Il « est soutenu par trois épaulements qui protègent autant d'ouvertures devant lesquelles sent < accroupis des nègres manœuvrant à tour de rôle la soufflerie.
« Le soiLfflet consiste en une outre en peau à laquelle est adaptée une tuyère formée de deux « cornes d'antilope convergeant dans un troisième tuyau qui pénètre dans le foyer.
c L'extraction du fer au moyen d'un fourneau semblable est une opération fort longue et peu « productive; mais pour les nègres, le temps ne compte pas et il ne s'agit pour eux que de c satisfaire à des besoins restreints.
c Après avoir été suffisamment purifié, le fer est forgé et transformé par des forgerons indî- « gènes en différents objets à leur usage. Ils ne se servent ni de lime ni de marteau Leurs seuls « outils sont une pierre plate comme enclume et un caillou ou un morceau de minerai comme c marteau.
« C'est avec un outillage aussi primitif qu'ils fabriquent des fers de lance, des haches, des « houes, des coûta aux, des flèches, des racloirs, etc.
(0 Docteur Verneau. — Les Races Humaines.
(2) Nous ne saurions trop remercier M. Aubert, consul de France à PrétoriB, de l'exquise complaisance qu'il a mise à nous renseigner.
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« La principale arme des nègres est la lance ou Assegaie. Il y en a de deux sorteSi la lance de « jet et la lance à la main.
c La lance de jet a le fer très long, cylindrique ou carré, aplati à une exirémité et terminé en c pointe. La hampe est en bois dur; elle est garnie à chaque extiémité d'un ruban de fer ea c spirale augmentant le poids de Tarme et permettant de la lancer horizontalement avec force. « Les nègres s*en servent à la guerre ou pour la chasse au lion, à Téléphant, au buffle ou à « Tantilope
c Les lances à main ont le fer plus court et une hampe très légère. Dans une lutte corps à « corps le premier meuvement du guerrier nègre est de briser la bampe de sa lance sur son « genou et de se servir du tronçon comme poignard pour éventrer son adversaire^ à moins qu'il « n'ait sous la rnain sa hache ou son casse^tête.
« Les manches de haches sont en bois dur et souvent ornés de filigrane de laiton ou d'anneaux c de peau de queue de bœ if
« Depuis quelque temp^. les fers de lance et de hache sont importés d'Europe et vendus aux- « indigènes qui les emmanchent.
« Pour lâchasse des oiseaux et des petits quadrupèdes, les nègres font usage d'un arc et de c flèches frès légères en bambou ou en roseau, terminées par une pointe en os ou en fer génét ralement barbelée.
ff L'importation des couteaux d'Europe semble avoir complètement arrêté la fabrication de « ces ustensiles par les indigènes. Le seul modèle que j'aie jamais vu, se compose d'une lame c mince à manche triangulaire en bois et d'une gaine formée de deux lamelles de bois évidées « et rattachées par trois t>andes de filigrane de laiton, garnie de deux lanières de cuir nouées à ff leur extrémité. On a trouvé des coutetiuz de môme forme, mais un peu plus longs, dans une c caverne où toute une tribu a trouvé la mort, il y a une quarantaine d'années. La lame en est « très émoussée et semble plutôt servir comme grattoir.
K Les Makatees font aussi des racloires. Ce sont des instruments en fer à manche en spirale, « terminés par une lame à double tranchant, émoussée, légèrement recourbée, dont se servent « les nègrrs pour racler la sueur de la figure et du corps.
ff Le seul instrument aratoire que fabriquent les nègres, est le fer de houe, plat, de forme < ovale, terminé par une pointe qui sert à l'emmancher.
t Enfin les indigènes confectionnent une espèce de pincette formée de deux tiges de fdr plac tes, munies d'un anneau servant de coulisse pour resserrer les deux branches. »
Halébélés
Les Matébélés sont des Cafres qui vivent dans l'intérieur du continent; leur pays se trouve compris entre le désert de Kalahari au sud^ le pays de Barozés à Touest^ le Mozambique à Touest et le Zambèze au nord.
Les Matébélés sont de grande taille; la coloration du leur peau est d'un brun noirâtre plus ou moins foncé; leurs cheveux sont crépus.
Ils travaillent les métaux et apportent un soin tout particulier à la fabrication de leurs armes. Celles-ci ne comprennent guère que la sagaie et une massue en bois dur qu'ils lancent à la main et avec laquelle ils atteignent l'ennemi à une grande distance.
Ils ont aussi un poignard qu'ils appellent Omkondo; nous en possédons un que M. Le Consul de France au Cap^ a eu l'obligeance de nous procurer; nous lui renouvelons nos remerciements.
Ce poignard provient de la tribu des Mashona, Tune des principales des Matébélés.
La lame en fer parfaitement martelé, a une forme effilée ; elle est fixée dans un manche en bois et elle est munie d'un fourreau également en bois, terminé par un morceau de bois pointu aux deux bouts et placé perpendiculairement à l'extrémité ; de sorte que ce poignard a tout-à^fait l'aspect d'un marteau pointu. Comme le manche et le fourreau sont garnis extérieurement d'une plaque de cuivre rouge fixée par de petits clous aussi en cuivre rouge, cela en fait une arme tout-à-fait dangereuse.
ZAMBÉZIE
Barozés
Les Baroz^s ou Louinas occupent la partie du bassin du Zambèze, située au nord du Bechuanaland et comprise entre le Congo Portugais, le Congo Indépendant et le MatébeK)land.
Ils travaillent le fer et fabriquent eux-mêmes leurs armes et leurs outils. Ils sculptent le bois d'une façon merveilleuse..
Leurs armes sont les assagaies et les hachettes; ils ont aussi des fusils et des carabines. Ils n'ont ni arcs ni flèches.
MOZAMBIQUE
Hakonas
Les Mahouas occupent ia côte de Mozambique ; ils ont la peau noire et les cheveux crépus ; leur taille est assez élevée.
Le D^ R. Verneau, dans son ouvrage : Les Races Humaines, dit qu'ils ont acquis dans le travail du fer une habileté qui en fait les pourvoyeurs d'instruments de la région.
« Le traitement du minerai de fer, dit-il, est réglementé chez cette population ; il se pratique « fiOUB la direction d'un chef ou grand forgeron qui en règle tous les détails.
a Lorsque la saison sèche arrive, on commence par élever une vaste enceinte en terre glaise, <K dans laquelle le chef assigne à chaque homme, à chaque femms* à chaque enfant, un espace « où ils viendront déposer le minerai qu'ils recueillent dans les environs. Pendant ce temps, une « partie de la population coupe le bois et fait le charbon. Chacun empile son minerai dans l'ena ceinte que l'on remplit ensuite de charbon. On recouvre le tout avec des barres de fer et de la « terre, en ménageant de distance en distance des ouverture en guise de cheminée ; on dispose ce enfin des soufflets de peau dont les tuyaux communiquent avec l'intérieur du fourneau, et l'on c met le feu après avoir éloigné les femmes.
a L'activité la plus grande règne alors parmi les fondeurs ; on relève les souffleurs qui n'ont « trêve ni jour ni nuit, on renouvelle le charbon, on s'assure que la fusion s'opère convenable-
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« ment. Après quinze jours de travail incessant, le chef annonce que le minerai est fondu. On « éteint la fournaise en y jetant de l'eau.
c Les trayaillears vont se baigner ; les hommes mariés rejoignent leurs femmes qui n'apc prochent pas de la fonderie dès que le feu y est mis, car la présence d'une femme en état « d'impureté ferait évanouir le minerai ou le changerait en pierres inutiles.
« On découvre enfin le fourneau et chacun vient recueillir le produit de son minerai. Les blocs « de fonte sont brisés au moyen de masses de fer et transportés dans les forges particulières où « l'on en fabrique des haches, des couteaux, des serpes, des fera de sagaie, des balles de fusils^ t des anneaux. »
Les armes des Makouas consistent en sagaies, en javelots, en massues et en une espèce de poignard ou de petit sabre, lis font aussi usage de Tare et do flèches dont la pointe est souvent empoisonnée.
Ils en fabriquent dont le fer est fixé de telle façon à la hampe, qu'il se détache et reste dans la plaie lorsque Tarme a atteint le but.
Nègres de HeaEftmblque
Les nègres qui peuplent l'intérieur du Mozambique et le territoire situé au nord du Zambèze, entre le lac Banguelo et le lac Nyassa, au cœur de l'Afrique, sont d'une taille au-dessus de la moyenne; la coloration de leur peau varie du rouge au noir foncé, leurs cheveux sont crépus.
4 Les armes les plus usitées, dit M. le Docteur Verneau 0), sont la lance et la sagaie. L'arc, < les flèches, la massue, le poignard et la hache sont bien plus rarement employés chez tous les c Nègres de l'Esf. ; on trouve aujourd'hui des fusils qu'ils échangent aux trafiquants qui vont « s'approvisionner d'ivoire.
c La lance, la sagaie et les flèches sont toutes pourvues d'une pointe en fer, souvent munie « de barbes récurrentes. Chez certaines tribus, à peine un garçon commence -t-ii & marcher qu'on c qu'on lui met un arc entre les mains. L'enfant se considère comme un homme dès qu'on lui c donne des flèches à pointes de fer. Il est très rare que les armes soient empoisonnées.
c La métallurgie n'est pas très avancée, l'extraction du fer se fait de la même manière qua c dans la vallée du Haut-Nil. Le soufflet de forge, l'enclume, etc. sont exactement comparables « à ceux que nous avons décrits, v
BAsenvus
Â l'extrémité ouest de la colonie de Mozambique, se trouvent les Basengas qui occupent un pays situé sur la rive gauche du Zambèze, où le minerai de fer est très abondant.
On y trouve même des veines de métal pur (^).
0) Docteur R. Yerneau. — Les Races Humaines.
(2) Pierre Larousse, -* Grand Dictionnaire Universel du XIX* siècle.
Livingstone dans son Dernier Journal (i) dit qu'au bord du Maundo entre le lac Nyassa et le Loanngoua^ se trouve un village habité par des forgerons Mannganyas.
(( Le marteau qu'on entend depuis le lever du soleil jusqu'à la nait est une pierre enlacée c d'une courroie faîte avec une écorce très solide, et qui, à droite et & gauche, forme une boucle « servant de poignée. Deux morceaux d'écorce représentent la pince et un bloc de pierre enfoncé « dans le sol constitue l'enclume.
« Quant au soufflet, il est composé de deux sacs de peau de chèvre, ayant au bout fermé, un « tuyau d'argile et se manœuvrant au moyen de deux bâtons fixés à l'ouverture. Avec ce mince c outillage, le forgeron fait plusieurs houes par jour. Le fer qu'il emploie, extrait d'une hématite « jaune qui abonde dans le pays, est de très bonne qualité.
«( On y trouve ausài des fondeurs, les deux métiers sont du reste toujours associés. »
AFRIQUE CENTRALE
Ouéuymm
Le Manyéma^ région de l'Afrique équatoriale, située dans la partie orientale de l'Etat indépendant du Congo^ près du lac Tanganika^ est habité par les Ouényas.
Leurs armes sont un sabre court et une lance légère.
Le commandant V. L. Cameron, dans son Voyage de Zanzibar à Benguela, pen* dant les années 1873 1874- 1875 et 1876^ raconte ainsi la manière dont les habitants du Manyéma opèrent l'extraction du fer :
« Nous arrivâmes au village de Manyara, situé au milieu de beaucoup d'autres qui, sans être ec placés nominalemtfnt sous l'autorité dudit Manyara, le reconnaissent pour chef.
a Tous ces villages avaient deux ou trois fonderies, bâtiments rectangulaires de 80 pieds d'un « côté sur 20 del'f^utre. Les murailles de l'édifice étaient basses et sa toiture extrêmement élevée.
a Au milieu se trouvait une fosse de 20 pieds de long sur 6 de large et 4 de profondeur, un <r peu moins creuse à l'un des bouts .
a En travers de cette auge, à six pieds environ de l'extrémité la moins profondé, s'élevait un ce fourneau d'argile de quatre p eds de diamètre. La plus petite des deux divisions de la fosse « était employée comme trou de chauffe, tendis que le métal et les scories s'épenchaient de « l'autre côlé. Des casiers formés autour de l'auge étaient remplis Ae charbon et de minerai.
« Une douzaine de soufflets doubles fonctionnent parfois dans chacune de ces fonderies. Ces c soufQets consistent en deux cylindres de bois peu élevés placés à côté l'un de l'autre et percés « d'un trou dans lequti est inséré un tuyau protégé contre le feu par une couche d'argile. Ces c cylindres sont couverts d'étoffe d'herbe ; au centre de la couverture est fixé un bâton d'envi- « ron trois pieds.
c Le souffleur ayant devant lui les deux bâtons, en prend un de chaque main et les fait jouer « verticalement l'un après l'autre aussi vite que possible. On obtient ainsi un courant d'air ff continu et d'une assez grande force.
c Les enclumes, placées sous de petits hangars qui servent de forge, sont en pierre ainsi que
(1) Le dernier Journal de Livingstone (Le Tour du Monde).
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« les glands marteaux. Ceux-ci sont entourés d'une corde formant de chaque côté une anse « solide qui fait l'office de poignée.
f Les petits marteaux sont en fer et n'ont pas de manche, on les tient à pleine main.
c Après SToir été fondu, le métal est forgé en petites masses du poids de deux livres. La forme « du lingot représente deux cOnes réunis par la base et terminés chacun par une bsguette de la « dimension d'une aiguille à tricoter. C'est ainsi que le fer est mis en vente. »
Bmftokos
LeaBasokos occupent les bords de la rivière Arouhimi dans l'Etat indépendant du Coi.'^o, ils ont le teint clair.
La forme des avirons^ des couteaux et des lances de ces nègres, accuse un art et un goût rare chez des africains.
Toute palette de pagaye est ornée d'un grand nombre de petites sculptures re« présentant des lézards^ des crocodiles^ des poissons^ des buffles, etc.
Comme coutelas, les naturels ont de larges sabres polis comme des rasoirs ot leurs lances sont très aiguisées et brillantes (i).
Honbonlloas
Entre le lac Victoria et le lac Albert se trouve le royaume d'Ouganda peuplé par les Monbouttouê.
Ce sont des individus de taille moyenne ayant la peau couleur chocolat, les cheveux crépus et la barbe assez longue. Un certain nombre d'individus sont blonds tout en ayant les cheveux crépus
« Les Monbouttous sont très industrieux, dit M. le Docteur Verneau(^),ce sont surtout les armes «i qui peuvent donner une idée de l'habileté de leurs ouvriers. Sans parler de leur arc, muni a d'une pièce mobile pour empêcher la corde de venir frapper la main du tireur, ils emploient c le bouclier, la lance, des sabres à lame recourbée comme celle d'une faucille, des poignards, c des couteaux, des hachettes, etc.
« La flèche est empennée au moyen d'un morceau de feuille de bananier ou de peau de « genette. Les lances sont presque toutes garnies de nombreuses pointes récurrentes qui en font c des armes fort meurtrières. Les poignards, les sabres, les couteaux, souvent étalés en demi « cercle à leur extrémité, sont toujours munis d'une rainure potr l'écoulement du sang.
« Les haches, Us herminettes, les bêches ne sont pas moins remarquables que les armes. »
Les Monbouttous travaillent admirablement le cuivre^ ils font de belles lances en cuivre rouge.
Au nord de l'Etat Indépendant du Congo^ on trouve les Niams Niama, population do taille moyenne, de couleur chocolat avec des cheveux épais et crépus.
(1) Pierre Larousse. — Grand Dictionnaire Universel du XIX* siècle. (0 Docteur Yemeau. — Les Races Humaines.
Le Docteur Verneau, dans les Races humaines^ dit que le fer leur sert à fabriquer des cuillers et surtout des armes.
« Les armes des Niams Niams ont un cachet tout spécial. Elles comprennent la lance, le c troumbache, la dague, le poignard, le cimeterre, etc. Ces trois dernières, portées dans des « fourreaux de cuir attachés à la ceinture, se distinguent par une rainure destinée à Técoulemeni c du san^.
« Le troumbache est une arme de jet affectant les formes les plus bizarres. Il comprend tou- « jours, à l'extrémité d'un manche en fer, une lame recourbée à angle droit ayant souvent Tasce pect d'une feuille» Une autre lame triangulaire, cordiforme, se voit dans le prolongement du « manche, et une troisième s'insère sur le manche lui-même, à la façon d'une feuille sur une c branche. Le troumbache se lance comme le boomerang des Australiens.
Bongros
Les Bongos appelés aussi Obongos ou Dondjos sont répandus vers le haut Oubangui. Ils ont (a peau d'un brun rouge^ mais ils ne sont pas de grande taille, leurs cheveux sont courts, laineux et très frisés. Les Bongos occupent pour ainsi dire le centre de l'Afrique.
Leur industrie est assez remarquable, voici comment ils extraient le fer du minerai.
« Le fourneau, dit M. Paul Biaise (i), dans lequel le minerai est fonda, consiste en une masse « d'argile de quatre pieds d'élévation dans laquelle on a fait un creux de deux piods de diamètre « et d'une profondeur égale. Une large ouverture pratiquée à la base du tertre s'étend jusqu'au- « dessous de la cuvette et sert de foyer. Quatre conduits également pratiqués au bas du bloc c d'argile reçoivent des appareils de terre cuite en forme d'entonnoirs auxquels aboutissent des a soufflets.
« Chaque soufflet est composé de deux sacs en peau de chèvre, ayant au bout fermé, un tuyau « d'argile qui pénètre dans l'entonnoir du fourneau et se manœuvre au moyen de deux bâtons <K placés perpendiculairement au centre des sacs. »
Dans son ouvrage, Au Cœur de l'Afrique, M. le Docteur Schweinfurth nous fait connaître quelques détails intéressants :
« La majeure portion du produit des forges alimentées par ces fourneaux est destinée au corn- « merce que les Bongos font avec leurs voisins du nord et qui, depuis quelque temps , est c devenu très actif. Pour l'exportation, le métal est préparé sous trois formes différentes :
« En fer de lance, d'un pied à deux pieds de longueur, appelé méheh, et qui correspond à ce « que Ton trouve chez les Diours ;
« En fer de bôche informe et noir, loggoh koûllouti ;
c En fer de bêche régulier ou loggoh qui, sous le nom commercial de molotte, se vend en c grande quantité chez tous les riverains du Haut-Nil.
ce Le koûllouti, monnaie courante des Bongos, est le seul numéraire que possède l'Afrique c centrale ; si barbare qu'il puisse être, il semble néanmoins remplir l'office de nos pièces métal- « lique régulièrement frappées. Sous cette forme, le fer s'emmagasine dans les trésors des c riches, avec les fers de bêche et de lance, qui sont également des objets d'échange ; et il sert c non seulement aux emplettes, mais à la constitution de la dot que le soupirent est tenu de c verser avant le mariage. »
(i) Paul Biaise. — Le Congo.
Le travail du fer a été poussé assez loin par les Bongos. Monseigneur Âugouard(^), vicaire apostolique du haut Congo français à Brazzaville, a bien voulu nous communiquer les renseignements suivants :
« Les indigènes ont de petite soufflets à 2, 4 et 8 tubulures qu'ils manœuvrent avec une « grande deitérité, debout ou assis, comme enclume ils ont une grosse pierre de grain fin et c très dur ; leur marteau est une espèce de masse de fer plus ou moins informe, munie d'une a sorte de manche de fer s'échaufîant pendant le travail, ils le trempent souvent dans une cale- € basse pleine d'eau qui se trouve toujours à leur portée.
« N'iv; lut point de pinces, ils laissent ordinairement une queue pour tenir l'objet, et ils ce l'enlèv nt quand le travail est terminé ; ou bien ils tiennent l'extrémité opposée au feu avec c des chiffons ou des fibres de palmier qui s^enflamment difficilement.
c Ils connaissent la trempe et y réussissent assez bien.
« Chaque tribu a ses forgerons, qui sont très honorés ; c'est le seul travail noble avec la chasse a et la pêche. »
Avec ces procédés primitifs^ ils fabriquent des armes el des couteaux d'une belle exécution^ dorvt les principaux types sont :
Le couteau de jet ou trombache que nous avons déjà vu entre les mains des Niams Niams. Il se compose d'une tige principale avec plusieurs autres qui s'en détachent à gauche et à droite, toutes terminées par des lames tranchantes en forme de pointes de lance; la poignée est entourée de ficelle pour l'empêcher de glisser dans la main.
De quelque façon que le couteau soit Jeté, il frappe toujours par une de seslamos.
Puis les couteaux d'exécution qui ont une forme bizarre; le manche est garni de cuivre rouge ou jaune.
Enfin une foule de poignards dont la forme des manches et ^^s lames varie à l'infini. Ces derniers sont généralement ornés de clous en cuivre.
Les femmes Bongos font usage d'un couteau ovale à deux tranchants et à deux manches qu'elles nomment tibbah ; elles s'en servent constamment.
Nous ferons remarquer que plusieurs de leurs lames de poignards rappellent celles dos dagues de l'âge du bronze et de l'ère gauloise ; il y en a même qui affectent la forme du parazonium des chefs romains. Elles ont généralement une côte au milieu pour leur donner plus de rigidité et elles sont en tranchant des deux côtés.
Le fini de toutes ces lames laisse beaucoup à désirer, mais la façon dont la côte est réservée au milieu de la lame, est absolument remarquable et nos forcerons européens ne feraient pas mieux quoique possédant un outillage perfectionné.
Il faut dire qu'ils passent à l'exécution de fies travaux un temps qui défie tout ce que l'on peut imaginer; ils remplacent parla patience^ la défectuosité de l'outillage.
(i) Monseigneur Prosper Augouard, évêque de Sinita, est originaire de Poitiers ; nous lui exprimons toute notre reconnaissance pour Tamabilité qu'il a mise à nous procurer ces renseignements, ainsi que divers couteaux du HautOubangui.
Aussi ils tiennent énormément à ces armes qu'ils ne peuvent renouveler qu'avec beaucoup de peine et il est très difficile de s'en procurer.
M. Jean Dybowsky qui a exploré ces contrées, en outre des divers instruments dont nous avons parlé^ a rapporté des rasoirs dont la lame a la forme d'une petite seipette munie d'un manche formé d'une tige ou d'un anneau métallique entouré de fîcelle.
Nous possédons dans notre collection une sorte de trousse en cuir contenant un poignard, un couteau et un rasoir.
Le rasoir est une plaque de fer très mince, en tranchant sur tout son pourtour ; d'un côté, il a la forme d'un croissant, de l'autre il se termine en pointe de lance.
Ils ne craignent pas de se servir de cercles de barriques pour faire leurs rasoirs et les lames de leurs couteaux.
Ils ont aussi des sagaies et des lances armées de crocs qui les rendent très dangereuses.
Ils façonnent des cuillers avec de la corne et certaines tribus excellent à travailler l'ivoire.
Les femmes Bongos se servent de pinces en fer, élégamment travaillées, qui leur servent à s'arracher le poil des sourcils et des parties secrètes.
SOUDAN CENTRAL
nrégfres da BairlterBil» de l*Onadaï et da Darftour
Vers Tan 1020 de l'égire, le Baghermi, l'Ouadaî et le Darfour furent conquis par un prince musulman, Abd-el-Kerins. Les musulmans de toutes races vinrent dans le pays et il en résultat de nombreux croisements*
Nous empruntons à l'ouvrage de M. le D. R. Verneau, Les Races humaines, les extraits suivants :
a Malgré ces mélanges d6 races, la population est restée nègre ; les Baghermis sont de grande « taille ; ils font usage, à la guerre, de couvertures de coton piquées en carreaux réguliers pour « se garantir ainsi que leur cheval des flèches, des coups de lance et des b&lies.
« Ils travaillent le fer, mais ils ne savent pas l'extraire du minerai.
« L'arme habituelle des guerriers est la lance ; ils se servent peu de l'arc» des flèches et des « armes à feu.
« Les épées, qui ne se fabriquent pas dans le pays, se paient cher et ne sont à la portée que c d'un petit nombre. Le poignard est plus commun et se porte attaché au bras gauche. »
Le Docteur Barth Heinrich de Hambourg, dans ses Voyages et découvertes au Centre de V Afrique, dit que près du mont Delabeda (Soudan Central), il a vu sous un tamarin luxuriant^ un forgeron travailler avec activité. L'apprenti faisait mou«
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voir le soufflet, l'ouvrier emmanchait une hache et le maître finissait une lame.
Dans rOuadaï, la cavalerie porte la cotte de mailles. L'arme que les soldats manient le mieux est Tépieu.
Tlbboas
Au sud de la Tripolitaine, en plein Sahara^ vivent le« Tibbous. Ils sont d'une taille peu élevôa ; leurs cheveux sont moins crépus que ceux des autres nègres ; ils ont peu de barbe et leur teint est plus clair que celui des habitants du Baghermi et de rOuadal.
tf Leurs armes, dit M. l-^ Docteur Verneau (i), consistent en lances de sept à neuf pieds de a long, armées d'une pointe en fer; en javelots munis d'une partie métallique pourvue de cro- « chets qu! en font une arme redoutable ; en poignards, en glaives à deux tranchants, avec une « poignée en croix. Mais Tarme la plus curieuse e^^t un projeclile qui rappelle les armes de jet « des Niams Niams. Long de 50 & 6J centimètres, le midsc/iri (c'est ainsi que s'appelle cette c arme), porte des appendices tranchants qui varient de forme et d'inclinaison.
a Les Tibbous lancent leurs armes avec beaucoup de force et de précision à une distance de « quinze mètres environ. Dès leur plus tendre jeunesse, les enfants sont exercés au maniement ff des armes ; les femmes elles-mêmes ne dédaigent pas de s'en servir, et souvent elles portent « à la hanche un poignard caché sous leur vêtement.
« Leurs armes offensives sont presque toutes d'importation étrangère ; les pointes de lances c viennent du Borkou, de l'Ouadaï, du Bornou ou du Baghermi ; les glaives à deux tranchants « sont de fabrication allemande, mais les Tibbons confectionnent eux-mêmes le niidschvL »
Le Docteur Verneau parle ensuite de leur organisation sociale. Aujourd'hui > (lit-il, il n*existe parmi les Tibbous qu'un c-eul chef, le Dardai; la nation 83 divise en deux classes : les nobles et le peuple, puis il cite le passage suivant de Nachtigal :
« Un élément populaire à part, une vraie classe de parias, ce sont les forgerons, paimi lesquels « il n'est pas rare de trouver des femmes. Appeler quelqu'un forgeron est, au Tibesti, une c injure qui ne peut se laver quedans le sang. Personne ne donne sa ôlle en mariage à quelqu'un c de ce métier, nul ne laisse apprendre cette profession à son enfant. C'est une industrie qui € s'exerce de père en fils dans des familles où l'on ne se marie qu'entre soi, de sorte que la « caste se cons'^rve pure et sans mélange. Cet état d'infériorité du forgeron remonte bien auc delà de l'Islam, malgré les légendes nègres qui prétendent que l'infamie indélébile dont en « est resté marqué le. métier, vient de ce qu'un forgeron s'est rendu coupable d'un outrage à la « foi et d'une trahison envers le orophète. La même distinction sociale se retrouve en effet « même chez les peuples païens de l'Afrique qui ont vécu de tout temps en dehors de l'Islam, « et s'explique peut-être par les facultés magiques que l'on attribuait à cette sorte de gens. »
SOUDAN ÉGYPTIEN
FaDjés
Lies Funjés ou Foundjis habitent le Sennaar situé dans le Kordofan, entre la Nil bleu et le Nil blanc ; ils étaient très puissants au XVI' siècle.
(0 Docteur R. Verneau, » Les Races Humaines.
Les Funjés sont d'une stature moyenne, ils ont les cheveux crépus ; la couleur de leur peau varie du brun au noir.
M. Hartmann, dans les Peuples de V Afrique, nous fournit les détails suivants :
tt Les Fanjés travaillent avec habileté le fer et les métaux précieux ; on peut les compter « parmi les plus adroits forgerons de la région. Les ouvriers qui travaillent le fer forment une c corporation de nomades. On en rencontre beaucoup le long du Nil Blanc et dans les villages « du Sennaar. Ils se dirigent vers le Sennaar septentrional où le bey les reçoit avec bienveillance (( pourvu qu'ils soient capables de lui réparer une chaîne, un fourreau de sabre ou d'autres tt objets lui appartenant. Le peuple accuse ces gens inoffensifs de se transformer la nuit en « hyènes ou autres monstres pour commettre les plus atroces excès.
« Les forgerons sont des individus trop singuliers pour que nous ne nous en occupions pas « quelques instants. Ils se recrutent surtout dans les districts riches en fer, tels que le Sennaar « méridional, le pays des Boris, dans les montagnes de Belenia et de Kerek.
« Leurs instruments sont bien simples, ils se servent en guise de marteau d'une lourde masse « de fer et d'une pince solide au lieu d'enclume. Leur soufflet grossier consiste en deux tuyaux « de cuir par lesquels l'aide. forgeron presse l'air à travers des orifices d'argile. Ce que ces arti- « sans savent exécuter avec des moyens aussi simples fait honneur à leur adresse et à leur <K routine. Au lieu de salaire, les forgerons reçoivent les aliments nécessaires au soutien de leur « vie.
<i C'est ainsi qu'ils fabriquent les armes des guerriers. Ces armes sont les lances, les flèches a armées de pointts en fer et la kulbeda,
« La kulbedi des Funjés est un instrument en fer, long et pesant, dont la poignée est couverte « de cuir et ilont la forme est allongée, ondulée ou recourbée et pourvue de pointes dans le « genre du troumbache des Bongos et des Niams Niams. »
On retrouve dans le Sennaar^ ces espèces d'armures en coton piqué, que nous avons déjà vues employées par les Baghermis.
rmiioaks
Les Chillouks habitent la rive gauche du Nil dans le Sud du Kordofan entre l'Abyssinie et le Dar Fertit. Ils sont de grande taille; leur peau est noire et leurs cheveux sont crépus.
M. le D^ Yerneau (i) leur consacre les lignes suivantes :
« Les hommes portent généralement en guise de canne une sorte de massue, d'un mètre environ « de longueur, terminée en haut par une lourde pomme, et s'effilant au bas de manière à finir « en pointe ; la canne a l'air d'un énorme c*ou.
« Leur seule arme est une lance à longue hampe» munie d'une pointe en fer barbelée. Ils ne « connaissent ni l'arc ni le javelot. »
Dloars
Les Dîour^ sont des Chillouks qui ont émigré vers le sud. M. le D' Schweinfurth, dans son voyage Au Cœur de V Afrique, nous donne sur leur industrie les renseignements qu'on va lire :
(i) Docteur A. Verneau. — Les Races Humaines.
c II y a dans tout le paya des plaines dont le sous-sol, très voisin de la surface, est un minerai c de fer limoneux, plaines qui, la plupart du temps, sont stériles. Ce n'est qu'à Tépoque où la « pluie atteint son maximum que ces minières se couvrent d'herbe.
c Les Diours habitent la terrasse inférieure de cette formation ferrugineuse, d'où ils résulte < que le travail du fer est une de leurs principales industries. Non seulement ils pourvoient sous « ce rapport à leurs propres besoins, mais à ceux des Dinkas, leurs voisins ; et les produits de a leuts forges vont encore moins remplir les caves de ces derniers que les entrepôts des mar- « chauds de Karthoum. On pourrait presque dire qu'il n'est pas de Diour qui n'exerce le méfier « de forgeron. Lu forme sous laquelle le métal devient objet de troc est celle de bâcke ou de fer c de lance. Dans toute la région du Haut Nil, ces articles servent de monnaie courante. « Bien que pendant des centaines de milles les affleurements du minerai diffèrent très peu d'apparence, certaines localités seulement possèdent des minières qui, avec les moyens de traitement employés dan- le paya, soient rémunératrices. L'une de ces veines productives se trouve à proximité de la zériba de Kourchouk. Avec une persévérance dont je ne les aurais pas crus capables, les indigènes ont ouvert à cette place aes tranchées d'une dizaine de pieds de profondeur, où ils se procurent un minerai qui ressemble beaucoup à notre oolifhe. Des quantités d'ocre rouge ont été découvertes, mais elles testent sans emploi, par suite de l'ignorance des procédés de réduction qui permettraient de les utiliser.
c Au mois de mars, avant de commencer les semailles, les Diours quittent leurs villages en masse pour se livrer à la pêche, ainsi qu'au travail du fer. Leurs enfants et leurs femmes, chargés de l'attirail domestique, les accompagnent dans la forêt. C'est au centre d'un lieu très boisé qu'ils établissent leurs fourneaux et par groupes plus ou moins considérables, suivant que la bande est plus ou moins nombreuse ; quelquefois l'établissement compte une douzaine de fournaises
« Les fourneaux dont cette peuplade fait usage sont des cô.ies d'argile qui n'ont pas plus de quatre pieds d'élévation, et dont la partie supérieure s'élargît en gobelet. Tous ceux que j'ai vus différaient si peu les uns des autres qu'ils m'ont semblé avoir été construits d'après un môme modèle, rigoureusement suivi. Leur faible dimension tient à l'extrême difficulté qu'il y a d'empô>;her l'argile de se fendre en séchant, difficulté qui s'accroît avec la masse. La cuvette supérieure communique par un étroit goulot avec la cavité qu'elle surmonte et qui est remplie de charbon. Elle reçoit le minerai sous forme de petits fragments d'environ un pouce cube. L'intéfiear du fourneau se prolonge au-dessous du niveau du sol ; à mesure, de la fusion, la fonte traverse le brasier et tombe dans le creuset, au milieu d'une pile de scories. Au bas du fourneau sont quatre ouvertures, dont l'une est assez grande pour permettre l'enlèvement du laitier ; les trois autres sont fermées par des tuyaux qui atteignent le milieu du bassin, f Je fis diverses questions ; on me répondit que jamais on n'employait de soufflet ; qu'un feu trop vif était nuisible et occasionnait une déperdition de métal.
« La période voulue pour assurer le succès ae l'opération est d'environ 40 heures. Quand la flamme a traversé toute la masse du minerai jusqu'à s'élever au-dessus de la cuvette, on présume que l'opération est terminée. Le dépôt du métal est refondu ; et la portion la plus lourde qui se détache par granules ou par folioles, est de nouveau soumise au feu dans des creusets d'argilo. Ces parcelles chauffées au rouge, sont alors battues avec une grosse pierre et réunies en un lingot dont un martelage suffisant chasse les dernières impuretés. Près de la moitié du métal s'éparpille dans le cours du traitement et serait perdu si les ouvriers n'avaient grand soin de le recueillir. Très homogène et très malléable, le fer obtenu de cette façon égale complètement le fer de notre pays.
« Quant à la fabrication du charbon, les Diours et les Bongos paraissent aussi peu experts les uns que les autres ; ils ne savent ni carboniser le bois en piles, ni empêcher l'air de pénétrer dans le fourneau. Toute leur science se borne à entasser les bûches au-dessus d'un foyer jusqu'à ce que le feu étouffe, ou bien à modérer celui-ci en arrosant le monceau. Cela explique pourquoi, en dépit de l'abondance de leur minerai, ils en utilisent une si faible quantité. c De là une valeur relative plus grande. Si la comparaison peut être établie, je dirai que le fer a, chez les Diours un prfx équivalant à celui que le cuivre a parmi njus, et le cuivre une valeur égale à celle de notre argent.
Les femmes savent tailler dans des coquilles^ des sortes de petites cuillers.
Les Diours façonnent avec le fer^ des pointes de lances et de flèches^ des hame* çons^ des harpons; ils emploient en outre comme massues^ ces espèces de cannes en forme d'immenses clous que nous avons vues entre les mains des Chillouks.
Paris
Plus au Sud encore, au Pays des Rivières, se trouvent les Barfs, nègres d'un type remarquable.
Nous lisons à leur sujet, dans le Grand Dictionnaire Universel du XIX* Siècle, de Larousse, ce qui suit :
a Une partie des Baris s'occupent exclusivement à trar ailler le fer, très abondant dans la a contrêei à fabriquer des lances, des flèches et d'autres instruments. On les appelle fumonecks ;
a Méprisés par les pa^t^nra et les agriculteurs, ils n'ont jamais la parole dans les assemblées « publiques.
« Les villages de Biligeng ou Belenian, au sud-est de Goudokoro, sont célèbres par leurs a mines de fer et leurs ateliers de fabrication de javelots et de lances. »
AFRIQUE ORIENTALE
OoDy^amcaesKls
Les OunyEmouezis sont les habitants d'une vaste contrée qui fait partie de TEst Africain Allemand et qui s'étend jusqu'au lac Tanganyika. Ils sont grands et robustes, leur teint est couleur brun sépia foncé et leurs cheveux sonrt crépus.
c Leur barbe, dit le capitaine Burton (i), est courte et rare, la moustache éparse et clairsemée; « leurs favoris manquent totahment. La plupart des hommes et presque toutes les femmes « s'arrachent les cils.
« La marque nationale est une double rangée de cicatrices linéaires pratiquées par un ami, à <( Taide d'un ravoir ou d'un couteau. Ces cicatrices vont du bord externe des sourciU jusqu'aa ff milieu des joues. »
Leurc^ armes se composent de légères sagaies, de lances, d*arcs et de flèches, de différentes massues et de petites haches de bataille. Leurs flèches sont barbelées de singulières façons.
La relation du Capitaine Burton représente les forgerons de ce pays, outillés à peu près comme la plupart des forgerons africains; soufflet à deux tubulures s6 réunissant au foyer de la forge et terminées par deux outres en pi^ qu'un aide fait mouvoir alternativement pour donner le vent : enclume et marteauok^n pierres.
Dans rOunyamoudzi et dans le Kavirondo, pays voisin, l'industrie mï^lurgi-
(0 Capitaine Burton. — « Voyage aux grands lacs de l'Afrique.
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que est parvenue à un certain développement^ les indigènes fabriquent des armes et des instruments d'agriculture qui sont exportés dans toutes les directions^ même sur la côte où elles sont apportées par les caravanes descendantes. Le minerai de fer, hématUey est commun dans TOunyamouézi (*). '
Sonata llls
Les habitants de la côte de Zanzibar ou Sou'àhilis, sont d'une taillo assez élevée; leur tci it varie de l'olivâtre au noir; leurs cheveux sont noirs et crépus.
L'arme des Souahilis est la sagaie.
Nous devons à l'obligeance de M. Le Consul de France à Zanzibar, les renseignements suivants recueillis par le R Père Sacleux, sur l'industrie du fer pratiquée par les indigènes de Zanzibar.
c Les indigènes fabriquent des lames avec le fer laminé importé d'Europe. A défaut ils a emploient le premier morceau de fer qui leur tombe sous la main, le plus souvent un fer de a barrique.
c Les lames sont donc souvent confectionnées avec du fer sans addition d'acier. Il semble c qu'elles acquièrent une certaine dureté par le martelage. De plus l'emploi exclusif du charbon « de boîs n'est pas pour leur nuire.
« Sur ces sortes de lames, on soude parfois une bande d'acier d'importation européenne. Par- « fois même la lame est uniquement composée d'acier. La trempe se fait à l'eau ou en plongeant « la lame au rouge blanc dans un tronc de bananier.
c Les lames sont ensuite emmanchées sur bois ou sur ivoire.
« Les couteaux sont aiguisés sur la prenaière pierre venue. Mais on trouve à Zanzibar des c rémouleurs venus du Bélouchistan et de Mascate. Ceux-ci apportent de leurs pays une meule c à grain fin et dur, établie sur un tour très primitif à mouvemeiit alternatif. L aide du rémouc leur, un enfant, active la meule par le moyen d'une corde qui fait deux tours sur l'axe et dont « les deux bouts libres sont entre ses mains.
a La meule peut avoir 0*^50 de diamètre sur O'^S ou O^'Oi d'épaisseur. »
De son côté^ M. Le Consul de France à Zanzibar, à la date du 25 novembre 1891, nous cionnait les renseignements suivants, ce dont nous lui sommes très reconnaissant :
c Les forgerons indigènes savent faire :
a Des couteaux de boucher à lame d'environ vingt centimètres de long sur trois centimèlred de « large ;
« 2* Des couteaux courbes^ genre serpette, de môme longueur, mais un tiers moins large ;
t S'' Des petits couteaux pour enfants ;
c 4*" Une espèce de faucilb très large, servant à couper la spathe des palmiers, dont on tire le «c vin de palme ; la lame a de vingt à trente centimètres de long sur six à huit centimètres de ft large ;
cr S"" Une serpe de bûcheron dont la lame a de trente à trente-cinq centimètres de longueur sur « six à sept centimètres de largeur.
« Le? manches de ces divers Instruments sont composés, soit de deux bandes de bois ou « d'ivoire fixées par des clous rivés à la tige de la lame, soit d'un cylindre de même matière,
(0 Commandant Cameron. — Voyage de Zaniibar à Benguela,
I perfora avec un fer rouge et traversa par la tige qni est rivée & l'eilrémîté inférieure.
« On se contente aussi parfois d'enfoncer dani le manche, sans la river, la tige en pointe de l' la lame- »
Somalls
1 Somalis occupent la partie orientale de l'Afrique, comprise entre te Djoub,
3 Gardafui et la colonie française d'Obock.
ir taille est assez élevée ; ils ont ta peau d'un noir rougeâtre avec tes cheveurt
et crépus, nr.ais on ne les considère pas comme nègres.
le D' Verneau, dans Les Races humaines, nous apprend ce qui suit ;
» Somalis ee servent de flèches empoisonnées pour la chasse ; ils sont d'un caractère aeaez ulent et vont toujours armëa Chaque homme porte un bouclier en peau d'antilope, deux ES et une maeaue. Le nomade y ajoute une fronde, un grand arc et de petites flëches oi sonnée s, ■
as sommes possefseur d'un petit sabre Somali à lame droite, s'élargissant u vers la pointe. La lame est à double tranchant; le manche est formé de ^aux de corne do bulïle alternés avec des morceaux d'étain. Lo fourreau est ir blanc.
Borelli a rapporté des couteaux Somalis qui sont au Musée du Trocadéro et foici la description qu'il donne dans son ouvrage L'Ethiqpie Méridionale :
9UX couteaux Eomalis, manches en cotne de huffle, avec ornements en étaîn. mteau à lame large et courte, avec ornements en étain sur le manche, s
couteaux sont généralement munis dd gaines on peau d'antilope avec des oies disposées pour servir de ceinture, de manière à les maintenir dans une m horizontale.
trouve dans la contrée, des silex taillés, des tumuli et des constructions
Danalclla
£>HnsfctIs(') habitent la côte de l'Afrique orientaIe,comprise entre les Somalis,
s des Gallas, l'Âbyssinie et la mer Rouge; ils se donnent la nom d'Afar ou
errants).
aont grands avec des cheveux bouclés; leur peau est d'un noir de suie ; ils se
Dchent du type Abyssin. C'est encore le D' Verneau qui va nous renseigner
ur industrie.
forgent, dit-il, des fers de lance et des couteaux* La lance mesure deux mètres de long ;
In dit au singulier Dankali, au pluriel Donakils.
« la pointe eat munie d'un fer large et acéré ; le talon en est garni d'une lame de fer contournée < en spirale. Bien qu'ils soient très habiles à lancer cette arme, les Danakils ne la projettent a jamais dans les combats.
t Le couteau s une lame légèrement courbe ; il se porte fixé horizontalement à la ceinture, c dans un foureau en cuir terminé par un long cône de cuivre et orné sur ses deux faces d'une « série de petits anneaux ou de baguettes de môme métal. »
dallas
Les Ctillas ont pénétré en Abyssinie depuis le XVI* siècle; ils occupent la majeure partie cl3 l'Afrique Orientale anglaise et de TEst Africain allemand.
Leur taille est élevée^ leurs cheveux sont assez crépus et la peau d'un ton cuivré est moins foncée que celle des liègres.
« Les Galles, dit M. le Docteur Verneau(Oi attachent un grand prix à leurs armes ; lorsqu'ils a font un i<erment, c'est le plus souvent sur le fer d'une lance qu'ils jurent
« La science ne possède que des renseignements très incomplets sur ces races qui se sont c révélées si brusquement au XVI* siècle par leurs conquêtes et leurs exploits en Abyssinie. Ce a que nous en connaissons surtout, ce sont leurs brigandages, leurs instincts sanguinaires et la c sauvage coutume qu'ils ont de retrancher les organes générateurs aux vaincus, coutume qu'ils « partagent du reste avec les Abyssiniens et les Nubiens. »
Abywslnleafi
L'Abyssinie est un pays de montagnes dont l'altitude moyenne est de 2 000 mè« tres^ on l'appelle la Suisse de l'Afrique. Elle est habitée par un peuple qui bien qu'ayant la peau foncée, appartient à une race très distincte de la race nègre.
Le nom d'Abyssin vient de l'Arabe h&besch qui veut dire ramassis de familles diverses ; de là est venu habexi (mélangés] et enfin Abexins d'où a fait Abyssinie.
Les Abyssiniens se donnent le nom d'Ethiopiens ; ils sont de taille moyenne, leur peau est d'un brun jaunâtre; leurs cheveux atteignent une longueur qu'on ne rencontre pas chez les nègres; leur barbe est peu fournie.
Le Grand Dictionnaire Universel du XIX* Siècle, donne les détails suivants sur la richesse minière du soi.
4i Presque partout le fer se montre à la surface en longues traînées sombres ou en couches « indécises, selon le caprice des crêtes escarpées dont elles suivent les détours ou des gorges « profondes au fond desquelles elles s'engloutissent.
« Ded mines de charbon de terre ont été découvertes par des missionnaires sur les rives de c l'Atara Ces gisements ne eont pas rares en Abyssinie, tout le pâté montagneui qui va du c plateau au littoral en contient. Non loin de la mer môme, l'on peut reconnaître de noirs filons « qui, sur un parcours fort étendu, tantdt contournent le rivage à fléur de terre, tantôt dispat raissent, ensevelis sous quelque accident du sol ou engloutis par les flots. »
(1) Docteur A. Yemeau. «- Les Races Humaines.
M. P. Bardey (i), négociant français à Harrar, nous a fait connaître les moyens qu'il a vu employer en Abyssinie pour l'extraction du fer.
« Le mÎDerai de fer, dit-il, brisé et réduit en poudre, est jeté dans une espèce de haut fojr- « neaa fait d'argile, a^ant la forme d'une cheminée. Il y est maintenu une température ezcessi- « vement élevée à l'aide de deux soufflets en peau souple, en forme de valises, manœuvrées a alteniativement du bras droit et du bras gauche par le même individu.
« Celui-ci a chacune de ses mains passées dans l'une des deux manettes qui sont fixées de a chaque côté de l'ouverture supérieure, longitudinale et rigide de chaque valise.
« En relevant le soufflet qui pose àr terre et dont le tuyau pénètre dans la partie inférieure du «c fourneau, l'opérateur écarte les doigts, ce qui peimet l'enlrée de l'air. I) ferme ensuite la mam « et l'abaisse vers le sol ; la valise se trouve alors fermée, puis écrasée et l'air violemment « chassé dans le foyer. En abaissant l'un et relevant l'autre de ces deux soufflets primitifs, on « entretient un constant courant d'air qui active la combustion d'une façon ininterrompue,
<K Le fer ainsi produit est en morceaux informes qui sont martelés à chaud, forgés et enfin « transformés en aimes et en objets de toutes sortes. »
Les forgerons Abyssins ne sont pas mieux outillés que ceux du reste de l'Afrique, ils ont des marteaux en fer qui ressemblent assez aux nôtres, mais c'est une pierre qui leur sert d'enclume.
M. le D^ Verneaii {-) nous donne quelques renseignements au sujet de l'industrie dea habitants de cette contrée.
« Les Abyssins, dit-il, fabriquent des armes assez variées. S'ils tirent de Tétranger de vieux « fuails lourds qu'ils chargent avec des morceaux de fer arrondi ; si parfois ils se servent de « simples gourdins, ils n'en savent pas moins faire des sabres, des poignards, des couteaux et a des lames remarquables. Les sabres sont à deux tranchants ; la lame en est recourbée à l'ex- « trémité comme celle des poignards. La lance est munie d'un fer habituellement sans barbe- « lures. Un grand nombre d'individus portent le couteau dans une gaine attachée au braa ce gauche. »
Les lames des couteaux et des poignards sont assez bien forgées en raison de l'outillage primitif des ouvriers abyssins, mais elles sont grossièrement finies. Les manches sont généralement en corne et garnis d'ornements en cuivre. Les gaines sont en peau d'antilope assez mal tannée.
« La lance, dit M. Achille Raffray (^), est généralement de grande dimension ; elle atteint « jusqu'à 2*^25 de longueur, et le fer parfois ne mesure pas moins de 0°>80 ; il est plat, fusiforme, < caréné dans toute sa longueur, tranchant et acéré ; son embout, aussi bien que la hampe, c sont souvent ornés de spirales en fil.de cuivre, et le talon de cette dernière est garni de fer « qui sert à équilibrer la javeline. »
Parrui leurs ustensiles de ménage, ils ont des cuillers en corne et des plats en bois^ mais ils ne connaissent pas les fourchettes.
(1) Tous nos remerciements à M. Bardey pour l'obligeance sans bornes qu'il a mise à nous renseigner.
(2) Docteur A. Verneau. — Les Races Humaines.
(3) Achille Raffray. — Abyssinie.
M. Gaston Vanderheym qui a padsé deux ans en Abyssinie raconte à ce sujet Tanecdote suivante :
A II y a quelques années, Ménéllk avait fait venir six couverts d*argent pour ses hôtes de « distinction, un jour qu'il avait huit invité» de race blanche, une dispute s'éle?a entre eux au « sujet de Tattribution des couverts. Pour, éviter le retour d'une pareille scène, l'argenterie c royale fut mise au creuse). Depuis lors, tous les voyageurs doivent manger comme les « Abyssins qui, tantôt déchiquettent la viande avec leurs doigts, tantôt mettent un gros morceau « directement dans leur bouche, puis le tenant avec les dents, détachent avec un canif tout ce € qui dépasse leurs lèvres.
« Voilà certes une manière qui n'est pas précisément commode ; aussi les Européens qui c doivent s'y soumettre sont-ils exposés à des désagréments. La première fois que M. Gaston « Vanderheym mangea ci. la sorte, il s'entailla le nez. i»
M. Borelli (*) a rapporté de TEthiopie Méridionale des couteaux et divers instruments qui figurent au Musée d'Ethnographie du Trocadéro et dont voici la description.
Couteau en forme de serpe, extrémité du manche en argent ;
Couteau à lame courbe ornée de filets, manche en rondelles alternées, argent, cuivre et corne de bufOe. Boule en or à l'extrémité du manche. Gaine en cuir noir, oinée d'une plaque d'or et terminée par une boule de môme métal. (" Ce couteau appartenait au roi de Djimma) ;
Couteau à lame courbe rayée, manche formé de rondelles alternées, argent, cuivre et corne de bu£9e. Fourreau en cuir noir orné d'une plaque et de fils en argent et terminé par une boule de même métal (Ce couteau appartenait au roi de Djimma) ;
Cure-oreilles en argent ;
Cure-oreilles en cuivre jaune ;
Petit instrument avec gaine de cuir contenant une pince de fer pour l'extraction des épines et un couteau pour les ongles ;
Couteau en forme de faucille, poignée en corne marquée de deux losanges en cuivre jaune ;
Couteau à lame recourbée, poignée en corne avec pommette cuivre et argent ;
Couteau à lame courbe, manche en corne avec anneaux de cuivre rouge ;
Couteau à lame courte et large, poignée bois uni ;
Couteau à lame large, fortement courbée à l'extrémité, pointe arrondie, tranchante dans Tintérieur de la courbe ; manche en bois avec armature en fer ;
Couteau à lame droite, large et pointue, manche en bois surmonté d'une fleur de cuivre ;
Couteau à lame droite, large et pointue « poignée en ivoire ;
Petit poignard que les indigènes portent suspendu au bras, gaine en peau de serpent ;
Couteau k lame longue, large et recourbée, manche uni en corne de buffle, pommette en cu*vre jaune.
WableDs
On donne le nom de Nubiens à un certain nombre de tribus qui occupent le territoire placé le long de la mer Rouge, entre TEgypte et TAbyssinie ; les principales sont les Bedja.8, les Bicharis, les Ber&bras, les Hàdendoas.
Les Nubiens sont très mélangés, on en trouve qui oiit la peau bronzée^ d*autres Tont rougeâtre ; il y en a dont la couleur est d'un brun noirâtre. Leurs cheveux sont noirs et crépus^ leur stature n'est pas élevée.
(1) Jules Borelli. — Ethiopie Méridionale.
a Leurs armes, dit M. le Docteur Verneau Q), comprennent le javelot et Tépée. Le javelot, c long d'un mètre environ, est armé à une extrémité d'une pointe en fer longue et large, tandis ff que l'autre bout est muni d'une virole en fer. Il peut servir à la fois de laace et d'arme de jet. « L'épée est à double tranchant.
< Ils savent réduire le minerai de fer et forgent eux-mêmes leurs épées et leurs fers de Isnces. « Quelques lances sont ornées de gravures faites au trait, représentant des animaux. >
Ils ont aussi de petits poignards à lame large et recourbée.
IBgypUenm
Actuellement l'Egypte est pjuplée par les races les plus diverses. Les Turcs, les Arabes, les Juifs, les Arméniens, les Syriens, les Grecs et les Européens de toutes sortes y vivent côte a côte avec les Fellahs et les Copies ; ces derniers seuls sont les représentants do l'ancien type Egyptien.
La coloration de leur teint varie entre le ton jaunâtre très clair et le ton cuivré; ils ont les cheveux noirs et frisés, les yeux noirs fendus en amande et ils sont d'une taille au-dessus de la moyenne.
Les Egyptiens n'ont jamais été des sidérurgistes de premier ordre, car aujourd'hui c'est à peine s'ils font grossièrement quelques objets en fer. Mais il y a peutêtre une cause à cela; l'Egypte ne possède point de minerai de fer et dans les premiers temps, elle ne connut d'autre minerai ferrugineux que celui des aérolithés qu'ils appelaient matière du ciel (}),
Les indigènes fabriquent dans presque toutes les provinces quelques couteaux pour leur usage; mais c'est à Fovah (3), village de la Basse-Egypte que se trouve un certain nombre de forgerons arabes.
La matière première qu'ils emploient, provient pour la plupart de vieilles limes avec lesquelles ils forgent des lames de couteaux, des ciseaux et des rasoirs.
Les couteaux sont tout-à-fait primitifs ; ce sont tout simplement des lames emmanchées dans un morceau de bois ou d'os.
Leurs ciseaux tout étant très grossièrement faits, méritent cependant d'attirer l'attention.
Ce sont des ciseaux dont les branches ont 27 centimètres de longueur, lames et anneaux compris; les lam(*s ont 3 centimètres de large; elles n'ont point d'écusson, de sorte qu'elles se croisent, n'étant arrêtées que par les anneaux qui sont dans un plan presque perpendiculaire à celui des lames. Le pivot est un maître clou dont la tête a 2 centimètres de diamètre; ce dernier et les anneaux* sont absolument bruts.
(1) Docteur A Verneau, ^ Les Races Humaines.
(2) Elisée Reclus. — L'Afrique Septentrionale.
(3) Fouah ou Foueh, ancienne Naucratis, sur le bras ouest du Nil, à 25 kilomètres sad-est de Rosette.
Ils font aussi une autre sorte de ciseaux pour tondre les ânes. Les branches ont 34 centimètres de longueur; les lames qui sont droites et carrées du bout^ ont 3 centimètres de large. Un énorme clou coudé relie les deux lames qui ont une certaine mobilité, n'étant retenues que par les deux têtes du clou, distantes de 3 centimètres du côté où elles sont le plus éloignées et de 1 centimètre 1/4 du côté où elles sont le plus rapprochées. Par suite de cette disposition, les deux lames se présentent presque perpendiculairement Tune à l'autre; de sorte que l'une peut être placée eous le poil tandis que l'autre vient le couper en opérant à la façon d'un rasoir. Les annoaux sont tournés presque à angle droit avec les lames.
On peut se servir do ces ciseaux d'une seule main ou des deux mains à la fois, et comme les anneaux sont bruts, on enroule autour une bande d'étoffe pour en rendre le maniement moins désagréable.
Les rasoirs sont de^ lames minces et longues du bout, fixées au manche par un clou autour duquel elles sont mobiles afin de se replier sur le manche fendu à cet effet.
Rémouleurs. — On rencontre dans les rues du Caire, des rémouleurs dont l'attirail ne diffère guère de ceux que Ton voit en France.
Les ouvriers forgerons Egyptiens. — Ce sont les forgerons qui fabriquent les œuteaux, ciseaux et rasoirs que nous venons de décrire.
Le métier de forgeron est un dos mieux rétribués en Egypte; on peut estimer le salaire de ces ouvriers à 10 piastres en moyenne par jour (2 fr. 60).
Comme chez tous les ouvriers orientaux leur outillage est tout-à-fait primitif.
L'ouvrier Egyptien est très sobre, il se nourrit de galettes de farine de maïs ou de blé, de courges, de fèves, de dattes. Sa boisson est de l'eau pure ou du café; il fume des cigarettes de tabac d'Orient.
Il est vêtu de larges vêtements en coton dit galabis.
Voici le budget d'une famille d'ouvrier forgeron Egyptien, établi d'après les renseignements recueillis dans les villages de Fouah, Boulac, Tantah, Kafr-Zaîat, Zagazig et Âssiout, par les soins du Consulat de France au Caire (i).
La famille se compose du père âgé de 38 ans, de la mère âgée de 26 ans et de 3 enfants âgés de 3 ans, 8 ans et 10 ans.
Les repas ont lieu de 10 heures à midi et de 6 heures à 8 heures du soir.
Gain annuel
800 journées de travail de Deat heures, à raison de 10 piastres, soît 2 fr. 60 par jour) 780 fr.
(*) Nous adressons tous nos remerciements à M. lo Consul de France au Caire pour toute l'obiigean<!e qu'il a mise à nous renseigner.
Dépenses aaDoelles
Nourriture :
Galeltes de mais ou de blé
357 francB.
Légumes. . .
PoÏBaoD .
LBit
Huile et beutre
Fruits .
Sucre .
Café
t.ogem!nt :
Loyer .
Eclairage :
Pétrole .
Vêlements
pour la lamille
Blanchissage
Savon .
Divers :
Tabac ...
Total. ... 725 francs
Epargne de l'année .
AFRIQUE SEPTENTRIONALE
Cello partie de l'Afrique que l'on appelle le M&ghreb (t), comprend la Tripolitanie, la Tuniaie, l'Algérie et le Maroc; elle est habitée par les Berbères et les Ara,~ bes. Ces deux races se sont pour ainsi dire fondues. Cependant les Berbères qui occupaient le pays avant la conquête des Arabes, se retrouvent encore en Algérie, sous le nom do Kubyles, au Maroc sous le nom de Shellas ou Chellouha; au sud du Sahara sous le nom de Touaregs et au sud du Maroc sous le nom de Maures.
Hal>>'les
Les Kabyles sont des tribus berbères qui primitivement nomades, ont été refoulées par les Arabes et se sont fixées dans la partie du Djuijura située en arrière du golle de Bougie.
On n'est pas certain de l't^tymologie du mot K'baîl dont nous avons fait Kabyle. D'après certains auteurs, K'baïl serait une transformation de Baal, K'basl signilierait adorateur de Baal. D'autres auteurs font dériver leur nom de Kuebila., tribu ou de Kàbel, il a accepté, terme qui rappellerait leur soumission aux Arabes {»).
Les Kabyles présentent une (aille au-dessus de la moyenne; leur peau qui est blanche lorsqu'ils sont jeunes, devient légèrement brune; les uns ont les cheveux blonds^ d'autres les ont noire.
(') Maghreb, en arabe, veut dir» VOccident.
(^) Pierre Larousse. — Grand Dictionnaire UniTerael du XIX* siècle.
XIX' SIECLE
Planche CCXVI
CISEAUX A TONDRE LEâ ANBS
COUTEAU RASOIB
1X31BUMENTS FABRIQUES A FOUAH (Egypte) Collcclion de l'Auteur
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XIX' SIÈCLE
Planche CCXVII
COUTELIERS DB BOU SAADA (Aledrie) Lt'aptti UD oroqui» de M. Eugène Girardel
AFFUTEUR
DE FAUCILLES I D'aprti un« photographia
€ Chassés des plaines, dit M. J. Durai (i), les Kabyles ont dû modifier leurs habitudes primi- € tives ; la tente s'est convertie en gourbi^ cabane construite en pisé ou en pierre.
« Dans ces étroites limites, pressé par le besoin, le Kabyle est devenu industriel : forgeron, « maçon, taillandier, armurier, fabricant de monnaie, môme de fausse monnaie.
< Les mines de fer situées dans le voisinage de Bougie sont exploitée? par la tribut Ait Sliman. « Les fers qu'on en tire servent à la fabrication des clous, des fers de chevaus, des serrures, des « instruments aratoires ; mais les Zouaoua et les Aïl Abbés qui font des canons et des platines c de fusil, les ¥ lissas qui fabriquent ces grands coutelas et ces sabres qui portent leur nom, « tous ces habiles ouvriers ont besoin des fers d'Europe qui sont de qualité supérieure. »
Aux ravirons de Fort National, dans lo douar des Benni Yenni, le plus important de la confédération des Béni Raten, on fabriqué des couteaux et des rasoirs.
Dans le cercle de Fort National^ il y a une dizaine d'ateliers de coutellerie occupant chacun de 8 à 10 ouvriers.
Il existe aussi d'assez importants ateliers de coutellerie entre Dellys et Tizi-Ouzou ; chez les Flisset EL Bahr.
C'est toujours le même outillage primitif que nous avons vu chez tous les forgerons africains.
Voici les noms de quelques uns des couteliers Kabyles de la commune mixte de Fort National qui ont exposé à Paris, en 1889 à TEsplanade des Invalides, et au Trocadéro en If 00 :
Village de Taourirt^Mimoun
Ali ben Mohamed Saïd ;
Ali ou Ramdan ben Mflâmar ;
Amar ben M'bamed Saïd ,
Mftâmar ben Mftâmar ;
M'hamed Naît M'han^ed Saïd ;
Mobamed ou Ali ben M'hamed Saïd ;
Saïl ben Mobamed Saïd ;
Salem ben Aredki ben Mohamed Arab.
Village de AU Larbàâ
£1 badb Mohamed ou Salem Naît Ali ; Larbi ou El hadj Naît Ali ; Mohamed Chaâban Naît ThiSellah.
Les couteaux qui sortent des ateliers Kabyles sont tous à lame fixe; il y en a de plusieurs sortes.
!•* Los couteaux (Khodmi en Arabe), qui sont employés pour les besoins du ménage; la lame est pointue et le manche en corne ou en bois est grossièrement travaillé. Ces couteaux sont placés dans une gaine en cuir que Ton suspend à la ceinture.
Village de Taourirt-Mimoun
Abed Saïd ben Ali ;
Abed Saïl ben Ali El Kébir ;
Abib Hamed ben Mohammed ;
Abid Aïssa ben Ramdan ;
Abib Ali ben Ramdan ;
Abib Lounis ben Mohammed ;
Mammeri Arab ben Mammar ;
Mammeri Kaci ben Mammar ;
Redjah Mohammed ben Hacène ;
Abed Ammar ben Ali.
(^)J/DuvaL — L'Algérie.
Leur tranchant est obtenu au moyen d'un martelage à froid; pour les faire couper, il faut battre le tranchant comme celui d'une faux. Les lames sont généralement faites avec de vieilles limes;
soirs (moûssj, sorte de couteaux dont la lame est plus soignée etdont le t une tige de fer ronde formant le prolongement de la lame. Ils sont ré- 3UX dans une gaine en boia, ornée de dessins incrustés en cuivre. Le est obtenu de la même façon que pour les couteaux; ssas, grands coutelas à manches formés d'un morceau de cuivre traver«é de la lame qui est rivée au bout. Ces manches sont ornés de dessins j moyen d'une lime. La lame longue et efTilée en fait ;me arme dangeeat ornée de dessins au burin; elle est en outre pourvue d'un fourreau n travail très grossier. Le flissa se porte toujours passé dans la ceinture. 8 fliseas plus soignés qui sont fabriqués surtout pour vendre aux Eurolame en pst recourbée, olle est munie d'une petite garde. Le manche le crosse destinée à retenir la main. Le fourreau et le manche sont en h de dessins géométriques sculptés en creux.
as se font de toutes les dimensions, les plus grands sont de vrais sala lame est évidée auprès du manche et renflée vers la pointe, yles font aussi des couverts en bois pour la salade. La tige de ces couécoupée d'une façon assez originale.
eaux Kabyles sont exportés par des marchands noniades, en Tunisie et ipolitaine.
Monoirraplile d'oDe famille Kabyle de Taourlt-illmoan
Les familles Kabyles sont généralement nombreuses^ elles comprennent les grands parents, leurs enfants et petits enfants.
Nous allons prendre ])our exemple la famille du sieur Mammeri Mammar Ben Mammar de Taourirt-Mimoun (i). Cette famille de la tribu des Béni Yenni, se compose de six hommes, dont deux vieillards ne pouvant travailler, quatre femmes, neuf enfants et un domestique ; soit en tout vingt personnes vivant toutes dans l'indivision.
Trois hommes sont couteliers et travaillent une partie de Tannée environ 240 jours; ils fabriquent chacun 2i0 paires de couteaux qu'ils vendent 2 fr. la paire, ce qui produit 480 fr Si on en retranche le prix de la matière première qui correspond au quart de cette somme, il reste 360 fr. pour le gain annuel de chaque ouvrier, soit 1080 fr. pour les trois.
Pendant les 120 jours qui ne sont pas employés à la fabrication de la coutellerie ils s'occupent à la culture de la terre avec le reste de la famille qui continue d'y donner se^ soins pendant toute Tannée. On peut en estimer le produit à 920 francs.
La culture de la terre et la fabrication de la coutellerie donnent donc à cette famille un revenu total de 2 000 francs.
Les Kabyles n'ont pas d'heures fixes pour leur travail; généralement ils commencent avec le jour et finissent lorsque la nuit arrive.
L'indigène mange d'habitude une heure après le lever du soleil,* puis vers 10 ou 11 heures et enfin le soir après son travail.
Les figues, les fèves et le couscoussou constituent le fonds de la nourriture.
Nous donnons ci-contre le budget annuel d'une famille Kabyle composée comme nous Tavons indiqué ci-dessus.
(I) Nous devons ces renseignementR à l'obligeance de M. le Soas-Préfet de Tizi Ouzon» auquel nous sommes heureux d'adresser nos remerciements.
Budget d'une nunllle Kabyle de Taonrlrt-Hlmoaii (Alg:érle)
RECETTES DE L'ANNÉE
Produit
do travail de la
coutellerie
Produit
du travail de la terre
Gain d'un homme employé à la fabrication de la coutellerie pendant 240 jours, à i fr. 60.
Gain de trois ouvriers couteliers.
Gain de c^s mêmes hommes employés à la culture de la terre pendant 120 jours, avec le reste de la famille qui s'en occupe toute l'année
Total des Recettes.
oo
os
DÉPENSES DE L'ANNÉE
Nourritare
Cihauffage
Eclairage
Vêtements
Linge
Dépenses diverses
Orge . 260 mesures par an à
Blé ... 15 mesures — à
Fèves et petits pois, 8 mesures — h Figues • • 80 mesures — à
Viande, par semaine, 2 francs Poulets fournis par la basse-cour.
Légumes fournis par le jardin Œufs fournis par la liasse-cour • Liit, deux litres par jour pendant six mois Huile, un litre par jour, 365 litres à Café, par semaine, 2 francs • Sucre, par semaine, 2 francs Bois, par an. • • . • Huile, par an ... •
par an
Trois gandouras par an • •
Blanehis^ge et savofi, par semaine, 2 francs
Tabac à fumer, par an
Tabac à priser, par an . . #
PRIX
partiels
Total des Dépenses, balançant les Recettes.
Totaux annuels
Arabes
Les Arabea sont originaires d'Asio où nous les retrouverons en nous occupant de cette contrée.
Ceux qui habitent lo nord de l'Afrique, y eont depuis l'époque de la conquête, c'est-à-dire depuis le VII* siècle.
■ lis te rencontrent aujourd'hui & tilr« plus ou noms important, de l'Egypte au Maroc, ■ notamment en Algérie, où i's diminuent, de l'AbjeBinie au pays des foulbès, du golfe d'Adcn u & la Gafrerie, an-del& mflme du lac Tanganyfaa où ils ont précédé Livingetone, de la Médîter- « ranée et de la mer Rouge aus monta Bolor d'une part, aux etnbonchures da Qange et da • Cambodge dé l'autre. » {Topinard cité par le Docteur Vemaau) (i)-
II est probable que ce sont eux qui ont enseigné le travail du for en même temps que l'islamisme aux peuplades de l'Afrique, car ils utilisent encore les procédés primitifs que nous avons vu employer par ces dernières.
Les Arabes eont do taille moyenne, leur ])eau est blanche mais elle brunit facilement; leurs cheveux, leur barbe nt leurs yeax sont très noirs.
Ils ont apporté en Afrique leur manière de travailler les métaux qu'ils ont conservée jusqu'à nos jours. Oa rencontre des couteliers Arabes à Bm Saida en Algérie, à Fez au Maroc et à Tunis.
'Bou SaâdB. — Nous devons les divers renseignements qui suivent à M. Anselme, juge de paix de Bou Saâda, auquel nous adressons tous nos remerciements. Il a eu en outre la bonne fortune d'obtenir de M. Eugène Girardet, le peintre bien connu, un croquis représentant un atelier de couteliers arabes, que cet artiste a fait pendant son séjour à Bou Saâda et que nous publions dans notre ouvrage.
L'industrie de la coutellerie occupe à Bou Saâda environ .^0 ouvriers qui confectionnent chacun en moyenne un ou deux couteaux par jour.
Leur outillage comprend une petite enclume fichée dans la terre; un étau fixé sur un morceau de bois de forme longitudinale sur laquelle le forgeron s'assied pour le maintenir en place; un marteau en fer, une espèce de fourche pour attiser le feu et retirer le fer lorsqu'il est chaud, enfin une casserole avec de l'eau pour la trempe.
La forge est formée d'une pierre qui sert à maintenir le foyer que l'on active au moyen d'un souiïlet composé de doux peaux de chèvre qui se gonflent et se dégonflent et qu'un aide manœuvre alternativement avec les deux mains. Un tube on fer adapté à chaque peau de chèvre, communique le vent au foyer.
Deux genres de couteaux sont fabriqués à Bou Saâda :
(1) Docttur Vemeau. — Les Races Humainea.
1"^ Le Khodmi (prononcez Krodmi) couteau que nous venons de décrire à propos des Kabyles;
2'' Le moû$8, couteau rasoir long de 15 à 25 centimètres, dont les hommes et les femmes se servent pour se raser les cheveux, la barbe et les poils en général. Il diffère du rasoir Kabyle en ce que le manche ressemble à celui du Khodmi comme forme.
Certaines dames arabes, parait-il, en possèdent qui sont de vrais objets de luxe.
Comme pour les couteaux Kabyles, le tranchant du Khodmi et du moûss est formé au marteau.
Les manches de c ^s couteaux sont rivés sur la soie de la lame qui est plate ; ils sont ornés d*un enroulement do fil de fer qui leur tient lieu de virole.
L'ouvrier peut fabriquer, par jour, 2 couteaux qu'il vend 2 francs la pièce, soit un produit total do 4 francs par jour.
Un coutelier de Bou Saada, du nom de Bahlouli ben Aïssa, avait'exposé des couteaux de divers modèles, en 1889, à l'Esplanade des Invalides.
Fez. — Fez a toujours conservé ses corporations de métiers gardiennes des traditions et jalouses de leurs privilèges. On recueille dans le pays du minerai de fer (1).
La fabrication de la coutellerie occupe, à Fez, quatre ateliers avec 3 ou 4 ouvriers chacun.
Les couteaux sont de deux espèces différentes :
1^ Les couteaux de ménage (Khodmi}, couteaux très grossiers, à manches de corne plate rivés sur la soie do la lame. Celle-ci est droite et arrondie du bout. Ces couteaux sont toujours accompagnés d'une gaine en cuir rouge; il y en a de plusieurs tailles; les plus petits ont environ trente centimètres;
2'' Les poignards sont droits ou recourbés; ces derniers sont appelés Koumia, on les porte communément en sautoir sous le vêtement du dessus; le fourreau de ces derniers est en cuivre grossièrement ciselé.
On fabrique aussi, à Fez, des poignards avec fourreau et poignée d'argent ciselé, mais cette industrie artistique a beaucoup décliné.
Certaines lames marocaines sont incrustées de dessins en cuivre qui leur donnent une grande valeur.
Tunis. — C'est la Kabylie qui, par l'intermédiaire de marchands nomades, fournit la plus grande partie des couteaux et des poignards dont les Tunisiens se servent. Cependant quelques ouvriers font à Tunis et dans les principales villes, des poignards qui diffèrent un peu des poignards Kabyles.
La lame très efïïlée est un peu courbe; la poignée en corne ou en os, toujours
(i) Elisée RecluB. — L'Afrique Septentrionale.
rivée sur la soie de la lame^ forme près de celle-ci une espèce de garde; à l'autre bout^ elle porte une crosse destinée à arrêter la main. Le fourreau est en bois recouvert d'une feuille de cuivre très mince sur laquelle des dessins très grossiers sont tracés au moyen d'une espèce de poinçon.
Nous intéresserons certainement nos lecteurs en mettant sous leurs yeux la description des forgerons tunisiens^ faite par M. Charles Lallemand dans son ma}j;nifique ouvrage : Tunis et ses environs :
« Je ne connais pas, dit-il, de souk (i) plaa curieux que celui des forgerons auquel se joignent a les serruriers et les cliarrons de Bab-Djedid. Ce souk est à rextrémitô de l'avenue Bab-Djedid, c là où elld aboutit aux ruines pittoresques d'une antique porte arabe qui a conservé à travers a les siècles le nom de Porte Neuve (Bab-Djedid).
a Le souk des forgerons de Bab-Djedid a une centaine de mètres de longueur, il est relativenr ment large et élevé. La noire boutique du forgeron est spacieuse, largement ouverte sur la rue. c La cbaleur de la forge n'y est pas emprisonnée.
« Une poutre placée en travers, à trente ou quarante centimètres du sol, barre l'entrée. Au « milieu se trouve l'enclume et, de chaque côté de l'enclume, un trou dans lequel se tient un « forgeron. Au fond, deux soufflets qu'un gamin fait marcher alternativement pour obtenir la c continuité dans le souffle.
« Le forgeron est généralement coiSé d'un turban rayé de rouge. Il porte un gilet de couleur a et travaille les bras nus. Sur le devant du corps pend un solide tablier en cuir.
c Les forgerons se nomment haddada (de kaddtd, fer). L'aminé (2) des forgerons, que le scheich c el Médina (3) a bien voulu me présenter, est un vénérable personnage, âgé de quatre-vingtc dix ans pour le moins : Si Mohammed Omar. Les forgerons fabriquent les couteaux^ les instra- « ments agricoles, les socs de charrue, les essieux et toute la grosse ferraille.
a II y a un autre souk de forgerons au faubourg de Bab-Saouïka, dont Tamine est Si Mohammed « Lessir.
« La corporation des forgerons est la plus ancienne de Tunis, on peut même dire de tout le « nord de l'Afrique. Elle est l'objet d'une vénération curieuse. Car si, au milieu des plus épouc vantables massacres, un homme faisait les mouvements de travail du forgeron, il était épargné, « quelque sauvages que fussent les agresseurs.
c Je ne puis m'expliquer ce fait que par la rareté des gens sachant travailler le fer au milieu c des peuplades des confins du désert, grandes coupeuses de routes. Un prisonnier sachant « travailler le fer, sachant fabriquer des épées, des poignards, des boucliers, des étriers, des fers « de lance, des fers et des mors était un homme trop précieux pour ne pas lui conserver la vie « 8au?e.
tf Deux autres artisans, l'affûteur de faucilles et le fabricant de fourches appartiennent au « souk des fors^erons.
c La profession d'affûteur de faucilles consiste à transformer en unç sorte de scie le tranchant « des faucilles qui servent à couper le blé.
« La faucille arabe est moins recourbée que la nôtre, et on lui donne du tranchant ao bord « intérieur de la lame avec un poinçon sur lequel l'ouvrier frappe avec un petit marteau. L'enc clume est un tibia de chameau sur lequel la faucille est attaché au moyen d'une lanière tenue « et tendue par le pied. »
(1) Les souks sont des rues couvertes dans lesquelles les boutiques se touchent. Les marchands n'y habitent pas. Le soir venu, toutes les boutiques sont closes et bon nombre de ces rues sont fétmées par des portes. Des gardiens veillent en bas ; des i:hiens et des gardiens surveillent les terrasses d'où les voleurs pourraient facilement trouver le dessus des boutiques.
(?) Amim oi-t un adjectif qui signifie : honnête, intègre, en qui Ton peut avoir confiance. En Tunisie, Tamine correspond à l'expert ou au syndic en France.
(3) Le scheich el Médina est le président de la municipalité, Tamine des aminés.
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Colleelioa de l'Auteur
Rémouleurs. — Il existe dans l'Afrique Septentrionale des rémouleurs. Leur appareil est des plus simples ; il se compose de deux montants en bois que Ton appuie au mur et sur le haut desquels Ton met un récipient contenant de l'eau* La meule^ fixée entre les montants^ est munie d'une manivelle que l'ouvrier fait tourner avec son pied.
Cet appareil étant peu transportable^ les rémouleurs ne parcourent les rues qu'à l'occasion de la grande fête Aid El Kébir, dite aussi fête du Mouton.
Toute famille arabe sacrifiant un mouton^ on aiguise alors les couteaux avec soin, car l'animal auquel on tranche la gorge est laissé sur pieds^ et plus la lame est tranchante, plus la plaie laisse écouler lentement le sang, plus l'animal reste longtemps sans tomber, ce qui est d'un heureux présage pour la famille (^).
Disons pour terminer que les Arabes ne se servent pas de leurs couteaux pour manger ; M Erckmann donne la description suivante de leurs repas :
c Les convives s'asseoient autour du plat, se lavent la main droite et mangent avec les trois c premiers doigts de cette main après avoir dit : Bisniellah ! (au nom de Dieu I) ; ils déchirent « ia viande sans trop se salir et se passent les morceaux les uns aux autres par politesse.
c On puise le couscoussou avec trois doigts de la main et on le fait sauter jusqu'à ce qu'il « forme une boule parfaite qu'on avale d'un seul coup ; chacun creuse le plat devant lui.
€ Après le repas, on se lèche les doigts avec soin et on boit de l'eau dans un grand vase qu'on « fait passer à la ronde, en disant d'un ton convaincu : Hanidautlah ! (louange à Dieu ! ) ; après < quoi on se lave les mains. »
Quelques Arabes se servent pourtant de cuillers en bois ou en corne^ à peine creuses, arrondies à leur extrémité.
Touares»
On désigne sous le nom de Touaregs (au singulier Targui) (2) des tribus qui s'appellent elles-mêmes Imochars. Elles sont disséminées dans le désert du Sahara et s'avancent au sud jusqu'au Soudan.
Les Touaregs ont la tète constamment recouverte d'un voile noir qui ne leur laisse libre que les yeux et portent des anneaux de pierre aux deux bras.
Le Targui est toujours armé jusqu'aux dents. Sans parler du fusil qui ne seren* contre pas entre toutes les mains, chaque homme porte une lance, une épée droite à poignée en croix, un poignard fixé à l'avant-bras et souvent des armes de jet à lame tranchante et de formes diverses.
Ces dernières armes ressemblent au troumbache des Niams Niams, la poignée
(0 Nous sommes heureux de remercier ici M. de Hareilly, vice-consul de France à Fez, qui nous a obligeamment donné tous les renseignements que nous publions sur la coutellerie marocaine.
(2) Touaregs signifie abandonnés de Dieu, à cause delà résistance qu'ils opposèrent à l'adoption du MahoméÛsme.
enveloppée de ficelle porte une lame pourvue de pièces tranchantes ayant la forme d'un bec^ d'une spatule ou d'une langue.
M. Henry Duveyrier qui a visité le pays des Touaregs raconte ainsi un épisode de son voyage (*) :
« Lorsque noas fûmes un peu familiarisés, ces braves Touaregs voulurent me donner une < preuve de leur adresse et un échantillon de leur manière de combattre ; deux d'entre eux « s'armèrent d'un grand bouclier de peau d'antilope et, avec leurs longs glaives qui ne les « quittent jamais, ils commencèrent un simulacre ds combat. Ils vident surtout au jarret et au c cou, et si leurs armes manquent, ils se prennent corps à corps et luttent, chacun cherchant à ff enfoncer son poignard dans le dos de son adversaire, ou à lui passer le bras autour de la tête « et à lui écraser les tempes sur son anneau de pierre. J'oubliais dédire que le combat commence « de loin à coups de lance ; ils les jettent comme des javelots. Ces lances sont à crochets comme « les harpons, et les Touaregs me disaient tranquillement qu'en retirant leurs lances ils retiraient « tout ce quMl y a dans le corps. »
Haares
Les Maures Trarzas et les Maures Draknas descendent des Berbères qui habitaient la Mauritanie (Mauri des Romains) et se sont mélangés à des tribus arabes. Actuellement ils occupent la partie Ouest du Sahara et le Nord-Ouest de la Sénégambie jusqu'au fleuve le Sénégal depuis le bord de la mer jusqu'à 200 kilomètres dans les terres.
Mais comme les Arabes et les Berbères se sont mêlés depuis des siècles aux noirs, on peut dire que les Maures actuels se composent par tiers environ, de mulâtres arabes, de mulâtres berbères et de noirs affranchis ou esclaves, tous nomades.
Ils fabriquent des poignards assez bien faits.
La lame est courbe et présente une côte dans le milieu; elle est garnie à la base d'ornements en cuivre qui quelquefois forment garde.
Le manche en ébènc est traversé par la soie de la lame qui vient se river au bout du manche sur un ornement en cuivre.
Le fourreau^ complément indispensable de tout poignard, est en cuir ou en cui* vre. Les fourreaux de cuir sont assez artistement travaillés; ceux en cuivre ofîrent une grande solidité, ils sont grossièrement ciselés.
Ces poignards ont de 30 à 35 centimètres de longueur.
Mokthar, forgeron trarza, attaché à la maison du marabout Baba Ould Amdi au Sénégal, exposait des poignards sénégalais, en 1839, à l'Esplanade des Invalides.
ILE DE MADAGASCAR
Lorsque nous aurons examiné Tindustrie des populations qui habitent Tile de Madagascar^ nous en aurons terminé avec l'Afrique.
(1) Hen^y Duveyrier. — Voyage dans les pays des Beni-Mzab.
Deux races se partagent cette grande ile que la France vient de conquérir : les Sak&l&ves et les Hovas.
La côte occidentale de Tile de Madagascar est habitée par les S&k&laves à la peau noire et aux cheveux crépus.
LesSakalaves soignent leurs sagaies d'une façon toute particulière. Ils en forgent eux-mêmes les pointes ainsi que divers autres instruments.
Ils fabriquent des cuillers et des fourchettes en corne qui^ quoique grossières, ressemblent beaucoup à celles de nos couverts à salade (^).
Hovas
Les Hovas qui peuplent le centre et la côte orientale de Madagascar, sont d'origine malaise. Ils comprennent plusieurs tribus dont les principales sont les Betsi^ léos, les BetsimsarakSj les Antankars et les Détaniménes.
Ils sont de taille inférieure à la moyenne, ils ont le teint olivâtre; leurs cheveux sont d'un noir luisant, lisses et raides. Ils ont un peu de barbe à la lèvre supérieure et autour du menton.
M. le Docteur Vernoau; dans Les Races humaines, nous dépeint ainsi leur in* dustrie :
c Les Hovas Bont iodaitrieux, ils montrent une véritable habileté dans le travail des métaux ; « ils les cornaissaient certainement avant d'avoir eu aacane relation avec les Européens et, de « temps immémorial, ils exploitent des mines de fer. »
Nous avons reçu de Monsieur le Résident Général à Tananarive en 1891, avant la conquête, les renseignements suivants :
c Les Malgaches (ont des couteaux destinés aux usages domestiques et aussi à ceux de la c boucherie. La longueur des lames, faites d'un acier présentant peu de consiétance et s'émous- « sant facilement, varie entre 0"25 et 0°'40. Les manches sont en bois ou en corne.
c II existe aussi des couteaux fermants de fabrication indigène, qui imitent le genre européen» t mais il s'en vend peu, les Malgaches ne ressentant pas le besoin de cet objet ; ils n'ont jamais « plus de deux lames. Chaque fabricant donnant libre cours à son imagination dans la composi- « tion du manche (en corne ou en bois), cette partie revêt parfois les formes les plus biiarres.
t lU fabriquent aussi des haches, des fers de sagaies et des couteaux pour couper le riz. Ces « derniers ne sont autres que les couteaux de boucher dont le tranchant est taillé au ciseau t comme nos faucilles.
« Ces objets sont en partie fabriqués dans la région minière à l'est de Tananarive.
« Tous les autres articles de coutelierfei ciseaux, rasoirs, poignards, etc., sont importés « d'Europe. »
(!) Nous en possédons quelques spécimens que M. le général Galliéni, gouverneur de Madagascar a bien voulu nous faire, adresser ; nous le prions de recevoir tous nos remerciements.
itecte de la Résidence, répondant à quelques-unes des questions
ins adressées, nous disait, on mars 1892, que les indigènes ne se
meules, le grès étant fort rare. Ils emploient pour aiguiser, une
qu'ils trouvent sur les chemins.
îe. — Nous ne voulons pas terminer ces notes sur Madagascar
I services rendus à la grande île par un ouvrier forgeron, Jean
' la tempête, sur ses côtes, en 1831.
vendu comme esclave, son habileté à travailler le bois et les
l'attention de la reine Ranavalona qui en fît son principal
cole professionnelle, construisit le Palais Royal de Tananarive et aches à cultiver la vigne. Il leur enseigna l'art de labriquer les chaux, la brique.
de France à Madagascar en 1861, il mourut en 1878. int de se former à Tananarive pour élever un monument à sa
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Le commence Africain. — I^e fer* — I^MiroIre. — L'Importation do
la coalollerle*
Pendant longtemps les commerçants européens s'étaient bornés à établir sur leB côtes du continent africain, des comptoirs où ils trafiquaient avec les indigènes qui leur apportaient les productions de l'intérieur.
Mais aujourd'hui l'Afrique a été traversée dans tous les sens par de nombreux explorateurs parmi lesquels : Livingstone, Speke, Grant^ Burton^ Yon Gotzen, Natchigal, Serpa Plnto, Cameron, Emin Pacha, Stanley, Platters, de Brazza, Binger, Mizon, Monteil, Foureau et Marchand pour ne citer que les plus célèbres dans la dernière moitié du XIX"" siècle.
Ces explorations ont montré au commerce les voies qu'il devait suivre : La navigation du Niger, du Congo, du Zambèze et du Nil ont permis aux marchands européens de pénétrer jusqu'au centre de l'Afrique et d'y établir des factoreries. Les chemins de fer ont déjà commencé leur œuvre de pénétration et le XX* siècle les verra traverser l'Afrique de la Méditerranée au Cap et de l'Atlantique à TOcé-an Indien.
M. R. Hartmann dans son étude, sur Les Peuples de l Afrique, apprécie de la façon suivante les aptitudes commerciales de ces différentes populations.
r c Les AfricaioB de diverses nationalités paraissent nés pour le commerce. Les Egyptiens, les
f t Magrebins, les Bedjai, les Abyssiniens, les Nigritiens réunissent tous la ruse, la persuasion et
r « la ténacité, qualités indispensables pour acquérir l'intelligence des affaires. Le Fellab connaît
^ « aussi bien que le Djaaii la valeur de l'argent et le marchand de babouches marocain sait aussi
« bien éprouver les monnaies européennes que le Suaheli de Zanzibar éprouve les guinées, les « roupies et les tomans. Dans beaucoup de pays de l'Afrique, il n'y a point de monnaie et l'on « se sert pour trafiquer d objets offerts en troc et souvent sans valeur. Mais tous, le PuUo com- « me le Kanori, le Fiodt comme le Funjé, le Monyamezi comme le Zoulou ont l'intelligence de « ces sortes d'échanges. Ils sont tous ftpres à la possession, escrocs et avides de bénéfices. A L'Africain aime à marchander ; il se sert de toute son éloquence, il prodigue son temps et ses y « paroles lorsqu'il s*agit d'engager, de cont'nuer ou de terminer une transaction commerciale.
i « D'ordinaire, les Africains ne commercent qu'en détail; mais il y a aussi parmi eux des mar*
f. € chauds en gros, dont le commerce est très étendu et la fortune royale; on les trouve surtout
« dans les pays dont les produits très recherchés sur tous les marchés de l'univers, sont l'or, « 1 ivoire, l'huile de palmier, la gomme arabique, les plumes d'Autruche, les peaux, etc., etc. c Dans bien dea pays les chefs sont les premiers et même quelque fois les seuls négociants de « la tribu; ils monopolisent complètement certains articles de commerce. Chez d'autres peuples, c les marchands forment une classe particulière. Dans d'autres tribus encore, tout le monde cr s'occupe de commerce à son gré. Il n'y a pas à cet égard de règles fixes. Dans certaines loca- « lités on procède avec ordre, dans d'autres, tout est confusion. »
Eehangre»* — Actuellement le commerce se fait en grande partie par échanges attendu que les peuplades africaines n'ont pas de monnaies.
Voici les principaux objets de troc qui servent de types de monnaie dans certaines contrées de l'Afrique :
Dans le !>oudan Central on se sert de thalaris (i), d'écus d'Espagne ; la petite monnaie se compose de coquillages appelés cauris (i) et de bandes de cotonnade fabriquée dans le pays. L'unité monétaire, la tokia consiste en deux bandes d'étoffe (3) que l'on échange contre trois ou quatre moutons. Il faut deux tokaki (pluriel de tokia) pour avoir 8 ouëbas de blé ; c'est-à-dire la charge d'un bœuf.
Dans le Soudan Egyptien, les coquillages, les fausses perles, les graines, les pièces d'étoffe et les fers de bêche composent la petite monnaie; les achats importants se payent au moyen de bétail et d'esclaves. Moyennant trente brebis on se procure une vache et pour douze ou quinze vaches un bon cheval.
Dans le Nord-Est de V Afrique, le sel gemme sert de menue monnaie avec des bandes de cotonnade ou même une mesure de dourah (maïs africain) On y trouve aussi le tha^er autrichien à l'effigie de Marie-Thérèse et diverses pièces européennes ou américaines.
(0 Le tha'ari n'est autre que le thaler d'Autriche à l'effigie de Marie-Thérèse, introduit dans le levant par les Vénitiens Pour être accepté des indigènes il faut que la couronne de la souveraine ait un nombre déterminé de perles et que le millésime soit toujours le même. L'Autriche continue de fabriquer ces piècea pour cet usage.
(2) Le cauri est une coquille univalve des mers de l'Inde. Sa valeur d'échange est d'environ 8 à 5 francs les 5.000 cauris, plutôt 4.000, car le système de numération a 8 pour base, ce qui lait qu'on compte 80 pour tOO, 800 pour 1.000, 8.000 pour 10 000.
Les indigènes comptent 5 cauris à la fois, qu'ils ramassent avec une dextérité et une promptitude remarquables. Quand ils ont seize tas de cinq, ils font un gros tas de 80 qu'ils appellent 100. Quand ils ont cinq de ces tas de 80, ils les réunissent encore, en font cinq autres, réunissent le tout, c'est 1 000. (Galliéni. — Mission dans le Haut-Niger).
(3) Chaque bande d'étoffe doit avoir 18 dra de long sur 3 de large. Le dra doit être un dérivé au diraa égyptien, qui vaut 0^8.
Dans YAffXQue centrale^ le fer do bêche appelé Koullouti et le fer de lance (Meheh) fabriqués l'an et Tautre par les Bongop, serTent de monnaie courante.
Au bord du lac Tanganyka^ tout se paye avec des perles appelées soft qui sont semblables à des tuyaux de pipes.
Si Ton ajoute à cela que quelques-unes de ces peuplades savent à peine compter jusqu'à 10, on se rendra compte des difïîcultés que rencontre le commerce dans ces contrées sauvages. Mais il ne faut pas désespérer de l'avenir ; avec la civilisation européenne viendra l'usage des monnaies. D'ailleurs plusieurs Etats ont déjà leur monnaie propre et le Négus Ménélick fait frapper, en ce moment, des pièces à son efligie.
Quelque fois le commerce est très fructueux. Au Sahara, par exemple, il est fait par des Anglais qui échangent deux pièces de cotonnade de 42 mètres de longueur et d'une valeur d'environ 20 francs contre la dépouille d'une Autruche qui vaut de 800 à 1,000 francs. Pour trois pièces, ils obtiennent, en échange, la plus belle chamelle ou huit moutons gras.
D'ailleurs dans tous leurs comptoirs, les Anglais font des échanges du même genre. Ils fabriquent des objets spécialement destinés à ce commerce. Combien de fois leur est-il arrivé d'échanger une défense d'éléphant d'une valeur de 200 à 300 francs contre 3 ou 4 couteaux valant chacun à peine fr. 75 ou 1 franc.
Transports* — La difficulté des transports est un des principaux obstacles au développement du commerce en Afrique. Un exemple eufïira pour montrer l'un des côtés de cette question des transports.
« Les caravanes qui traversent le Sahara, dit M. Bainier(i). en cinquante ou soixante jours, c sont dirigées par les Maures, les Touaregs et les Tibbous. On peut évaluer le prix du trans- « port d'Alger à Tombouctou (2.400 kilomètres) de 150 kilogr. de marchandises à 880 francs, c soit 250 francs par 100 kilogr. »
Au Congo, les marchandises pour venir de Tintérieur à la côte on à supporter un fret d'environ 200 francs par 100 kilogr.
Le commerce se fait en Afrique au moyen de caravanes organisées de façons différentes suivant la région où elles opèrent. Nous allons emprunter à M. R. Hartmann les quelques notes qu'il a publiées sur ce sujet dans son ouvrage Les Peu-» pies de V Afrique.
t Au sud de TAfrique, on se sert pour le transport, de chariots traînés par un grand, nombre < de bœufs vigoureux. Dans les autres pays de l!Afriquet on emploie des hommes. On les recrute « dans diverses tribus. Ils portent leurs fardeaux sur la tête et leur charge ordinaire est de 60 c livres. Pour protéger ces caravanes, on engage dans le Soudan Oriental et à Test de TA'rique « des soldats appelés asaker (au singulior askeri) ou faruch (singulier farcha).
« Dans le nord de FAfrique, jusqu'au 10* degré de latitude nord, on fait le transport au moyen c de chameaux. Une caravane comprend quelquefois 8 ou 4 000 chameaux. Dans le Soudan.
(0 Bainier, cité par Pierre Larousse (Grand Dictionnaire Universel du XIX* siècle).
« orienlal, les scheiks de chanieaui, c'est-à-dire lea chefi des tribus qni élèvent les chuneftox « ne conduisent pas volontieis leurs betes vers le sud au-delà du 13* degré de latitude nord, (c pendant la saison des pluies quicoirdspond & notre étë et où ces bBtes son eipoeéss aux « taons, aux tiques, à l'humidité et & uns nourriture malsaine. >
En AbysBinie, le mouvement des caravanes suit lea variations imposées à l'état du terrain par le changement des saisons.
■ Lorsque les pluies cessent sur le baul plateau, dit Pierre Larousse (<), vers la fin de septem^ a bre, elles commencent dans les basses terres. La température a'; refroidit alors et la voie
■ commerciale se dégage. Dans cette partie de l'Afrique, où la natuie se charge ezclusiTement & de tout ce qui peut ressembler au tracé d'une route et à son entretien, la violence des pluies « tropicales accumule sur un même point, en peu d'heures, de telles quantités d'eau que leur o masse, se frayant un tumultueux passage au travers des arbres qu'elle déracine et des rochers « qu'elle entraîne, creuse dans celte terre bouleversée de gigantesques sillons. Point d'antres « chemins auxquels puisse se confier l'allure paisible d'une caravane ; rien que le lit de ces toia réels ou quelque ruieaeau gazouillant sous les herbes, quelque Qaqua d'eau tranquille dor- « mant dans Us anfractuoeilés d'un loc, rappellent seuls, gà et 1&, les tourbillon^ écumeax doDt a le fracas naguère éfouvanlait ces sclitudes. L'apparition de ces réservoirs naturels, dont tout a guide doit prévoir d'avance la saison et la durée, règle les baltes du voyage. A l'endroit canc venu chacun e'ariSIe, les bêles de somme sont déchargées, les montures entravées, lea provin sioQS mises & découvert, les marchandises à l'abri ; et pendant que le chef, sur la peau de « bœuf qui lui sert de lapis tt de lit, se repose en suiveillsnt de I œil l'installation du camp, « les serviteurs se distribuent la tflche ; à l'un d'aller couper le bois, à l'autre d'aller puiser a» « l'eau, un IroiB.ème tait du pain. Enfin le bruit s'apaise, les feux s'allument, le lepaase prépare, a les snioiaux qui bicutaient se rapprochent, la nuit arrive et c'est alors l'heure de la prière, des
.« danses et des cbsnts. »
Au Congo Portugais, les choses se passent différemment. Le Hongrois, Ladis. las Magyar, qui épousa au Bihé la fille d'un roi nègre, donne les détails lea plus intéressants sur le commerce des caravanes dans les pays d'Angola et de Benguella (î),
• Parmi les grandes caravanes, dit notre voyageur, qui arrivent sur les cOtes, par divers a chemins de l'intérieur, se distingue celle de Bihé, non seulement par son nombre et sa force
■ armée, mais aussi par la valeur de ses marchandises, qui sont : l'ivoire, lés cornes de thino- « céros, la cire. Cette caravane vient ordinairement deux fois par an à BeDgnella,où elle échange a ses produits contie ceux de l'Europe.
« Elle consiste en S 0(X) hommes, dont la moitié sont aimés ; comme il a'y a pas de bêtes de « somme, toutes les msrahandises, mSme dans les contrées l^s plus éloignées, aoot transportées a par les hommes. L'avsnt-garde de la caravane arrive ordinairement deux ou trois jours & c l'avance pour annoncer aux marchands la venue de l'expédition. Alors on se prépare à recevoir a ks bStes et l'on rassemble les vivres néces^ires et les articles d'échange. La caravane vient « par petites troupes plus ou moins nombreuses ; ces divisions se rendent avec leurs marchan- « dises chez leurs connaisEances pour j prendre Iturs quartiers. Ceux qui apportent des mar- € chandises & vendre se parent d'habits neufs et passent les premiers jours & boire et à manger. < Ensuite commence le trafic qui dure six jours ; enfin les marchandises troquées sont embal-
■ lées et réparties entre les poitenra.
« On transporte à l'intérieur beaucoup de marchandises diversoa ; et il faut beaucoup d'adressa
C) Pierre Larousse. — Grand Dictionnaire Universel du XIX' siècle, (î) L. Magyar. — Voyage» dans l'Afrique du Sud (1849-1867>
-c et de routine pour les emballer et les répartir é^Iement afin qu'elles ne souffrent pas d'un long « voyage et qu'elles ne soient pas endommagies par la pluie ni d'autres accidents. Si l'on charge c trop les porteurs, on risque de les voir succomber sous leur fardeau qu'ils laissent dans le c désert.
c Un porteur de Bihé a une charge de 64 livres, mais il porte en outre ses armes, sa nourri- « ture, sa vaisselle et 7a nalte qui lui sert de couche, de sorte que sa charge est de 90 à 95 c livres. »
Magyar fait aussi remarquer que chaque caravane a son chef (son ambakka). Chaque voyageur a des domestiques dont l'un, appelé kissongo, veille à la sécurité de son n:: itre qui Tadopte pour ainsi dire.
Dans les diverses contrées de l'Afrique, il y a de nombreux établissements com* merciaux ou factoreries où les indigènes viennent faire leurs échanges.
Ces factoreries qu'on appelle Zéribas dans les pays du Nil sont à l'intérieur entourées de haies et de palissades et pourvoient à leur sécurité. Elles sont généralement sous la protection des colonies européennes et situées à proximité des voies -fluviales ou terrestres susceptibles de laciliter leur commerce.
LE FER
Le fer est très abondant en Afrique. La plupart des populations africaines se servent de fer qu'elles savent extraira dés minerais qu'elles trouvent sur place. L'Algérie possède des mines de fer très importantes.
« Si les anciens, dit M. P. de Tchihatchef (0 avaient connu les mines d'Aïn-Mokra telles « qu'elles sont aujourd'hui, ils en auraient fait peut dire la huitième merveille, car nulle part « au monde on n'a trouvé une mas^e métallique aussi gigantesque ni d'une substance aussi « pure que cette montagne de fer qui se dresie à Mokra (2).
« Ce minerai est un fer ozydulé manganèaifère presque pur ; il donne de 60 à 70 Vo de fer « brut. »
Au Fouta Djallon^ les indigènes ont construit de nombreux fourneaux pour l'extraction du fer.
Dans le sud du Congo Portugais^ il y a des mines de fer au-dessus du confluent des rivières Conchili et Couando.
Le commandant Cameron dans ses Voyages A Travers VAfriquey dit que dans le Lovalé, le fer se rencontre sous forme de nodules dans le lit des rivières où on le recueille à la fin de la eaison sèche.
(1) P. de Tchihatchef. — Eapagne, Algérie, Tunisie.
(2) La mine de Mokra se trouve à huit kilomètres environ au nord du lac Fezzara, sur la chaîne de hauteurs qui n'étend parallèlement au lac jusqu'aux parages de BOne »t à l'extrémité sud-est du mont Edough.
Un voyageur portugais, M. Gamitto (i), rapporte que dans certaines régions de l'Afrique Australe, le fer est à la surface de la terre :
c II coule, dit-il, comme du plomb des simples appareils d'où on l'extrait; refroidi, il acquiert « les plus solides qualités de l'acier et l'on est émerTeillé du poli que donnent à leurs armes et c à leurs instruments agricoles ces hommes à moitié sauvages qui n'ont qu'une pierre pour « enclume et un caillou pour marteau. »
Les Makatees qui habitent le Nord du Transvaal^ savent fondre le fer. Ce métal se trouve en abondance dans le pays^ soit à l'état d'hématite, soit à Tétat de magnétite dont certains minerais contiennent de 70 à 80 7o de fer (s).
Pierre Larousse raconte dans son Grand Dictionnaire Universel du XIX* Siècle que chez les Basengas qui habitent l'extrémité ouest de la Colonie de Mozambique, on trouve des mines de métal pur.
Chez les Makouas de la Côte de Mozambique, les hommes, les femmes, les enfants prennent part à l'extraction du fer qui est réglementée d'une façon toute mé<* thodique.
Au dire du Commandant Cameron (3), il y a dans le Manyema, en quantité considérable, un beau minerai spéculaire qui donne un fer très eslimé.
Le Centre de l'Afrique possède de nombreuses mines, les populations qui l'habitent, les Niams Niams et les Bongos sont très habiles à extraire et à forger le fer dont ils font un grand commerce.
Les Funjés du Soudan Egyptien sont aussi, d'adroits forgerons.
Les Diours extraient le fer du minerai au moyeu d'un haut fourneau en argile d'une construction très simple (^). Le sous-sol de leur pays, à peu de distance de la surface, est formé d'un minerai de fer limoneux.
Au pays des Rivières, le fer est très abondant.
Au Sud-Est de Gondokoro, dit Larousse (5), se trouvent les villages de Belenian célèbres par leurs mines de fer.
En Abyssinie^ le fer se montre presque partout à la surface du sol en longues traînées sombres faciles à reconnaître au premier aspect.
Dans ses Voyages et Découvertes au Centre de V Afrique, le Docteur Barth dit que dans le Soudan Central, il y a de nombreux fourneaux pour fondre le fer et que le fer de Boubanjidda est le meilleur de la contrée.
Lorsqu'ils se trouvent à proximité de la côte ou d'une factorerie, les nègres se
(1) Gamitto. — Os Foyob Marcaves, cbevas, Muembas, Luendas et outres da Africa ÂuslraU (Lisboa^ 1854).
(2) Voir chapitre IV, page 1016, V* partie.
(3) Commandant Cameron, «- A travers TAfrique.
(4) Voir chapitre IV, page 1027, V* partie.
(5) Pierre Larousse. — Grand Dictionnaire Universel du XIX* sièclet
procurent des cercles de barrique qui leur facilitent le travail pour faire les lames de leurs couteaux et de leurs poignards ainsi que celles de leurs rasoirs.
En Egypte où le rainerai de fer fait complètement défaut, les couteaux, les ciseaux, les rasoirs, sont fabriqués avec de vieilles limes dont Tacier est assez facile à travailler.
IVOIRE
L'ivoire est une des productions de l'Afrique qui donne lieu aux transactions commerciales les plus considérables.
M. Caustier a publié dans la Revue générale des sciences pures et appliquées (30 octoDre 1897) sur le commerce de Tivoire, un article très intéressant que nous allons reproduire.
« Bombay, dit-il, exporte en Europe une quantité considérable d'ivoire d*éléphani ; mais la c plas grande partie de cet ivoire provient de l'Afrique Orientale, en particulier de Zanzibar, a L'ivoire de Siam est très rare sur le marché européen, il est surtout recherché par les Chinois « et les Japonais pour leurs sculptures.
« L'ivoire impoité en Europe provient donc presque entièrement d'Afrique.
a Les pays de production ne sont pas tous connus, car on découvre chaque jour, en pénétrant « davantage dans le continent africain, de nouveaux ossuaires d'éléphants. On peul grouper les c pays d'origine en trois catégories : 1° ceux de l'Est Africain ; 2^ ceux de l'Ouest ; S"" l'Egypte « et le Soudan Egyptien.
V Est Afficain. — « La plus grande partie de l'ivoire africain est exportée par Zanzibar et c Mozambique : celui de Zanzibar provient de la région des Grands Lacs, des possessions « anglaises et allemandes et de l'Etat du Congo Indépendant ; celui de Mozambique vient du a bassin du Zambèze.
c D'après M. G.-F. Scott Elieat, les éléphants abondent dans le Rouvenzori, dans l'Afrique « Orientale anglaise, près du Congo belge ; ce voyageur a pu voir une fois rassemblés une « centaine d'éléphants ; plus souvent ces animaux marchent par petites troupes de trois à sept. « Ils abondent aussi dans le pays de Wanyema et sur le bord des rivières se jetant dans le lac « Albert. Aussi, dit M. Scott, un service de bateaux sur le Victoria Nyanza permettrait de se « piocurer facilement l'ivoire de ces deux régions.
« Les défenses d'éléphants abondent tellement dans le pays du Gnoro (lac Albert), qu'elles y ff forment, d'après S.-W, Baker, de véritables mines ; l'ivoire n'est pas emmagapiné, il y est « enterré. Baker trouva un jour une quantité d'ivoire qui nécessita 700 porteurs (environ c 15.000 kilogr.).
« Un p^u plus vers l'Est, l'éléphant se rencontre moins. A l'est du lac Tanganyika, il n'en « existe jplus.
« M. Scott doute qu'il y en ait encore dans la zone d'influence allemande, sauf vers le Kilimaa Ndjaro. En somme, ces régions écoulent surtout le stock d'ivoire qui y était accumulé.
« Les Arabes trafiquants d'ivoire ont établi leur centre d'opérations à Oudjiji, sur les bords du « lac Tanganyika. De là ces hommes à l'esprit commercial et aventureux rayonnent dans tout le « centre de l'Afrique. Chaque Arabe est le chef d'une bande qui pille l'ivoire, qui s'empare des c nègres pour les né^^ocier plus loin.
a Toutes les caravanes venant du Centre Africain aboutissent à Bagamoyo, sur la cdte, pour c passer à Zanzibar, où viennent s'entasser toutes les richesses en ivoire. Bagamoyo, placé c depuis 1890 sous le protectorat allemand, pourrait voir son commerce se déplacer, car le c< Parlement anglais vient d'approuver un projet de voie ferrée de Monbaza au lac Victoria.
dc A Zanzibar f le commerce est exercé par des hindous, musulmans ou bouddhistes, placés
« 80UB leprotectorat anglais k Ces marchands, dont plusieurs passent pour millionnaires, revendent' c très cher l'ivoire qu'ils achètent à bon compte aux Arabes ; ils avancent aux traitants arabes» c moyennant de gros intérêts, les sommes nécessaires à leur trafic. Ânssi, bien souvent le trafi- « quant d'ivoire, en laissant accumuler à des taux usuraires les intérêts de ses emprunts, contracte « des dettes qu'il lui est impossible d'acquitter.
a Zanzibar est le marché le plus important de la côte orientale. Tout l'ivoire accumulé à « Zanzibar est envo3'é à Bombay pour être expédié ensuite à Londres. S'il ne prend pas direc- « tement la route de Londres, c'est que de nombreux bateaux relient Zanzibar à Bombay, alors « qu'entre Zanzibar et Londres le service est moins actif. Les Allemands ont aujourd'hui des « services réguliers et rapides entre Zanzibar et Hambourg.
« Mozambique exporte une quantité d'ivoire assez considérable.
« Le Cap, qui fournissait environ 50 tonnes d'ivoire il y a une quinzaine d^années, n'en exporte c plus depuis 1894 que 1000 kilogr. à peine.
« £n somme le commerce de l'ivoire sur la côte orientale tend à péricliter. Nous allons voir c que ce commerce subit un mouvement inverse sur la cCte accidéntale. »
2" Ouest Africain. — « Les principaux pays de production de l'Ouest Africain sont : la Guinée, c Sierra Leone, Niger et Bénoué, Cameroun, Congo, Angola.
(( Bien que l'éUphant ait disparu de la Guinée et de la Côte d'Ivoire, il arrive encore dans ces c régions un peu d'ivoire provenant du Soudan Méridional et du Haut-Niger. C'est ainsi qu'à « Konakiy arrivent de nombreuses caravanes venant du Fouta-Djalon et de la boucle du Niger; « ces caravanes, chargées surtout de caoutchouc, d'or, d'ivoire et de gomme, préfèrent descendre « la côte par un chemin commode et &ûr, plutôt que de gagner le Sénégal ou la Côte d'Ivoire c à travers les peuplades belliqueuses du Soudan ; d'où l'importance chaque jour plus grande c de notre possession de Konakry.
4 Sierra Leone exporte aussi de l'ivoire ; il y a quelques mois un vapeur anglais emportait, « dit-on, 15C0 paires de défenses provenant des Etats de Samory et ayant servi à payer des c armes et des mnnitions.
c Les régions du Niger, de la Bénoné et du Cameroun exportent beaucoup d'ivoire par Lagos ;. « la plus grande partie vient de l'Adamaoua.
c Au Congo Français, l'éléphant est encore abondant, surtout de Brazzaville à Liranga, à c l'embouchure de TOubanghi, de même de Liranga à Bangui et dans le Haut-Onbanghi. Au <i nord du Congo Français, dans la Haute Sangha, la région de la Mambéré fournit la kola et « l'ivoire qui approvisioonent les marchés de N'Gaoundéré (Adamaoua) et d'Yola (sur la Bénoué). « ofi la Royal Niger C* a des pontons.Il serait important pour notre colonie du Congo de détourir ner ce commerce vers le sud et vers nos marchés de la côte congolaise.
c Notre colonie du Congo a exporté, en 1896, d'après le Journal Officiel du Congo Français, c 9.161 francs d'ivoiie pour la France, et 85.897 francs pour l'étranger, au total : 96.058 francs.
« L'Etat du Congo Indépendant fournit une quantité considérable d'ivoire. Voici les quantités^ c exportées pendant les années 1890 à 1895 :
c 1890 184 000 kilogrammes ;
c Une partie de cet ivoire est exportée par Zanzibar. La plus grande partie est exportée par « Anvers, qui est devenu le plus grand marché d'ivoire européen.
« L'ivoire d'Angola est aussi très apprécié ; il est exporté par les ports d'Ambriz et de Ben- « guela.
c En résumé, les exportations de toute la côte occidentale d'Afrique ont été les suivantes da: c 1890 à 1895 :
«1890. . . . 298 000 kilogr.
1893 . . 380 000 kilogr.
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Congo. — TRANSPORT DE L'iVorRK {daprè. une fholograj.hie)
Environs de KhârtOUm, — triage de l'ivoire [d'après une pholographie)
S"* Egypte et Soudan Egyptien. — « Dans la partie du Soudan comprenant le Bornou et le Haoussa, l'éléphant se fait rare ; il est plus fréquent à l'est du Tchad. Les caravanes aui exploitent ces régions partent de Kano et de Kouka pour se diriger à travers le désert vers lea salines de Bilma et Ghflt et aboutir à Tripoli ; d'autres caravanes, provenant de l'Ouadaï et du Baghirmi, prennent à peu près cette même route, arrivent à Tripoli par Mourzouk ; d'autres enfin, venant du Soudan Oriental et en particulier du Darfour, arrivent à Benghasi. Ces caravanes, qui exportent surtout de l'or, de l'ivoire et de la gomme, partent généralement à l'automne et leur voyage peut durer plusieurs années. « Tripoli et Bengfuui exportent en moyenne par année 50 à 60 000 kilogr. d'ivoire. Les Anglais
Ï^ar la Bénoué et le Niger, les Allemands par le Cameroun, et les Français par la Sangha et e Logone, s'efforcent de détourner le trafic soudanais, mais ils ont à lutter contre l'influence arabe qui est considérable*
c L'ivoire récolté au Soudan Egyptien et dans l'Afrique centrale (Niam Niam et Dat-Fertit) est exporté par le Nil, débouché naturel de ces régions. Depuis 1884, le Soudan Egyptien a échappé à la domination égyptienne, et, livré au régime de l'arbitraire par le khalife AduUah, successeur du Mahdi, il n'attire plus les négociants égyptiens ; aussi les relations commerciales si actives jadis entre l'Egypte et le Soudan Oriental, par la vallée du Nil, sont presque nulles aujourd'hui. L'exportation annuelle de l'ivoire s'est abaissée de 200.(XX) kilogr. à 40.00(k « Il est intéressant de suivre l'évaluation du commerce de l'ivoire dans ces régions. Le commerce fut libre jusqu'en 1874, époque à laquelle le gouvernement Egyptien eut le monopole de l'ivoire ; il le conserva jusqu â la révolte des Mahdistes, en 1883.
a D'après M. L. Vossion (Oi ancien consul de France à Khartoum, voici comment se pratiquait le commerce libre de l'ivoire : à la saison des pluies (octobre), des compagnies se formaient pour la chasse aux éléphants et l'achat des défenses aux nègres ; elles emportaient des ^rmes, des ballots de manufactura anglaise, des baguettes et anneaux de cuivre, de la verroterie de Venise, des alcools, etc. Malheureusement ces chasseurs d'éléphants devenaient presque toujours des chasseurs d'esclaves : ils enlevaient de vive force les nommes et le bétail d'une tribu, puis ils revendaient ce bétail à une autre tribu contre de l'ivoire acquis ainsi à bon marché, sans compter les esclaves dont ils trafiquaient directement.
< Pour supprimer ces abus, le 18 mars 1874, Gordon Pacha décréta que le Gouvernement aurait le monopole de l'ivoire, que la navigation du Nil blanc et l'entrée dans les provinces équatoriales étaient défendues. Dès lors, le commerce péréclita. et il est certain que ce décret n'a pas été étranger aux troubles financiers d'abord, politiques ensuite, qui ont ruiné ce pays. C'est ainsi qu'avant le décret, les quantités d'ivoire provenant chaque année des divers négociants établis sur le Nil blanc et le Bahr-el-Ghazal s'élevaient à environ 207 000 kilogr. qui au prix moyen de 20 francs le kilogr. donnaient 4 140 000 francs. Et cet ivoire, fait important, était payé non pas en argent, mais entièrement en produits manufacturés (colliers de perles, verroterie, quincaillerie, draps etc ). Tandis qu'après le décret, le monopole de l'ivoire existant, la quantité d'ivoire exportée fut à peine de 50 0000 kilogr. c'est-à-dire le quart de ce qu'elle était auparavant.
< Pendant l'application de ce monopole, environ la moitié de l'ivoire était reçue en paiement de l'impôt et le reste était acheté directement par les chefs des troupes au service du Gouvernement ; soit aux tribus nègres du Bahr-el-Ghazal, soit aux tribus établies danb la vallée du Nil jusqu'aux lacs Albert et Victoria Nyanza. Cet ivoire était centralisé à Lado-Gondokoro, localité située sur le Haut-Nil et résidence de Gordon-Pi^cha, gouverneur général des provinces équatoriales.
c A répoque des hautes eaux du Nil (août et septembre), des vapeurs venaient charger l'ivoire à Gondokuro pour l'amener à Khartoum qui est le marché général pour la vente et l'exportation. Là, l'ivoire était classé en deux catégories suivant sa provenance : l'un, plus tendre, venant de l'Equateur; l'autre, plus dur, venant du Bahr-el-Gh»zal. En moyenne, il y avait un tiers du premier pour deux tiers du second. L'ivoire était ensuite déposé dans des cltounas ou magasins du gouvernement, et là des experts subdivisaient les deux sortes d'ivoire en cinq classes suivant leurs qualités.
(1) L, Vossion. — Le commerce de l'ivoire à Khartoumi et au Soudan Egyptien.
LE COxMMEROE ET LA COUTELLERIE EN AFRIQUE
« Voici un tableau qui résume une vente d'ivoire faîte à Kbartoum en mai 1881. (iOO rotolis- « / cantar — 45 kitogr.y
Dents altérées par le soleil et l'humidité
CANTARS
ROTOUS
« Cette vente avait lieu aux enchères et par soumissions cachetées. Le prix moyen était d'en- « viron 20 fr. le kilogr.
< L'ivoire était ensuite emballé dans des peaux de bœufs cousues solidement et chaque colis « pesaiit environ 1 12 kilogr. 500, représentant la moiiié de la charge d'un chameau. De Kbar- « toum à Berber, le transport se faisait sur le Nil par des barques jaugeant de 35 à 40 tonnes et « coûtait environ 4 fr à 4 fr. 75 les 100 kilogr. De Berber à Souakim il était porté à dos de <» chameau et le transport coûtait de 12 à 16 francs les 100 kilogr. Enfin, à Souakim, les mar- « chandises étaient embarquées pour Londres sur les navires de la British India Company.
« Une faible quantité d'ivoire était dirigée vers Le Caire par la voie suivante : de Berber à « Abou-Hamed,-d'Abou-Hamed à Korosko à travers le désert de Nubie, de Korosko à la pre- « mière cataracte du Nil et enfin d'Assouan au Caire par barque.
a Au moment de la révolte du Mahdi, l'ivoire amassé dans les provinces équstoriales par Lup- «c ton Bey et surtout par Ëmin Pacha, passa entre les mains des Mahdistea, pour être éparpillé « ensuite. Il semble qu'une certaine quantité de cet ivoire a été drainé par le Congo Belge, ce « qui expliquerait les énormes arrivages de ces dernières années sur le marché d'Anvers.
« Il est incontestable que le commerce de l'ivoire avait produit, dans le Soudan Egyptien, une « recrudescence de la traite des noirs, il semble cependant qu'il serait possible, sans faire renaî- « tre ce regrettable trafic, d'ouvrir un débouché à l'activité do la population ; mais c'est là una < question qui sortirait du cadre restreint de ce travail. Je voudrais cependant indiquer qu'il se- « rait fort important pour le commerce français de faire dériver les produits des provinces équa- « toriales et du Haut-Nil vers notre port de Djibouti.
Les principaux marchéST de Tivoire en Europe. •^- «r Les principaux marchés ea- « ropéens sont Londres, Liverpool et Anvers. D'importantes affaires se traitent à Hambourg» « mais une grande partie a passé par le marché de Londres.
a Les mercuriales publiées par les maisons Lewis et Peat, Haie et Son, de Londres, H. et G. « Villaert, d'Anvers, Meyer, de Hambourg, nous ont permis de dresser le tableau suivant oti sont « représentées en kilogr. , les quantités d'ivoire importées sur ces marchés.
ANNÉES
Londres ....
Liverpool ....
Anvers
435 00(1 kilogr.
848 OOJ kilogr.
845 000 kilogr.
316 000 kilogr.
Totaux.
614 000 kilogr.
641 000 kilogr
667 600 kilogr
735 000 kilogr.
c Ce tableau montre que depuis 1895, le marché d'Anvers a dépassé celui de Londres, c Si l'on tient compte des ivoires importés en Europe sans passer par ces marchés, soit par des maisons de commerce qui achètent directement, soit par des voyageurs rapportant ainsi de précieux souvenirs, il faut augmenter ce chiffre de 50 000 kilogr. environ ; ce qui donnerait pour 1896, un total de 800 tonnes. Si l'on estime à 10 kilogr le poids moyen d'une défense» ce chiffre représenterait 80 000 défenses et par suite 40 000 éléphants par an. Ce serait donc à bref délai la disparition de l'espèce si l'on ne met un frein au massacre.
Marché de Londres. — c Voici le tableau des importations d'ivoire faites à Londres pendant les dii dernières années» de 1887 à 1896. en môme temps que les diverses provenances :
ANNÉES
it 11 zitar
Eifftt
Cap
lisbOBii
Ouest tfriciin
Diiers pajs
COO
Moyenne des dix
dernières années.
c Londres exporte aux Indes une quantité considérable d'ivoire, provenant des dents à bangles* « Ces défenses sont ainsi appelées parce que les creux servent aux Indiens pour faire des brace- « lets (en anglais^ bangle) et autres ornements.
c Chaque défense est coupée en deux : la pointe est vendue aux industriels européens et le « creux est expédié aux Indes, brut ou demi-brut, c'est-à-dire partagé en morceaux cylindriques c par des sect.ons transversales. Ces creux ne doivent pa4 dépasser une certaine dimension qui € est en rapport avec la dimension des anneaux et des bracelets indigènes. Il est curieux de c constater que cet ivoire d'Afrique venu de Zanzibar à Londres en passant par Bombay, re- € tourne ensuite aux Indes.
Marché d'Anvers. — c Le tableau suivant indique les importations d'ivoire faites sur le c marché d'Anversdel888àl896etenmêmetempsleprixdukilogr. et le poids moyen des défenses.
ANNÉES
POIDS MOYEN
6 4(X> kilogr.
24 francs «
9 kilogr. 400
8 — ao
a La moyenne des prix a baissé depuis 1888 en raison de l'augmentation de la production. »
Les objets pour lesquels l'ivoire est d'une consommation courante sont les manchea de couteaux, les touches de piano, les peignes et les billes de billard. Voici le tableau de l'emploi de l'ivoire dans les industries qui fabriquent ces objets :
LES OUVRIERS
L'industrie indigène est absolument nulle en Afrique dans la plupart des con* trées et il n'y a pas d'ouvriers à proprement parler.
Chaque peuplade s'adonne à la production d'objets destinés aux échanges. Le? Marocains excellent à préparer le cuir ; les Âschantis fabriquent des bijoux ; les Niams Niams sculptent des vases en bois ; les Cafres font des paniers imperméables à l'eau ; les Monbuttus savent travailler le cuivre; dans la Guinée les Ischoggos font des étoffes assez bien tissées au moyen d'un métier fort simple. Mais on ne peut donner le nom d'industrie à ces travaux primitifs qui rappellent ceux de l'âge du bronze.
Seule l'industrie du fer occupe un nombre assez considérable d'ouvriers dans presque toutes !es régions de l'Afrique, parce qu'elle est indispensable pour la fabrication des armes et des outils; les ouvriers n'ont pour tout salaire que les aliments nécessaires à leur nourriture.
En Algérie et au Maroc on trouve des couteliers arabes qui vivent de leur tra* vail ; voici comment on peut établir le budget de ces ouvriers :
DÉPENSES JOURNALIÈRES
Un aide
Achat de matières premières
Loyer
Nourriture . . « .
Pour sa femme •
Balance ou économies qui sont enterrées.
Somme égale.
Francs
Centimes
4 fr
ancs
Nous avons donné pages 1040-1041, le budget d'une famille Kabyle comprenant trois ouvriers couteliers.
Monsieur Le Gouverneur de l'Afrique occidentale Française a bien voulu nous communiquer les renseignements nécessaires pour établir le budget de la famille d*un forgeron sénégalais, nous lui en exprimons toute notre reconnaissance.
Cette famille est composée de trois personnes, le mari^ la femme et un entant. Le mari travaille environ quatre heures par jour^ la femme pile le mil et prépare le couscous.
Il ne faiit pas s'attendre à voir une épargne au bout de Tannée; les indigènes ne travaillent que pour se procurer le strict nécessaire. Lorsque leur gain le permet^ ils achètent du tabac; alors le mari et la femme se passent la pipe.
Gain aniiael
Salaire da mari : 1 fr. 60 par jour, 800 jours 460 francs.
Dépenses de Tannée
Nourriture : Viande 10 fr. »
Lait .... par jour, fr. 16 64 76
Beurre et huile . — fr. 16 64 76
Sucre .... — fr. 10 86 60
Mil ou riz, sel et épices. — fr. 85 127 75
Poisson . . — fr. 16 64 75
Arachides ... — fr. 10 86 50
Loyer &6 »
Chauffage 10 »
Eclairage : une bougie par semaioe 6 >
Vêtements : pour le mari, quatre boubous à 8 francs . . 12 »
pour la femme 12 »
pour Tenfant 6 »
Blanchissage : savon, fr* 60 par mois ... . 6 »
Total égal aux Dépenses. 460 fr. »
Nous ne pensons pas que l'industrie européenne ait jamais rien à craindre de ce côté; malgré la modicité du gain.
IMPORTATION DE LA COUTELLERIE EN AFRIQUE
Quelques grandes que soient les diflicultés que rencontre le commerce, les produits européens se répandent de plus en plus en Afrique et un grand nombre de
populations eauvages sont pourvues de fusils à pierre; quelques-unes même, en possèdent à tir rapide.
Celles qui se tiennent sur les côtes ne se donnent plus la peine de forger leurs lames, elles les achètent toutes faites et les garnissent à leur façon.
Il n'est pas rare de rencontrer dans les mains des nègres des couteaux portant la marque de Sheffield, de Thiers, de Châtelleràult et de Solingen.
Les articles de coutellerie qui font Tobjet du commerce d'exportation en Afrique sont :
1* L€8 couteaux marins, a()pei66 aussi baleinierd ou voiliers. De préférence ceux qui se font à meilleur marché, à manches d'os ou de bois.
2' Les couteaux de cuisine de 6 à 12 pouces, article très commun.
8^ Les machetes de petite dimension. Nous en avons parlé à propos de l'exportation de la coutellerie en Amérique.
A"" Les rasoirs. Le modèle qui se vend le plus est un article tout à fait ordinaire dont le manche €Bt un simple morceau de bois fendu et teint en noir ; on leur donne le nom de rasoirs turcs^ parce que ce rasoir a été d'abord fait spécialement pour la Turquie.
6* Les couteaux fermants ornés de plaques de cuivre et d'un prix très réduit ; ce dernier article n'est pas encore très répandu.
S"* Les serpettes à vendanges formées d'un morceau d'acier découpé grossièrement, poli et monté sur un manche en bois tourné. Cet article est spécial à l'Algérie et à la Tunisie où il s'exporte en grandes quantités.
7° Enfin des lames de sabre et même des sabres tout montés.
Ces divers articles se fabriquent à Thiers^ à Châtellerault^ à Sheflield, à Solingen^ à Hagon et à Steyr.
Passons aux divers renseignements que nous avons recueillis sur Timportation de la coutellerie en Afrique.
Alirérle« — Nous avons reçu du Ministère du Commerce et de l'Industrie, communication jde la statistique de l'importation de la coutellerie en Algérie, en 1896; en voici le tableau :
France*
166 170 finance.
Angleterre .
Allemagne .
Belgique
Suisse.
Italie .
Divers pays .
Total.
158 114 francs.
L'importation de la coutellerie en Algérie comprend tous les genres dont se sert la nombreuse population européenne qui s'y est fixée.
Angola* — Des renseignements fournis par M* l'Agent consulaire de France à Loanda, il résulte que c'est l'Allemagne qui fournit la presque totalité de la cou-
tellerie importée chaque année dans la colonie d'Angola.
CJap de Bonne-Espérance. — Dans le relevé des Douanes de la Colonie anglaise du Cap, la coutellerie est réunie à la quincaillerie. Nul doute que la majeure partie de la coutellerie importée annuellement^ dans cette colonie, soit anglaise.
ConiTO firançala* — La statistique qui nous a été communiquée par le Ministère des Colonies, indique qu'il a été importé, en 1896, au Congo français, pour 6 884 francs de coutellerie, sans enjindiquer la provenance.
renyo Indépendant. — Voici la valeur approximative de la coutellerie importée dans VEtat du Congo indépendant, en 1896, d'après le tableau que M. le Vice-Gouverneur Général a eu l'obligeance de nous communiquer :
Allemagne. ... 6 000 francs.
Angletene, ... 8 000 —
Belgique .... 12 000 — France .... 1 500 —
Italie 100 —
Antres pays ... 8 700 —
Total. . 80 800 francs.
Nous avons pu connaître par M. Lemaitre, agent consulaire de Praince à Borna, les sortes de couteaux que Ton importe au Congo; ce sont :
1* Des maehetes très ordinaires et de petites dimensions dans les prix de 2 fr. 40 à 2 fr, 60 la douzaine.
2* Des couteaux de cuisine de 6 ponces à 12 pouces, depuis 1 fr. 25 jusqu'à 2 fr. 20 la douzaine.
8*" Des couteaux marins avec viroles en cuivre, de diverses tailles et qualité, depuis 1 fr. 60 jusqu'à 2 fr* 80 la douzaine.
Côte d'Ivoire. — La coutellerie importée, en 1896, dans la colonie française de la Côté d'Ivoire se répartit de la manière suivante :
France .... 1 889 francs.
Angleterre. ... 6 108 —
Total. . 7 497 francs.
d'après la statistique du Ministère des Colonies.
Dataonie:f • — Nous tenons de la même source les renseignements sur la valeur de la coutellerie importée au Dahomey en 1896.
France Angleterre.
Allemagne.
Divers pays
Tolal
8 600 francs.
12 612 francs.
Kgypte. — M. le Consul de France au Caire nous dit que ce sont l'Angleterre^ l'Allemagne et la France qui fournissent la coutellerie importée chaque année en
19 012 francB.
Egypte; mais elle eat comprise dans les articles de quincaillerie.
ClDlnée f^KDçmlse. — La statistique du Ministère des Colonies évalue à 10 931 francs la valeur de la coutellerie importée, en 1896, dans la Guinée française, elle est fournie de la manière suivante :
France .... 1 749 francB.
Angleterre. ... 7 BS2 —
Allemagne. . . . 1 80Q — ^
ToUl. , 10 931 francar
Libéria. — La coutellerie importée chaque année dans la République de Libéria provient d'Amérique, d'Angleterre et d'Allemagne.
Notre agent consulaire à Monrovia n'a pu obtenir de statistique.
Hadagrascar. — Le Ministère des Colonies nous a communiqué le tableau suivant pour l'importation delà coutellerie en 1897 :
France Angleterre.
Allemagne.
Divers
Total
Maroc* — Le Gouvernement du Maroc ne publie pas de statistiques, mais c'est l'Angleterre et l'Atlemagne qui fournissent la plus grande partie de la coutellerie importée annuellement dans ce pays, d'après les renseignements que nous a fournis M. le Vice-Consul de France à Fez.
Hozamblqae. — Il n'existe pas de statistique dans VEtat de l'Est africain, M. le Vice-Consul de France à Mozambique nous a fait connaître que la coutellerie qu'on y importe chaque année vient d'Angleterre et d'Allemagne.
IValal* — M. le Vice-Consul de France à Durban, nous dit que la douane de ce pays inscrit la coutellerie aveo la quincaillerie parce que ces deux catégories de marchandises payent les mêmes droits. Ce sont l'Angleterre, l'Allemagne et les Etats-Unis qui fournissent la presque totalité de l'importation annuelle de la coutellerie dans ce pays.
Rénnloa. — Le tableau du Ministère des Colonies pour l'importation de la coutellerie dans Vile de la Réunion, en 1896, donne les chiffres suivants :
France .... 13 462 Irancs.
Aotree paye . . . 68 —
Total, . 13 6»0 iiaao.
■énéyal* — Au Sénégal, la coutellerie importée, s'élève d'après le même tableau à 40 226 francs qui se décomposent ainsi :
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Fabrication Européenne pour l'Importation en Afrique
France .... 36 606 francs.
Angleterre. 1 410 —
Allemagne. ... 2 267 -
Etats-Unis d'Amérique . 234 —
Divers pays 709 —
Total. . . 40 226 francs.
Mterrm I^eone* — M. Bousquet^ vice-consul de France^ à Sierra Leone nous informe que l'importation dans cette colonie^ en 1896^ a été repartie comme suit :
Angleterre. 545 livres sterling, ou 13 625 francs.
Allemagne. 1 118 — ou 27 950 —
France .... 68 — ou 1 700 —
Autres pays ... 76 — ou 1 900 —
Total. 1 807 livres sterling, ou 45 175 francs.
Transiraal* — Diaprés les renseignements fournis par M. Aubert^ Consul Général de France à Pretoria, la valeur de la coutellerie importée au Transvaal, en 1896^ s'est élevée à 652 725 francs^ mais il n'a pu nous en faire connaître la provenance^ la statistique groupant ensemble tous les pays d'Europe.
Trlpollialne* — L'administration douanière de Tripoli ne livre pas ses statis-* tiques au public; mais M. le Consul général de France à Tripoli de Barbarie, évalue l'importation de la coutellerie à 10 000 francs par an , se répartissant ainsi :
Autriche .... 4 000 francs.
Allemagne. ... 8 000 —
France .... 3 000 —
Total. . . 10 000 francs.
Voici les différents genres de coutellerie qui se vendent en Tripolitaine :
1* Rahùirs très ordinaires, à 1 fr. 50 la douzaine.
2* Couteaux dits à fruits pour les Arabes. Manches ronds en bois teint en rouge, lame découpée, grossièrement polie et simplement plantée dans le manche, fr. 40 la douzaine.
3* Couteaux baleiniers^ manches noirs à plates semelles avec rosettes de cuivre, à 2 francs la dousaine.
4* Couteaux de cuidne de diverses qualités, de 1 fr. 25 à 2 francs la douzaine.
6' Couteaux de table avec manche en bois noir ou jaune, de 1 fr. 25 à 2 fr. la douzaine.
&" Canifs avec manche en bois orné de dessins en cuivre, de 2 f r. à 2 fr. 50 la douzaine.
Tantale* — La Direction générale des Finances de la Régence de Tunis a bien voulu nous communiquer le relevé des valeurs de la coutellerie importée pendant Tannée 1896; relevé que nous reproduisons d'autre part :
France
14 862 (rancs.
AngUlerre.
Aoltich. .
AllemagDe,
un -
Ilalie
Belgiqui .
Algérie .
Divers pays
Total.
30 096 frano.
j que la Tunisie est placée sous le protectorat de la France, l'importation
itollerie a pris un certain développement dû à la population européenna
eniie l'habiter.
Ibar* — M. le Consul de France à Zanzibar estime à 10 OOO roupies l'im-
1 annuelle fournie par TAutriche, l'Allemagne et l'Angleterre.
ticles de coutellerie qui composent cette importation sont :
aux marins & manches noini, de 3 fr. 40 la douzaine.
aux de cuisine i manchea d'oa ou de bois noirci, ayant de six & douze poucea et variant
> & 6 îr. la douzaine.
rs k manches noire, du prix de i fr. KO la douzaine.
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CHAPITBB VI
Les ÉDftiranieiiis trancliaiils des Ayes prêta Isior la ues Ei'lndasirle des «nclens Cimpires de TAsIe
L'Asie est la partie du monde la plus anciennement connue des Européens et cependant ceux-ci ne la connaissent qu'imparfaitement* Cela tient à ce que même encore dans ces derniers temps^ Taccès de certaines régions était interdit aux étrangers.
Dans le Nouveau Larousse illustré, M. le D'^ Yerneau résume de la façon suivante l'état des connaissances préhistoriques relatives à cette vaste contrée.
c L'Asie, dit-il, parait avoir été habitée à une époque aussi ancienne que l'Europe et l'Améria que; certains auteurs pensent même qu'il faudrait placer dans cette partie du globe le berceau c de l'humanité. Tout récemment le baron de Baye a rencontré en pleine Sibérie, auprès du ff fleuve lénisséi, des objets en pierre, travaillés par l'homme et qui gisaient dans des couches c renfermant des débris de renne et de mammouth. Il est fort possible que ces animaux aient c vécu dans cette région à une époque plus récente que chez nous ; mais il est absolument décc montré à l'heure actuelle, que les populations primitives de l'Asie ont passé par les mêmes c phases industrielles que celles de l'Ejrope.
a A maintes reprises, on a recueilli en Galilée au Sinaï, dans l'Inde en Syrie, en Palestine* « au pied de l'Himalaya* d'innombrables instruments en pierre auxquels l'homme a donné une « forme voulue en enlevant simplement quelques éclats à des fragments de rocbe. Et chose cu- « rieuse, les vieilles armes et les vieui outils asiatiques rappellent entièrement les types des insc trurrents dont se servaient nos ancêtres à l'époque quaternaire.
« En Asie comme en Europe, à l'époque de la pierre taillée succéda celle de la pierre polie A <c ce moment, l'Orient fabriqua encore les mêmes instruments que l'Occident; néanmoins, on a a rencontré en Indo-Chine des haches polies et des gouges de formes spéciales.
t L'usage des instruments de pierre a duré plus ou moins longtemps, selon les régions. Les c Chinois se servaient de flèches armées de pointes en pierre, 2 700 ans av. J.-C. Les Aïnos du « Nord du Japon n'ont guère commencé à employer les métaux qu'au VU* ou au VIII* siècle de c notre ère et encore tiraient-ils de la Chine tous leurs objets métalliques. Au siècle dernier, les « Tchouktchis et les Kamtchadals fabriquaient leurs couteaux et leurs armes avec de la pierre et «c leurs poinçons avec des fragments d'os.
<c Hais aujourd'hai les Sibériena comme les Indo-Ghinois, ne se rendent plus compte de Tutags « auquel leurs ancêtres destinaient leurs objets en roche ; ils n'y voient, comme certains de nos « paysans que des pierres de tonnerre tombées du ciel pendant les temps d'orage.
« Les découTertes faites aux Indes, en Indo-Cbine, au Japon, en Sibérie, ont démontré quels c piemier métal employé par les Asiatiques a été le bronze; c'est là un nouveau point de con- « tact entre l'Asie et l'Europe préhistorique. »
Depuis 30 ans de nombreuses missions scientifiques ont été envoyées pour étudier ces questions sur place. Nous allons examiner les travaux de quelques-unes de ces missions pour ce qui concerne les instruments tranchants.
SIBÉRIE
Mission d« CfJfMvr (ISSO). — Le foyer de l'âge de la pierre Ougro Finnois se trouve en Finlande et dans la Karélie russe (Gouvernement d'Olonetz). Oa a cru pendant longtemps que l'âge de la pierre n'était pas représenté en Sibérie.
« Lors de cotre séjour à Omsk, dit M« de Ujfalvy {^)M' Le Général de Karnakoff, Gouverneur <c généial de la Sibéiie Occidentale, a bien voulu nous offrir une série d'objets d'une grandi <c valeur arrbéologique. Ces objets ont été trouvés piès de la ville de Samarova dans le lit de « rirtich à l'endroit où cette rivière se jette dans l'Obi. Ces objets sont des gouges, des haches, « des msssues, des ciseauzi des marteaux, etc., en diorite, en siénite, en granit, etc., absolu- « ment semblables à ceux que l'on a trouvés en Karélie et en Finlande.
« Dans les environs de Tobolek, Barnaoul, Yakoutsk, etc., on a trouvé un assez grand nom- « bre de hsches, gouges, nucléi, marteaux, etc , en jadéide, granité, pétrosilex, diorite, japse, € etc., qui prouvent d ane façon irréfutable que l'âge de pierre a existé en Sibérie.
« Le district d'Âkmollinsk (Sibérie Occidentale) et celui de Tourgsï (Gouvernement Général ec d'Orenbourg) renferment uu grand nombre de Tumuli ou Kourganes appartenant, dit-on, à <c l'époqte Tchoude. Nous ne pensons pas que cette appellation de Tcboude ait sa raison d'être, « car tout ce qui est préhistorique en Russie est volontiers attribué aux Tchoudes, métallurgistes « des Monts OuraL
« Cor Kourganes qui affectent la forme et la dimension de collines, sont disposés les uns à « côté des autres en ligne, suivant la direction des parallèles. Jusqu'à présent ces Kourganes c n'ont pas encore été fouillés et l'administration russe veille à ce qu'ils restent intacts. A côté « de ces tumuli, dans la steppe même, très herbeuse dans cet endroit, on trouve des marteaux « en piètre, des mors, des bracelets, des pointes de lances, des pendeloques en bronze, dss « pointes de flèches en os, etc. Après avoir examiné ces objets et après les avoir comparés à ceux c que nous hvons vas dans les musées de St-Pétersbourg, Moscou et Helsirgfors, nous nous « sommes rapidement convaincus qu'ils sccuscnt une analogie fiappante avec les antiquités finc- « ougriennes (altaîques) de la Russie septentrionale et centrale.
« Parmi ces objets nous remarquons :
« Une pointe de bronze, de l'flge de bronze altaïque, d'une belle patine On a trouvé de sem- « blables pointes de lance près de Tomsk, à Kulundicsk et à SmeïBOgorsk;
c Des couteaux en bronze de diverses formes;
« Une pointe de flèche en os (fémur de mouton) ;
« Une pointe de flèche en bronze avec ailes aplaties.
« Tous ces objets ont été trouvés dans l'AltaL Le3 pointes de flèches ont été trouvées prèsd»
(1) CA.-£. de Ujfalvy* •— Résultats anthropologiques d'un voyage en Asie Centrale.
« SémipalaUnsk (Sibérie Occidentale). Cette collection se trou?e aujourd'hui au Musée Ethno* c graphique du Trocadéro, ainsi que les suivants :
« Un couteau en bronze fondu a?ec son fourreau (trouifé à Rabitsy);
€ Une bâche en fer (trouvée à Lissino) ;
c Une lame de couteau enfer (trouvée dans un Kourgane près de Kholopavitsi).
c Lors de notre séjour à Wernoïé, le Gouverneur de la province des Sept-Rivières nous a a offert une série d'objets trouvés dans les environs du lac Issik-Koul. On prétend que dans un € des golfes de ce lac, se trouve une antique cité submergée dont on aperçoit les ruines au fond « du lac(i). »
AnUignUém de HUDoaftSlnftk* — M. Klementz dans un article qu'il a publié sur les antiquités de Minoussinsk (2) (Sibérie) a décrit de nombreux monuments de l'âge des métaux.
Kourganes. — « Les tumuli ou Kourganes et les sépultures de Minoussinsk présentent « une grande variété de formes. D'après la classification de M. Radloff, on doit admettre au « moins 12 types divers :
c !• Sépultures ou tombes plates» rectangulaires» entourées de grandes pierres (jusqu'à 8 mè- « très), dont certaines représentent grossièrement une figure humaine;
« 2° Sépultures analogues entourées de dix dalles plates, orientées toutes de la même façon, « toutes les faces larges sont tournées à Test et à l'ouest et les faces étroites au nord et au sud ;
a S"* Sépultures plates, rectangulaires, entourées de dalles enfoncées dans la terre de façon à c ne laisser paraître que quelques centimètres de hauteur ;
« 4* Variétés du type précédent avec le sol pavé ;
Cl 5' Kourganes ou tumuli hauts de 4 mètres, groupés plusieurs ensemble et entourés de pierres « portant parfois des signes et des figures;
c 6* Kourganes isolés, entourés de dalles enfoncées dans la terre;
« 7<> Tlhao-Kad, Kourganes ronds formés d'amas de pierres entourés de dalles ;
« 8* Petits Kourganes exclusivement en terre ;
c 9"" Tas irréguliers de pierres que l'on rencontre surtout daas les montagnes;
c 10* Sépultures élevées sans pierres ;
«11* Kourganes plats entourés d'un ou de deux cercles de pierres ;
« 12* Kourganes plats entourés d'une série de rectangles en dalles parallèles.
Age des Métaux. — c Outre les Kourganes, on trouve dans le district de Minoussinsk, en « quantité, des restes énigmatiques de camps retranchés (Gorodiiche en russe) souvent très con- « sidérables; des canaux dirrigation (|ui s'étendent parfois sur une longueur de 40 kilomètres ; c des mines de cuivre, de fer, d'or qui ont été exploitées par des peuples primitifs. Les hauts « fournaux elles forges se rencontrent fréquemment; d'ailleurs rien que le nom de Kouznetsi t (forgerons) appliqué par les premiers colons russes aux aborigènes de ce pays indique déjà < l'habileté de ciss derniers dans les travaux métallurgiques.
e C'est snriout près des villages OznatchesfMïa et Siyanskaïa sur le Iénissei,de même que dans « la steppe de Djérim que l'on trouve jusqu'à présent le plus grand nombre d'objets préhistori- « ques (vases et médailieâ en argent et en bronze, miroirs, couteaux, flèches, etc.).
a Les objets en pierre se rencontrent beaucoup plus rarement et sont peu caractéristiques.
« La plus grande partie des objets métalliques sont en bronze ou en cuivra ; les deux métaux « semblent employés indifféremment, cependant les objets lourds, massifs, sont généralement en « cuivre, tandis que les objets fins, artistiques, sont en bronze.
c Les ornementations en spirale, si caractéristiques du bronze européen, n'existent pas sur
(1) Expédition scientifique française en Russie, en Sibérie et dans le Turkestan sous la direction de Gh.-E. de Ujfalvy de Mezo-Kovesd.
(2) Minoussinsk est une petite ville perdue au milieu des forôts épaisses des monts Sayan, presque à la frontière de Mongolie.
^ les broDzes de Minoaseinsk ; les rares ornements sont rectilignes et surtout en forme de « réseau : les figures des animaux, cerfs, boucs, chèvres, etc., sont assez fréquentes.
« Les haches sont pour la plupart allongées, à deux ailerons. Certaines formes sont encore « employées aujourd'hui par les indigènea de race turque, on les appelle Osoup. Les haches sans « ailerons forment un groupe à part, sorte de coins très larges. Les haches de combat sont nom- « breuses ; ce fait semble ébranler la théorie d'Aspelin d'après laquelle il n'y aurait pas de yraies « haches au-delà de l'Oural.
« Les couteaux sont tantôt droits, tantôt courbés. Rappelons à ce propos que certains de ces t couteaux recourbés, très petits, munis le plus souvent d'un anneau auprès du manche, « rappellent les monnaies chinoises anciennes de la dynastie des Tcheou (1134-^5 avant J.-C), « en forme de couteau ou de sabre.
« Les petits canifs, ou poinçons en bronze ou en fer, ajustés à côté du grand couteau, dans le « même fourreau ou dans un fourreau spécial, sont des objets bien intéressants et rappellent c les couteaux de chasse actuels des Soyottes ; les chroniques chinoises de la dynastie Soun c signalent des couteaux analogues chez le peuple Kitan. La plupart des poignards en bronze « sont élargis vers le tiers supérieur ; certains diffèrent beaucoup des poignards en cuivre « et se rapprochent plutôt des poignards en fer.
< Le catalogue du musée de Minoussinsk comprend la description de tous les objets parmi « lesquels se trouvent des poignarda simples, poignards avec de petits canifs surajoutés, couteaux « droits et recourbés en forme de serpe et toute une série de pointes de flèches de formes <( bizarres, à trois faces, pointues et barbelées ou obtuses, à tranchant transversal arrondi, <c évasé. »
ASIE OCCIDENTALE
Hlsslon Krnefti Cliantre (1881). — M. Ernest Chantre a publié de .sa mission dans la région de VArrarnt et du Caucase^ une relation à laquelle nous empruntons ce qui suit :
« En ce qui concerne les temps préhistoriques Ise plus primitifs, c'est dans la Syrie septen- « trionale que j'ai fait quelques découvertes.
« Ce sont d'abord trois stations paléolithiques du type du Moustier, l'une dans la grotte de « Kislar-Serai, entre Heren et Dana (Syrie) ; les autres en plein air à Zambourg et à Eukudja, c non loin de Biredjick, sur TEuphrate.
« Puis deux dolmens près de Kosséir, dans la vallée de l'Oronte et de nombreuses haches et « pendeloques en pierre en Antioche, Alep, Biredjick, Orfa, Diarkébir et Van.
« De l'fige du brocze proprement dit, je n'ai observé aucun vestige.
« Ce n'est que dans le massif du Caucase et en Transcaucasie que j'ai trouvé des traces de la c nériode qui a immédiatement succédé à l'fige du bronze et qui a reçu le nom de premier fige c du fer. »
Néoropole de Koban (Osséthie), — « Il y a longtemps que les habitants de Koban avaient € connaissance de ces tombeaux, dont l'existence n'est cependant décelée par aucun indice « extérieur.
« Ce fut u ne inondation qui, il y a une quarantaine d'années, arrachant à la colline de Koban « une masse considérable de terrains, mit à découvert pour la premiète fois des sépultures.
c En 1869, le propriétaire du sol, M. Kakounofif, frappé des nombreux ossements en bronze « renfermés dans dans ces sépultures, et croyant avoir trouvé des objets en or, eut l'idée de les € porter à Wladikaukaz.
< Quelque temps après, ces objets vinrent au Musée de Tiflis où en 1877, M. Félimonow les « examina.
« En 1879, M. Antonowich y fit ouvrir quelques tombeaux, et depuis cette époque H. Rakounoff
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« a fouillé plus de 500 iombeaui, qui n'ont pas donné moins de 10.000 objets dispersés actuellec ment dans quatre ou cinq collections. »
HACHES D'ARMES. — « Ces objets, que je qualifie d'armes, bien que leur forme
< semble plutôt les classer parmi les ustensiles, appartiennent à un seul type autour duquel c viennent se grouper quatre variétés principales ne différant guère les unes des autres que par c la courbure de la lame et la forme du tranchant. La disposition de la douille et des ornements « dont plus de la moitié des pièces sont entièrement recouvertes, prouvent clairement que ce t n'était point là des ustensiles destinés à couper ou pouvant s'aiguiser, aucune du reste na « montre de (races d'cuiure.
c Les ornements dont on a décoré ces haches sont tous gravés en creux et au burin, lis se
< rapportent à deux motifs principaux : les représentations animales et les dessins géométriques.»
POIGSARDS. — '< Ces armes, assez fréquentes à Koban, sont de trois types principaux : € les unes ont des poignées pleines ou évidées, les autres sont simplement à rivets ou à soie.
< Dans la première catégorie, qui est la moins nombreuse, on remarque des pommeaux à c bouton simple et d'autres richement décorés de tôtes de bélier ou de mouflon.
c Les poignées sont généralement étroites ou courtes dans celles qui sont pleines. Celles qui c soût évidées et qui appartiennent à des armes ayant le plus grand rapport avec les kindjaU « actuels du Caucase, sont plus longues. Elles sont pourvues de rivets devant fixer la garniture^ « probablement en corne ou en bois comme les kindjals.
« Chez les autres, les soies sont toujours courtes et les rivets, au nombre de trois à cinq, peu « espacés. Les lames dont la largeur varie de six à dix centimètres, sont presque toutes « triangulaires et renflées prèn de l'extrémité antérieure ; les plats sont tantôt garnis de quatre c à six nervures, tantôt de méplats ou d'une carène.
« A côté de ces poignards en bronze, il convient de parler de quelques lames de fer que Ton a c trouvées à Koban, constamment associées dans les mêmes tombeaux à leurs analogues en c bronze. Ces poignards, dont la conservation e»t généralement mauvaise, sont rares ; les uns c sont triangulaires ou à soie et à rivets, comme ceux de l»ronze ; les autres ont une poignée c pleine à pommeau simple ou à antennes, comme ceux des nécropoles du Tyrol et du Jura. »
PERSE
HlftSloii iV« de Horiran (I990). — M. do Morgan a exploré le Mazaudëran^ le Louristân, le Kurdistan et le Lenkoràn ; voici comment il raconte le résultat de sa mission :
Mazaudérftn. — « Sur le versant septentrional dn massif du Demftvend, dans la vallée do
< Lar, pièci de Mohmetftbftd, on rencontre sur la rive droite de la vallée une montagne très « élevée qui porte dans le pays le nom de Kouh-è-Gaftbandoun. L'un des torrents quidtscendent c de cette montagne, l'Ab-è-Pardoma, est particulièrement remarquable par les restes préhis- « toriques qu'on rencontre dans les alluvions de son lit.
« C'est au milieu de ces alluvions qu'avec un grand nombre d'éclats de pierres j'ai rencontré c les instruments primitifs qui font l'objet de cette étude.
c La matière de ces instruments de pierre taillée, de même que celle des éclats, provient des c affleurements voisins ; elle a été extraite des couches composées d'un calcaire siliceux trèa c dur et giisfttre.
« Lorsque je trouvai le premier de ces instruments, je pensai qu'il était le résultat de cassure» « naturelles ; mais j'en rencontrai peu après d'autres absolument semblables, de même volume
< et taillés de la même manière, je fus obligé d'admettre qu'ils avaient été taillés intentionnelle-
< ment. La grande quantité d'éclats qui les accompagnait et la présence de fragments d'osse- € ments vinrent à l'appui de cette opinion.
;&ll. — a Dana la vaille des rivières qui, deacendant du Kébir-Konh, ae dirigent ^
>tamie, ou rencontre de nombreux tella, peu importants il est vrai, par leura dim
urne par lea monuments qu'ils semblent renfermer, mais foit intérsssants cepend
atiennent les Teetiges dis civilisations les plus anciennes de ces régions.
l'occasion de visiter plusieurs de ces buttes, elles ne contenaient que dte débris
ion en briques crues, des fragments de vases grossiers et des pierres brut^a d«
du poing ou de la tête
base, au milieu dâ cendres, de débris de toute nature et mMangéa avec des polei
siâies encore que celle du tell lui-mSme, se trouvent en très grand nombre des a
jes pierres façonnées de main d'homme.
les localités les plus intéressantes h ce point de vue, est la plaine dite Dèchl-é-G
i la vallée moyenne de la rivière Aftâb au Poutch-ë-Kouh.
;elte plaine, & Djébaï-ben-Rou9n, est un tell de peu d'importance ; tout autoui
des moellons et des fragments de poterie grossière. C'est au milieu de ces dé!
rouvé les restes du premier atelier néolilhique que j'ai rencontré en Perse
)z taillée ae trouvent en abondance sur te sol ; ce sont des couteaux, des petits racli
■ et un grand nombre de petits nucléi Quelques casse-tôte en calcaire, taillés
disque, des fragments de vases de pierre et de meules complètent l'ensemble
jlithiquea de cette localité.
in, en amout, sur la rive droite de l'AItflb-Rou, au Hsu dit Tépë-Ooulàm, est
ion plus importante. Lea nucléi et les petits instruments s'y rencontrent en qaeu
ble ; il m'est passé par les mains plus de six mille objets.
trumsots ne diffèrent en rien de ceux de Djébat-ben-Roufln, mais par leur gr
s permettent de se faire une idée bien nette des matières employées jadis et de 1
'ine. Ce sont des silex gris provenant des couches crétacées du Pourht-à-Kouh,
teux on hyalins sorlis des filons des mêmes montagnes, des jaspes rouges, jani
i se rencontrent en galets dans tes aMuvions de Dècbt-é-Gauiam, et enSn des ol
eaucoup plus rares, il est vrai, mais dont la présence dénote, de la part des peii[
riques us ces régions, des relations très étenuues.
t, c'est dans les montagnes de l'ArmSnie que se rencontrent lea gisements nafu
■te oTipi rre de volcan les plus rapprochés de Poucht-é-Koub.
lân de Moakri. — ■ Près du village de Khall-Dèblil, sur la route qui conduit iité à Gbolgha-Tépé, on voit un bloc de granit gris rubané, dressé par les indigè :d du senlier et ayant servi de polissoir dana l'antiquité. Les traces laissées pai des haches sont fort grandes et prouvent que des instruments assez volumin itrefois en usage dans ces régions. Quant à leur forme, il estimpossible d'en préju nière absolue, mais tout porte à croire que ces instruments présentaient des anatoi ongues bâches qu'on rencontre communément dam le nord de l'Europe, n de là, & Gholgha-Tépé, j'ai rencontré en parcourant les vallées quelques éclats it été travaillés et un fragment de hachette- marteau en diorlte, , diorite sont étrangers & ces pays ; leur présence artificielle dans les montag i, est une pre'ive que dea recherches plus complètes que ne pouvaient être amèneraient la découverte de stations imporlantea de la pierre polie. :ri, je n'ai pas trouvé d'objets en bronze, mais je citerai quelques pièces conaeti ui dans la collection du Ctifth, à Téhéran, et qui ont été trouvées au KurJistflD. I ces objets est un mors de cheval.
ires sont un poignard, une lite de lance et une fourche ; 1» tout est en bronze. ;n&rd, dont la lame en feuille de saule est garnie d'une forte nervure, présente roite dont le pommeau est recourbé, forme que nous ne connaiasons pas dans t les nérropoles de l'Europe.
) de lance, également en forme de feuille de saule et garnie d'une forte nervi te pas de douille mais aa queue pénétrait dans le bois de la hampe. Ce dispoi iDt dans lea nécropoles du Gaucaas. Il se rencontre également en Chaldée et dans !8 les pluE anciennes de l'Asie-HlDeure.
&n. — «Le Lenkoiftn ne fait que politiquement partie de l'Empire rusae, la bIIubI le climat, la nature des habitants rattachent cette province an reste de la Peraa.
< donc des fouilles analogues à celles que j'ai faites dans le Tâlyche russe étaient faites dans le c Tâlyche persan, le haut Ghilân ti les montagnes du Mazauderftn, on rencontrerait bien certai- « nement les restes des peuples qui jadis habitèrent l'Hyrcanie, tribus probablement de même c race que le» hommes ae KraTeladî, de Véri et de Djonis.
< Les métaux qu'on rencontre dans les tombes les plus anciennes (i^^ étal du bronze — Kravet ladl, Hôvil, Amarat). sont le bronze et Tor. Plus tard apparurent (//* état du bronza — Mistan) c rétain, le plomb et l'argent, encore fort rares il est vrai, mais existant dans les tombeaux à c l'état d'ornements tels que perles, anneaux, bracelets, etc.
c Le m* état du bronze (Véri, Djonis), ne donne pas de métaux nouveaux, mais les hommes
< qui vivaient à cette époque en tiraient un tout autre parti* Le bronze, au lieu d'être fonda, est c fréquemment martelé et repoussé, la soudure apparaît tant pour les objets de bronze que pour ff ceux d'or.
« Entre l'époque oii au Tâlyche le cuivre était le métal principal et celîe où Tusage du fer « était répandu, il e 1. te, comme d'ailleurs le fait est constant dans la plupart des pays, une ce période de transition où en même temps il est fait usage d'armes et d^instiuments de <r bronze et de fer (Djonis, TûHi). Quant aux tombes où Vétat du fer semble être définitivenaent
établi, elles dénotent de la part des peuples du Tâlyche une civilisation très avancée. Les
représentations animales apparaissent ; l'argent est employé en lamej minces, soit étirées»
soit martelées ; l'or conserve toujours ses mêmes caractères.
< Parmi les armes de main, j'ai rencontré dans les dolmens et les tombeaux de toutes les époques, des épées, des poignards et des lances ; les haches sont relativement rares. Tous C3s instruments diffèrent suivant les époques, tant par la nature du métal qui les compose que par leur forme»
c Les armes de jet sont les flèches et le javelot ; les premières sont d'une extiême abondance et prouvent par leur nombre qua l'arc était chez ks Pré-Tâiyches d'un usage constant ; les javelots, au contraire, sont plus rares.
EPEES* — <( Les lames des diverses époques se ressemblent à tel point qu*il serait malaisé de les distinguer les unes des autres. Les épées de bronze ont été coulées dans un moule semblable à ceux qui ont été retrouvés dans les ruines des fonderies préhistoriques de l'Europe ; elles présentent une forte nervure ou un simple renflement, la lame s'élargit légèrement vers la pointe, qui est fort aigiie, la soie est courte et mince. Je n'ai jamais rencontré d'épée dont la poignée fut fondue d'un seul morceau avec la lame. Cette poignée, qui était en bois ou en corne, s'est détruite à la longue.
t Les épées de fer étaient forgées sur le modèle des lames de bronze, j'en ai découvert un grand nombre, mais il en est peu dont l'état de conservation soit sufiSsant pour juger des foi mes primitives. Je n'ai jamais trouvé de traces de la gatne et j'aurais été tenté de croire qu'il n'en existait pas si à Tûlii je n'avais rencontré près des débris informes d'une épée de fer l'anneau destiné à maintenir le fourreau à la ceinture.
POIGNARDS. — a Ces armes sont beaucoup plus abondantes que les épées, elles se ren-« contrent dans les sépultures de tous les âges ; les plus anciennes sont comme les épées de bronze, fondues avec leur soie ; elles présentent un léger épaississement dans la partie médiane.
< Ces lames simples n'ont pas cessé d'être en usage jusqu'à la fin de la période du bronze ; en effet les sépultures Iôs moins anciennes en renferment encore. Elles se trouvent en même teoips que des formes beaucoup plus compliquées et dénotent de la part de ceux qui les fabriquaient des connaissancus métalliques bien plus étendues.
« C'est avec le III* état du bronze qu'apparaissent les poignards fondus d'une seule pièce avec leur poignée ; le type le plus simple s'est trouvé à Véri. La lame est comme toujours garnie d'une nervure médiane, elle porte près de la garde un croissant, la poignée est ronde ; à peine est-elle ornée d'un renflement en son milieu, le pommeau est une simple tête de clou. « Dans la nécropole de Ilivérl, j'ai rencontré un poigoard qui, bien que fort simple, est déjà
{»lu8 compliqué que le précédent. Sa poignée est ornée de trois nervures, son pommeau est ondtt à jour.
< Le type le plus fréquent est celui dans lequel la poignée est évidée pour recevoir en enchâssemf nt une lame d'os, de corne ou de bois. Je l'ai rencontré en très grand nomt>re à Véri, à Ttilli, à Hivéri et dans plusieurs autres localités. Parfois l'incrustation était d'un seul
> « morceau, parfois aussi oq Toit des cIoisods deatiDées & séparer les diOérentds parties de
' I» l'orreDientalion.
l' « L'usage d'^Tider la poignée de l'arme pour l'orner de matières coloréesou brillaDt'a, eil en-
« core en vigueur daua tout l'Urienl, il remonte à la plus haute antiquité. J'en ai constaté l'exis- < teuce dans lee nécropoles de l'Arménie russe ; Schliemaun l'a rencoatrée à Hycènea et beau- « coup de localités européenree en ont fourni des eiemples.
« Avec l'apparition du fer, les poignarda changent complètement de forme; ils sont courbes, \. f tranchante d'un seul cOté, leur pommeau se développe en longues antennes qui parfois restent
, * droites, parfois aussi elles sont resourb'es sur ellea-memes tt forment de véritabSea boucles.
;. « Ce n'est pan seulement au TAlyche qu'on rencontra lea laraea courbes, beaucoup de nécro-
|\ « pôles de l'Europe en ont fourni ; j'en ai reocontté dans l'Arménie russe et les Egyptiens eux-
rl. « mêmes en faisaient usage dès les plus anciens temps pharaoniques
'4- * QudDt & l'usage des pommeaux ornés d'antennes, il eet également fort répanJu dans les sé-
îf < pultures de l'Europe méridionale où il ae présente aussi bien à l'âge du bronze qu'à celui du
t- « (er.
i-, a Comme on le voit, ce'te forme se rencontre depuis les bords de la mer Caspienne et de la
t: « mer Noire jusqu'aux pays méditerranéens et du centre de l'Europe ; toutefois il est à observer
t' « qu'en Ittilie elle apparaît avant que l'usage du fer ait été connu, tandis qu'au LeakorfiD, elle
?:' ■ est contemporaine de l'introduction de ce métal dsna ce pays.
i': • Je citerai encore quelques lames simples et plus courtes, tant en bronze qu'en fer, qui peut-
ï" < être n'étaient que de simples couteaux pourservir aux uaages journaliers, mais qu'il est aussi
'-_f.' « possible de considérer comme armes. Ces instrumenta se trouvent en trèa grand nombre dans
^-: • dans lea sépultures des divers figea.
t; ThTES DE LANCES, — c Les têtes de lancea les plus anciennes sont presque toujoura
g; « munies d'une douille pour recevoir l'exlrémifé de la hamps. La lame en est étroits, munie
?' « d'une forte nervure dans sa partie médiane, la pointe en est très aigUe. Quant à la douille
^ « fendue aur lecfilé, elle est soitàse:tion circulaire, soit à section polygonale, comme ai l'arma
If;- « avaitété non obtenue par fusion de l'alliage, mais en la façonnant au marteau.
g « Le temps ne semble pai avoir sppoité de bien grandea modiScations dans la forme dea têtes
S. ■de lances en bronze ; en elTet, nous rencontrons le mSme type en forme de feuille de saule k
t..- « Véri, Hivéri et même & Djonia et Aspa-Hiz dans lee couches de transition entre le bronze et le
E' t Avec l'emploi du fer, les lames s'élargiasent dans lea têtes de lances, la nervure s'accentue
Wf" ■ et l'épAiaseur de la lame diminue. Ces modifications sont dues à l'emphi d'un nouveau métal
^•> « beaucoup plus résistant que 1 j bronze et permettant d'obtenir un moindre poids pour les têtes
^> « de lances.
Î« C'est ft cette époque, dans la nécropole de Tatii (Aspa-Hiz). que nous voyons apparaîtra « l'usage de rendre les armes impropres au service, avant de les déposer dans le tombean. Cette ■ coutume était fort répandue car on en retrouve lea tracée dans tous les paya européens, en « Allemagne et en Gaule où elle est fréquente et jusqu'aux confiLS de la péninsule Ibérique. « A c&lé de ces têtes de lancea, on rencontre dans les mêmes tombes, des pointea de javelots ~ a en os, telles que les emploient encore lea eauvagee de la Malaiaie, de la Polynésie et de
I' POINTES DE FLÈCHES. — « Nous ne connaissons rien des arca et de la longueur.
^ « de^ flèchea qu'employaient les Pré-T&lycbes, mais par le nombre considérable de pointes qu'on
\'.f. « rencontie dans les sépultursB, nous savons que cette arme était excessivement répandue et
^ * trèa usitée.
^' c Les lombes lea plus anciennes ne renfermaient que peu de pointes de flèches, c'est ii l'épo-
f,- « que du III* Etal dn bronze et du I" Etat du fer que cea projectiles deviennent d'une incroyable
^. ' « abondance. Quelques sépultures en renferment plusieurs centaiass.
^ a Je n'ai jamaia rencontré de pointes de fer, toutes sont ile bronze ou de pierre taillée. Il ist
'V < probable qu'& cette époque, le fer était encore un métal cher et que les flèches ae trouvant
I' « deetinées é être perdues, les chaaseara ou les gneriiers de cette époque lui préféraient le
if. a bronze, alliage connn depuia longtemps et moins coûteux-
> Quant é la présence des poinles de pierre dans tea tombeaux, dn bronse et du fer, elle n'a
*.^ « rien qui doive surprendre, leur fabrication n'exigeant ancun déboursé et chacun taillant lai-
a mdme ses armes. C'est ainsi qae les soldats perses tirèrent à Marathon une énorme quantité « de flèches armées de silex et que les archers qui combattirent à Trasimène, laissèrent sur le « sol, des millions de ces projectiles.
c Les pointes de bronze affectent dans les sépultures du Lenkorftn, des formes très diverses. « Les unes sont des pinques de métal garnies de deux coches pour fixer les liens, d'autres sont « de simples copies de pointes de silex. Enfin les moins abondantes sont munies d'une soie desc tinée à pénétrer dans le boiâ.
c Les tôtes de fièches en silex et en obsidienne sont plus rares que celles en bronze. Au cours « de mes recherches dans le Lenkorân, je n'en ai rencontré qu'une quinzaine environ ; elles sont c d'un travail merveilleux par sa précision et sa finesse. Les unes présentent une queue et sont c alors garnie3 de petites dents, les autres ne portent qu'une profonde entaille séparant les bar- « belures.
HACHEH. — c Dans mes fouilles au Tâlyche, je n'ai jamais trouvé qu'une seul 3 hache r proprement dite. Elle se trouvait dans un dolmen du l*' Etat du bronze à Hdvil.
« Oel instrument est en bronze, muni d'un œil très large et fort; son tranchant, aujourd'hui c brisé, était assez étroit, rond et incliné en avant Par tous ses caractères, cette hache rappelle « beaucoup les outils trouvés en Osséthie (Musée de Moscou).
« Deux autres instruments d'un usage analogue furent rencontrés dans les dolmens d'Amarat; c l'une est une hérminette de bronze qui s'appliquait contra la pointe d'une branche courbée lui « servant de manche; l'autre du même genre, était muni d'une douille pour recevoir l'emman- « chement.
PINCES. — c Dans la nécropole de l'Arménie russe, j'avais rencontré en assez bon nombre, « des pincf s à épiIer,souvent attachées par une chaînette de bronze avec les autres menus objets « de toilette. Au Tâlyche, au contraire, ce genre d'instrument ne semble pas avoir existé, et la € pince que j'ai trouvée à Mistan, semble avoir été plutôt un outil de travail qu'un instrument «c desticé aux soins du corps.
RASOIRS, — «Je désigne sous ce nom une série de petits instrumenta de bronze rencon- « très dans un tombeau de la nécropole de Véri. Ils étaient placés près de la poitrine du mort, au c milieu de bijoux et d'ustensiles de toilette. Ce sont' de petits couteaux à lames miao.eB, sans ri manche autre que la soie de l'outil qtii, se recourbant à la pointe, forme soit un anneau, soit c des crochets. Si réellement ce sont bien là des rasoirs, leur présence dans les tombeaux du Lan- « korân expliquerait l'absence totale de pinces & épiler
c L'usage du rasoir est, comme on le 'sait, fort ancien ; on a retrouvé de ces instruments en « Grèce, en Scandinavie et sur beaucoup d'autres points de l'Europe.
PIERRES A AIGUISER, — « Dans les tombes de toutes les époqaes, on rencontre fré- «r quemment de petites pierres munies d'un trou pour Ôtre portées à la ceinture. J'en ai trouvé à « Hôvil, à Véri, à Djonis ainsi que dans diverses autres localités duTAlyche.
c En Arménie russe, à Tchamlouk, Allah, Verdi, Aklhala, etc., presque chaque sépulture « renfermait des pierres semblables ; souvent elles étaient munies d'un anneau de bronze. »
INDE
Grâce aux grands travaux exécutés par les Anglais^ Tlnde a été plus étudiée; elle parait avoir passé par des phases qui rappellent de très près nos époques préhistoriques, avant d'arriver à la connaissance des métaux. Mais que de points obs* curs restent encore à étudier.
«r Les objets en pierre polie et les monuments mégalithiques, dit M. Ghauvet, (i) y sont au moirs
(i) Gustave Chauvet. — Comparaison des industries primitives d'Europe et d'Asie. (Gongrèa International d'Archéologie Préhistorique de àloscou. — 1892).
« aussi aboadants qu'en France; ils font l'objet de nombreuses publications. L'époque paléoli- « thique est aussi largement représentée.
« Les haches, types de Saint Acheul, ont été recueillies dans les couches fossilifères de la Ber- « buddah et aux environs de Madras. A une cinquantaine de kilomètres au N.-O. de cette ville, « ces mêmes haches ont été retrouvées dans la pâte des grandes pierres qui forment les chrom- «i lechs de cette localité. Ces pierres sont en latérite, formation spéciale à l'Inde, dont Tfige est « difficile à déterminer, mais que MM. Medlicott et Blomfort rapportent au quaternaire (i).
c Le capitaine Meadows Taylor, qui faisait des fouilles, en 1868, aux environs dd Vire, a pu « constater dà visu la parfaite ressemblance du silex magdalenéen des grottes de Menton (France) « avec ceux recueillis dans l'Indo centrale par M. Rivett Carnac.
« Bien d'autres découvertes d'outils et d'armes paléolithiques ont été constatées; au Bengale, t sur les bords de l'Indus, dans le Scinde supérieur, dans la vallée delaKochna et dans la val- « lée de Godavery.
(( Le Banda, district montagneux du N.-O. de l'Inde, a fourni de nombreux instruments de « pierre, paimi lepquels des types paHolithiques assez communs dans le sud et d'autres types « qui n'ont pas d'analogues en Europe. Les cavernes de cette région contiennent, mêlés aux « rcêmes outils, des dessins sur piorre à l'ocre rouge, fixés avec des principes gras, semblables « à ceux trouvés en Australie et au Gap de Bonoe Espérance et qu'il serait peut-être utile de comte parer à ceux présentés par M. Piette au Congrès de Paris, en 18&9, provenant de la grotte du « Mas-d'Azil (Ariège). »
Dolmen?*. — Les monuments mégalithiques de Tlnde ressemblent beaucoup à ceux qui existent en Europe. M. Maurice (2) a le premier fait remarquer qu'il y avait^ dans certaines parties de l'Inde^ des monuments qui rappellent les dolmens qu'on trouve dans l'Europe et dans l'Asie occidentale.
Les tumuli de l'Inde sont ordinairement composés de moellons bruts à l'intérieur et leur surface extérieure est de pierre taillée ou de briques; ils étaient presqne toujours entourés par un cercle de pierres droites.
A Sanchee^ le temple le plus célèbre que l'on trouvé dans l'Inde^ le cercle consiste en pierres droites grossièrement équarries^ reliées au sommet par une architrave^ exactement comme à Stonehenge (Irlande).
Le capitaine Mcadov^s Taylor a examiné un grand nombre de dolmens ; car il a pu ge procurer des détails sur 2129 d'entre eux situés dans le district de Bellary, dans le Deccan et sur ce nombro> plus de 1100 ont une ouverture dans une des pierres de côté^ probablement pour faire passer des aliments au mort.
Les tumuli ou tertres tumulaires sont partout beaucoup plus nombreux que les cercles de pierre.
Ag0 de la pierre lalllée» — La présence des éclats de silex a été signalée dans de nombreux endroits. Les éclats de Jubbulpore sont pour la plupart assez petits^ mais on a trouvé sur les rives de Tlndus, des noyaux de silex qui ont dû fournir des éclats ayant de 12 à 15 centimètres de longueur.
M. Bruce Foote a trouvé dans les districts de Madras et de North Arcot des instruments en pierre ressemblant à ceux qui caractérisent l'époque paléolithique;
0) Medlicot et Blanfard. •» Manuel de la Géologie de l'Inde. (^) India antiqua.
ils sont en quartzite et ont été découverts à des profondeurs variant de 3 à 10 pieds.
On a trouvé aussi dans les dépôts de la Nerbudda et dans lea couches à ossements du Godavery supérieur des silex taillés du même genre. Ces couches qui contiennent VElephas insignis à côté d'autres espèces de l'époque quaternaire^ de l'époque pliocène^ ne laissent aucun doute sur leur antiquité (i).
Topes bDadbtaaeii» — Nous croyons devoir mentionner les tumuli de la vallée de Blulsa^ auxquels on donne le nom de Tôpe, qui dérive des mots thoupo on pâli etstovpa en sanscrit^ qui signifient: un amas de terre.
On a prê.cndu que l'origine de ce genre d'édifices ne datait que de l'époque do de Cakya Mouni (543 ans av. J.-C.)^ mais il est prouvé aujourd'hui que ces tumuli sont un des plus anciens types de l'architecture religieuse (^).
CAMBODGE
M J. Moura, ofïicier de marine, ancien représentant du gouvernement français au Cambodge, a publié dans la Revue d'Ethnographie [^), sous le titre : Le Cambodge préhistqrique, le résultat de ses recherches que nous résumons ainsi :
< Les crues excessives des rivières et leurs débordements périodiques suffisent à expliquer la < formation des lits alternalifs de vase et de coquilles du dépôt de Somrong-Sen.
« Ces mômes inondations, annuellement répétées font comprendre sans que nous ayons bec soin d'insister, le transport dans les dépôtd qui leur sont dûs, des objets portant des marques « non équivoques du travail de l'homme, épaves qu'en sortant de leur lit, les cours d'eau ont c rencontrées sur leur passage à travers les lieux habités, le plus souvent établis sur leurs rives « et qu'ils ont pu déplacer jusqu'à des distances considérables. Ces objets sont extrêmement ra- « res à Somrong-Sen.
Oatils en général. — « Les outils comprennent les Celts (de Celtis, ciseau) dont les for- « mes rappellent jusqu'à un certain point celles des fers de nos haches, hachettes, hermlnettes, c gouges et ciseaux de menuisiers. Au Cambodge, comme partout ailleurs, on a employé dans « leur fabrication des roches compactes et résistantes. Là aussi, ces pierres portent ainsi qu'en « Europe, en Asie, etc., le nom vulgaire de pierres de foudre.
c Tous les celts provenant du gisement de Somrong-Sen que nous connaissons, ont été polis; « nous aurons plus tard à déduire de cette particularité, l'ftge relatif à attribuer à l'époque où c ils furent façoiiués et utilisés.
« Le mode de préparation suivi dans la confection de ces instruments était simple ; un fragc ment de roche choisi recevait à l'aide de cassures successives obtenues par éclats, la forme € définitive qu'on voulait lui donner. Celle-ci arrêtée, on procédait au polissage de l'outil, que « certains, grâce à la dureté de la roche qui a été employée, conservent encore. Il arrivait parc fois que des éclats trop épais laissaient à la surface des pièces ainsi travaillées, des dépres- « sions irrégulières que le polissage ne faisait pas disparaître et que Ton admettait néanmoins, « malgré ces imperfections, comme instruments définitifs.
(i) Sir John Lubbock. — L'Homme préhistorique.
(2) Rotuselet. — L'Inde des Rajahs.
(3) Revue d'Etnographie (année 1SH2).
Haebes, herminettesy gouges et oiseaux. — « Nous rattachons à ces dénominatiocs « les celle cambodgiens qui rappellent le mieux nos celfs indigènes spécialement désignés par « nos sntiquaiiCB sous le nom de haches celtiques. Ceux du Cambodge, trangnlaires, quadran- « gulaires, ovales allongés plus ou moins épais» sont d'ordinaire à deux faces peu convexes ou « même planes et à deux cotés droits ou arrondis. Ils présentent deux extrémités, Tuna la base c habituellement élargie, porte le trsnchent qui eet droit ou courbe; l'autre extrémité, le sommet « e&tplus ou moirs atténuée. Le tranchant a été obtenu, tantôt aux dépens d'une seule face, c c'est le cas le plus fréquent, ou tantôt aux dépens des deux à la fois Cette demière dispoai- « tion dans le tranchant, ainei que la courbure qu'offrent, dans le sens de leur longueur, cer- « tains de ces outils, nous les font comparer à des lames d'herminettes lorsqu'ils sont larges et à « des lames do cieeaux de menuisieis lorequ'ils Font longs et étroits. Enfin quelques-uns ont le a tianchant concave et creusé en forme de gouge. Ces divers types affectent des dimensions c< variables.
Celts munis d^une sole. — t Les instruments qui appartiennent à cette forme particu- « lièrei8emble-t-il,à l'Indo-Chine, sont au nombre de quatre. lis ont ^té façonnés ainsi que les c précédents en roches feldspathfques très compactes plus ou moins foncées en couleur et (.arec fois rubannées. Ils offrent ce caractère commun que le tranchant renversé a été obtenu en « usant parallèle mendies deux faces opposées ainsi qu'il vient d'être dit, tendis que les formej « précédemment décrites, moins la dernière, ont leur taillant disposé comme celui des ciseaux « de menuisier, ce qui devait amener une notable différence dans le mode d'emmanchement c pour chaque sorte de ces outils dont les uns peuvent être employés comme les haches et les c autres comme les herminettes et les ciseaux actuels.
Celts & tranchant creusé en forme de fer de gouge, — « Les instruments sont c de forme ovalaire, l'une des faces est plane et c'est celle dont la base est creusée en goage. « L'autre face est assez fortement convexe de haut en bas et se continue avec les côtés largement « arrondis; le tranchant a ses deux angles émoussés.
Celts à trancbant en forme de lame de ciseau. — « Cette désignation s'applique « plus particulièrement à des outils à quatre pans, constitués par deux faces plus grandes et « deux côtés k angles émoussés. L'une des faces est concave et l'autre convexe dans le sens de « leur longueur, c'est la face concave qui a été usée pour former le tailiant. »
Nous extrayons d'une étude de M. Cartailhac : Les bronzes préhistoriques du Cambodge et les recherches de M. Ludovic Jammes {\), les pa(>8ag^s suivants ;
« De nombreuses fouilles ont été faites aux environs du grand lacTon-Ie-Sap, vallée du Méc Kong, qui attestent l'importance de l'Age de la Pieire dans le Cambodge, c La station de Somron-Sen, découverte en 1875, est l'une des plus importantes.
« M. L. Jammes a réuni une collection considérable d'objets préhistoriques; il dit aue les « Cambodgiens appellent les haches de pierre Kam thea^ pierre de foudre; en annamite Lui tam « «fc, langues de tonnerre.
« Les haches à talon si caractéristiques de Tfige de la pierre dans la presqu'île Indo-Chinoise, « sont en proportion moindre au Cambodge qu'en Cochincbine. En revanche elles sont faites de c pierre plus dure et mieux conservées.
« Les objets de métal pouvant être refondus ou même utilisés en rétat,Bont ramassés avec soin c par les indigènes. Ils sont donc relativement aux objets de coquille, d'os ou de pierre, très t rares dans les collections.
c Dans le lot que H. L. Jammes a pu réunir, se trouvent cinq haches se rapprochant beauce coup des formes de l'Amérique centrale.
« Un seul couteau figure dans la série des bronzes; la lame est ornée sur l'une de ses faces « d'un léger relief très élégant, la soie est fracturée. »
(0 L'Anthropologie (année 1890).
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Plakchk CCXXVI
LE JAPON
L'âge de la pierre se manifeste au Japon par de nombreux témoignages. Au II* siècle avant Jésus-Christ^ le Chinois Ma-touan-lin (^) dit que les Japonais n'avaient pour armes que des lances et Tare en bois avec des flèches de bambou dont quoN quefois la pointe était en os.
Nous devons au Père Favier^ missionnaire^ quelques documents relatifs aux temps préhistoriques du Japon.
II a envoyé^ en iS32, au Muséum^ une collection composée de 1573 silex taillés^ provenant du Japon septentrional.
c Ces flèches,' couteaux^ grattoirs, toot, dit-iU a été f roové & fleur de terre dans an Tillage prèa « d'Hakodafe, et cela par les femmes qni cultivent les champs pendant qae les hommes S3 li?rent « an travail de la pêche. »
Cette collection comprer^ait 468 pointes de flèches^ 141 couteaux, 50 couteaux grattoirsy 63 grattoirs, 36 perQOirs^ 303 pointes de lances^ 109 haches taillées et polies et 503 pièces non classées.
Les photographies de ces pièces que nous avons pu voir au Musée Guimet^ montrent qu'elles sont exactement semblables aux silex européens.
SÉPULTURES. — M. Donitz a publié dans la Revue d'Anthropologie sur les Sépultures préhUtoriquee du Japon {2), une étude à laquelle nous empruntons la description qni suit :
c II y a à rile de Kiou-Shou, deux sortes de sépultures préhistoriques. Les unes sont creusées « dans le roc, les autres sont construites ayec des blocs de pierre et sont tout-à-fait semblables € aux dolmens d'Europe.
c (les dolmens consistent en une chambre à laquelle; donne accès un couloir terminé par une < ouverture étroite. Les parois de la chambre sont composées de blocs non taillés ; le toit est « formé sur les côtés de pierres plates s'avançant les unes sur les autres. Une couche de terre « épaisse recouvre tous ces dolmens. Quant à leurs dimensions, «ils ont d'ordinaire plus de six (K mètres carrés de superficie, souvent le double ; leur hauteur intérieure est d'euTiron trois c mètres ».
M. Donitz a pu réunir une collection d'objets provenant de ces sépultures. Il a trouvé des pointes de lances en pierre taillée ou parfois polie et des fragments de< couteaux: d'obsidienne.
(1) Ma Tauan Lin pnbliait au XIII* BihcUd^B Recherches approfondiei sur les anciens monuments.
(2) Revue d'anthropologie (année 1888).
LA CHINE
Les âges préhistoriques de la Chine sont peu connus ; cependant on peut être certain que l'âge de la pierre a existé dans cette contrée comme dans les autres parties do TAsie, puisque les Chinois se servaient de flèches armées de pointes en pierre, 2700 ans avant Jésus-Chrîst.
M. Stanislas Julien a fourni les renseignements suivants qui ont été publiés dans le compte rendu de T Académie des Sciences (vol. LXIII, page 281).
oc Dans un passage des Annales de la Dynastie des Tang, dynastie fondée en 618, o]i troave la « mention de haches en pierre (chi-fou), couteau en pierre (chi-tao)^ épée en pierre (chikien), « Dans un autre passage, on lit : Dans les pays situés à TOrient de Fo-ni, toutes les flèches ont « des pointes en pierre-
ff Dans les Annales desSong, composées sous la dynastie des Youen, empereurs mongols de la « Chine qui ont régné de 1260 à 1340, on parle de soldats qui, en combattant, se servirent de « flèches iie pierre.
c Dans le dictionnaire de Ping-tsen-loui-pien, publié en 1726, on parle de flèches dont la pointe « était faite avec une pierre noire tsing-chi-tsa (noir, pierre, pointe). Le mot tsing signifie un noir « tirant sur le bleu. Un autre passage raconte que dans le district de Sin-thou-hien, il y a un « endroit appelé Pe-Yang-Kio ; on y voit un plateau uni comme la main. Dans l'antiquité il y c avait un camp ; en fouillant la terre, on y trouve partout des flèches de pierre (chi-tsien). »
Il y a déjà quelques années^ le Major Sladen a rapporté du Yun-Nan^ province de la Chine Méridionale^ plusieurs petits celts en jade.Ces pierres sont l'objetd'un grand respect de la part des Chinois qui les considèrent commodes reliques d'ancêtres reculés.
Les grands travaux de chemin de fer actuellement entrepris sur divers points vont bouleverser le sol du continent asiatique. Les fouilles qui seront faites à cette occasion ne manqueront pas de mettre à jour ce que récèlent les terrains de la Chine et de la Sibérie si imparfaitement connus. Ce sera le rôle réservé aux savants et aux chercheurs du XX^ siècle de recueillir et de coordonner ces nouveaux ma« tériaux préhistoriques. .
LE8 ANCIENS EMPIRES DE L'ASIE
Los populations asiatiques ont progressé de façons différentes^ les unes ont avancé très lentement puisque certaines d'entre elles se servent encore de nos jours d'armes en pierres; les autres ont marché très rapidement dans la voie du progrès et ont introduit très probablement leur civilisation en Europe.
c A une époque où l'Occident élait encore plongé dans la barbarie, de puissants empires « florissaient en Assyrie, en Babylonie, en Palestine, en Phénicie, en Médie et en Perse. L^nde c a eu sa civilisation spéciale qu'elle devait importer plus tard jusqu'en Indo-Ghine et même « dans quelques îles de 1 archipel Malais. A l'eitrôme Orient, l'Empire Chinois ne le cédait en « rien aux Etats de l'Asie Occidentale (i). »
(1) Nouveau Larousce Illustré. ^ Art. ASIE.
CHALDÉEN8 ET ASSYRIENS
Les peuples de la Mésopotamie ancienne se répartissent en deux groupes : Les Chaldéens avec Babylone pour capitale et les Assyriens dont la grande ville fut Ninive.
On s'accorde aujourd'hui pour diviser leur histoire en quatre périodes durant lesquelles Tune ou l'autre des deux cités eût la prépondérance. Ce sont :
l"" Le Premier Empire CkaUUen^ depuis 4000 ans avant notre ère jusqu'au XVIII* siècle avant Jésus-Christ.
2^ Le Premier Empire Assyrien, depuis 1880 jusqu'à l'an 1020 avant Jésus-Christ.
8* Le Second Empire Assyrien, depuis Tan 1020 jusqu'à 625 avant Jésus-Christ.
4^ Le Second Empire Chaldéen, de 625 à 583 ans avant notre ère, époque'à laquelle il fut conquis par Gyrus.
L'industrie do la Chaldée et de l'Assyrie remonte à l'âge de la pierre, car de très anciens instruments de silex ont été découverts dans les ruines.
L'âge du bronze a également existé et l'on retrouve au moyen des objets et des inscriptions les traces du temps où le fer n'était employé qu'à la fabrication des bijoux.
c Pour l'exiraction et le travail des métaux, dit M. Gustave Lebon (i), les Assyriens et môme « les anciens Chaldéens dépassèrent tous les peuples de l'antiquité et ne peuvent être rapprochés « que des nations modernes. En effet, ils connurent les métaux les plus importants, notamment « le fer, et surent travailler l'acier.
c On a attribué à la possession du fer et à la découverte de l'acier la longue et écrasante « domination de Ninive sur TAsie. Une supériorité aussi manifeste n'a pu évidemmtnt avoir une « seule cause, mais il est certain que celle-là doit être comptée parmi les plus importantes. « Dans le magasins des feis du palais de Korsabad, on a retrouvé une quantité énorme d'ins- « truments de toutes sortes, soit en fer, soit en fer avec des pointes d'acier : c'étaient c'es grap- « pins, des chaînes, des maiteaux, des socs, des pics, des pioches, etc., systématiquement c disposés.
c Ninive ne fut pas la première qui employa le précieux métal ; Babylone l'avait précédée sur « ce point comme sur tant d'autres. La découverte d'objets en bronze, en fer, en or, dans les « plus vieilles tombes de la Babylonie, prouve que la métallurgie était fort avancée déjà chez c les anciens Chaldéens. Les hachettes, les taux en métal s'y trouvent parfois à côté des même» c instruments en silex taillé. On surprend là l'exclosion de l'ftge du bronze et de celui de l'âge t du fer au milieu même de l'ftge de la pierre (2).
ff Le9 habitants de la Mésopotamie tiraient la plupart de leurs métaux des montagnes qui « entourent le double bassin du Tigre et de l'Euphrate.
« Les Assyriens eurent la passion des armes. Leurs glaives, leurs lances, leurs boucliers, leurs c cottes de mailles, leurs casques, étaient des merveilles de force, d'élégance et de solidité. Les
<i) Gustave Lebon. — Les Premières Civilisations.
(2) M. Gustave Lebon fait erreur dans son appréciation. La présence d'objets en silex à côté^ d'autres en bronze et en fer ne prouve pas aue le bronze et le fer soient apparus au milieu de l'ftge de la pierre, mais cela fait connaître qu on se servait encore d'objets en pierre à une époque où le bronze et le fer étaient déjà connus.
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JUIFS
rons peu de choses à dire des Juifs qui n'ont possédé ni hrts, ni scien ustrie. Ils étaient incapables d'édifier leurs villes, leurs temples, leurt >ur élever le fameux Temple de Jérusalem, Salomon dut faire venir de les architectes, les ouvriers et les artistes dont il avait besoin, ipos nous citerons un passage de l'étude que M. Gustave Leboa coaaaoe juive dans son ouvrage : Les premières ctoilUations.
lanl, dit-il, cette obscure petite tribu des Sémitea, dont le développement intellectuel le, joua par lea religions issues de ses croyances, an rfile capiùl dana l'hiatoire da
considérable joné par la pensée juive dans l'faialotre de l'Europe civilisé*, depnli ngt alèclea, semblera sans doute an problème intéressant aux éerivaina de l'avenir, i considérera sans doute comme un phénomène remarquable qae les peuples lei lés du monde aient été pendant de longs siècles soumis à nne religion aérivant dei
d'une obscure tribu de nomades ; que pour ces croyances, dont la valeur scientifique le, dea nations puissantes se soient massacrées sur tous les champs de bataille de
et de l'Orient, et qu'au nom des mêmes croyancea de grands empires aient été élsvéi I. s
3 lors de leur sortie d'Egypte se servaient de couteaux de pierre pour la circoncision (i). Noue savons en outre que Josué se servait de coulierre (cultri l&pidei) pour opérer ta circoncision des enfants d'Israël {s; )rra avec ces couteaux de pierre (a). .
lil du forgeron fut l'un des métiers que connurent les Juifs. D'après la l'invention de l'art de forger te fer serait due à Tubal Gain, fils de La-
ra, femme de Holse, se sert d'un couteau de pierre (aciUittima petra) pour drconcir*
Sxode, cbap. IV, t. 25.
cfaap. V, T. a et 3.
lits modernes ae servent encore d'an eoateau de pierre ponr opérer la circoncision.
, chap. IV, V. 29. - Et Stella enfanta Tobal-Gaïn, qui fut forgenr d« tontes aoried
Is de fer et d'airain.
mech (1) et de sa deuxième femme Stella. Mais les métaux ne furent jamais très abondants chez les Béni Israël.
Les instruments de bois et de pierre étaient les plus répandus, les armes ellesmêmes n'étaient pas toujours en fer ni même en bronze. Un caillou ramassé dans , le torrent, frappait plus sûrement qu'un javelot dans la main de ces prêtressoldats. C'est avec une fronde que David tua le géant Goliath.
Après avoir été détruite, en 586, par Nabuchodonosor, Jérusalem fut rebâtie. La Bible raconte que les Juifs rapportèrent de leur captivité 29 couteaux de ssLcrifioe qui leur f u ent rendus par Cyrus (^). f
Il est certain que les couteaux ont dû être en usage dans le Temple pour décou« per les victimes (^). Dans les derniers temps, au nord et au sud des bâtiments du Temple se trouvaient des salles où l'on déposait les couteaux sacrés et où l'on conservait ceux qui étaient hors d'usage (4).
En l'an 70 de notre ère, Titus livra Jérusalem aux flammes et la dispersion des Juifs commença.
PERSES ET MÉDES
L'histoire des Mèdes ne commence pour ainsi dire qu'à partir du VP siècle avant Jésus-Christ.
ff L'avèoement des Perae^ lur U scène de Thistoire, dit M. Gustare Lebon (}), est cependant c d'une importance capitale et ouvre une ère nouvelle. Jusqu'à eux, en effet» le vieux monde « avait été gouverné par des Sémites, tels que Ior Assyriens, ou des demi Sémites, tels que les c Egyptiens. Avec les Perses le génie Aryen fait son apparition dans l'histoire, renouvelle la sève c des races vieillies et il grandit peu à peu, jusqu'à ce qu'il atteigne son apogée avec les Grecs, c ces héritiers de l'antique Asie.
^ Les armées formaient des multitudes immenses. Il s'en fallait que toutes ces troupes fussent a d'une valeur égale. Les Perses exercés par une éducation toute martiale, en formaient l'élite ; c ils étaient surtout d'admirables cavaliers.
« L'infanterie était bien armée ; son équipement se composait de tiares de feutre, de tuuigues « à manches, de cuirasses de fer à plaques imbriquées, de longs pantalons et de hauts souliers. « Les armes étaient le bouclier d'osier, l'arc, les flèches armées de pierres, le poignard suspendu € à la ceinture et tombant sur la cuisse. »
Los Romains appelaient ce poignard Acinaces, Anthony Rich (e) le décrit ainsi :
(1) Lamech, fila de Mathusalem et père de Noé, vécut de 4090 à 8813 avant Jésus-Ghrist.
(2) Esdras. — Chap. I, v. 9.
(3) Le LévittQue. — Chap. VII, v. 83 et 34. — Lu Nombres. — Chap. XVIII, v. 18.
(4) L'abbé Vigouroux. — Dictionnaire de la Bible.
(5) Gustave Lehon. — Les Premières Civilisations.
(6) Anthony Rich, — Dictionnaire des Antiquités Romaines et Grecques.
t et dioi't propre ani Perses, ans Uèdes «t aux Scythes ; on ie portait si ni eolonrait la ceinture ; il venait pendre ainai contre la cuisse droite.
eus siècles qu'a duré la puissance des Perses, ils n'ont rien ces amassées par les peuples auxquels ils succédaient, ils n'i is arts et de l'industrie des Assyriens et des Chaldéena.
PHÉNICIENS
léniciens a été très actif, et sans avoir eu ni arts ni sciences
}, ils ont fait éclore les sciences, les arts, les lettres, chez de
>&sédaient point.
mis à la postérité aucun monument qui eut leur cachet natio
tomber dans l'oubli. Mais les grandes fouilles de ce siècle c
'S traces partout et l'on peut dire que s'ils n'avaient pas eni
Europe eût été retardée de bien des siècles.
remier et pendant longtemps le seul peuple maritime de l'an!
)t de leur puissance.
n raison de l'exiguité de son territoire ne possédait pas Vax
âcessaire pour fonder des colonies; ses établissements n'étaie
Aussi lorsqu'elle tomba, ce fut plus par suite de la conçu
) Grecs que devant la force des armes.
Phéniciens, dit M. Gustave Lcbon (<). peut se léaumer en troia përîcc missance de Sidon jusqu'à ea destruction par les Ptùlistina, vers 120
laance de T;r jusqu'à aa lutte avec NabucbodonoBor, en 574 avant Jésus-
rlhage jusqu'aux guerres Puniques (III* aiècle a\ant Jésus- Christ).
n fut un ait de fusion et de tianeitioD.
vies qu'il produisit pou riaient eire réparties en (rois classes : celles qi
gyple, celles qui offrent un caractère purement aasyrien, et enSn ce
!B lea deux înâuencea de l'Aaayrie et de l'Egypte.
lions auxquelles se livraient lea Phéniciena sur le domaine artistique
on par l'invention et l'imagination, du moins par le savoir faire et la pe
Bsi chez eux lea aifs industriela furent beaucoup plus remarquables i
la fabriques de verre, de faïence, d'aimea, leurs fonderies de bronze
s Slstuies, leuie ivoireries étaient justement célèbres dana l'sntiquité.
laliëies premières des contiée^ avec lesquelles ils trafiquaient, ils les
iaient aoua forme de produits manufacturés.
[ Le bronze phénicien était renommé par sa trempa supérieure.Lee arme
[Chypre (ï) ae diatinguaient par leur excellente qualité non moins que ]
. — Les Premiires Givilisationa.
ie phénicienne.
t élégance. Le» Phéniciens exécutaient parfaitement le travail au repoussé comme aussi la gra* c vure sur métaux. Il nous est parvenu un grand nombre d'échantillons qui en témoignent.
ET AIN. — « Le métal qui fit la fortune des marchands phéniciens, ce fut Tétain. Tous les c peuples de l'antiquité : Egyptiens, Ghaldéens, Assyriens, Grecs d'Europe et d'Asie, faisaient ff une consommation énorme de bronze et aucun ne possédait l'étain. Il abondait au contraire c dans l'Occident, en Sardafgne, en Espagne, dans le Gornouaillea et les Gassitérides (Iles « Sorlingues). Toute l'année les vaisseaux Phéniciens les apportaient sous formes.de pains ou ff saumonSt que les nations Orientales venaient promptement enlever sur leur marché. »
Le prophète Ezéchiel (i) fait un tableau complet du commerce des Phéniciens :
c Tyr, b'écrie le prophète, tu as dit : je suis parfaite en beauté.
c Les habilants de Tarsis (Espagne) ont trafiqué avec toi de toutes sortes de richesses, faisant Si valoir tes foires en argent, en fer, en étain et en plomb.
c Tu avais dans ta main le commerce de plusieurs Iles et on t'a rendu en échange des dents c d'ivoire et de l'ébène.
c Dan et Javan et Mosel (rives de la mer Egée), ont fait valoir tes foires en fer luisant.
IVOIRE. — « Une autre branche d'indusfrie, où ils étaient passés maîtres, était la fabrica- • tion des objets en ivoire. Leurs caravanes et leurs vaisseaux leur apportaient sans cesse la « matière première qu'ils transformaient ingénieusement en étuis, en bottes, en tablettes, en une « foule de charmants objets qu'on a retrouvés dans les fouilles de toutes les villes célèbres, depuis « Koyoundjik jusqu'à Garihage. L'industrie de l'ivoire fleurit volontiers dans les ports de mer « où arrivent directement les précieuses défenses. Les artistes de Tyr étaient de fins ivoiriers c comme le sont aujourd'hui les habitants de Dieppe. »
L'immense commerce des Phéniciens conserva ce caractère très particulier qu*il se fit par échanges, jusqu'au moment où les Grecs répandirent Tusage de la mon' naie, c* est-à-dire vers quatre ou cinq siècles avant J.-C.
Les Phéniciens, tout pratiques et ingénieux qu'ils furent n'imaginèrent pas cette simpliQcation considérable dans les transactions.
(1) jB»^cAt«/. — Chapitre XXVIL
Page I0S8 bis
Planxhr CCXXVII
COUTEAUX EN FKR ET IN BBOXZE
RASOIRS EN BRONZE
Recherches de M. de Morgan lu suJ du Cauceto
CHAPITRB VII
lies Inftlramenis tranchants des races astatlau^s* — L'Importation
de la contellerte en Asie à la fln dn Xix:® siècle.
L'Asie possède une population de 850 millions d'habitants qui appartiennent aux trois grandes races de l'espèce humaine.
< On s'accorde, dit le professeur Grégoire (0» à reconnaître TAsie comme le berceau du genre
« humain. Les traditions bibliques placent le souvenir de Noé et du déluge sur le mont Ararat ;
« la dispersion des peuples sur les bords de l'Euphrate. Les inrestigations de la science moderne
« placent l'origine des premières sociétés plus au centre de l'Asie, sur les limites du plateau
< central, de la plaine du Sind, du plateau de l'Iran et de la plaine de l'Iran ou Turkestân, vers «r les monts Bolor et le plateau du Pamir, vers la région des plus hautes montagnes, que les c Asiatiques appellent le Centre du Monde.
« C'est de ce point remarquable de l'Asie que semble s'être répandus les peuples appartenant
< aux deux grandes races blanche et jaune.
RACE BLANCHE. — « Les peuples de race blan«*.he, qu'on appelle Indo-Européens^ « forment deux grandes races : les Aryas ou Aryens et les Sémites,
Aryens. — < Les Aryas, descendant dans les plaines du Turkestân (ancienne Bactriane)^ « ont donné naissance aux Tadjiks, qu'on retrouve encore dans cette région, où, passant par lés c cols de THindou-Kousch, ils ont pénétré dans le plateau de l'Iran et donné naissance aux « Afghans, aux Béloutchis, aux Persans. Les Kourdes, les Arméniens, les Géorgiens, apparc tiennent à cette race qui s'est ensuite étendue sur toute l'Europe.
c Une émigration des Aryens, en tournant l'extrémité orientale de 1 Himalflya, pénétra dans la « vallée fertile de Flndus ou Sind et se répandit par la vallée du Gange dans toute la presqu'île « de THindoustan. Ces peuples, d'un génie plus élevé, soumirent à leurs lois les populations de « races jaunes qui occupaient déjà le pays.
Sémites. — « Les Sémites, jadis puissants au temps des empires d'Assyrie et de Babylone, c eurent de longues guerres à soutenir contre les Mèdes et les Perses, de race Aryenne ; ils ont c laissé des populations encore reconnaissables ; du plateau de l'Iran à la Méditerranée, le»
(0 L. Grégoire. — Géographie générale illustrée.
c YézidiSf les débris des Dations Syriennes dans le Liban (Druzes, Maronites, Métonalis, Ansa- « riech) ; dans l'antiquité, ils avaient formé les Phéniciens. Les Juifs et les Arabes sont des « Sémites.
RACE JAUNE. — « Les peuples de race jaune ont occupé le Centre, le Nord, l'Est et en « partie le Sud de l'Asie, où ils sont plus nombreux. Il semble que le Plateau Central a été leur c berceau, dans le voisinage du berceau de la race blanche
Mongols. — « C'est encote là que vivent la plupart des tribus du groupe Mcngol (Khalkhss, « Ëleuths ou Kalmouks, Ordous de Mongolie, Bouriates de Sibérie méridionale). De là les difféc rents groupes de la môme race se sont répandus dans les régions voisines : au N. les peuples « du groupe Ou^/mn (Ostiaks, Vogoules, Samoyèdes,Yakoute8| Tchoutchis, Kamtchadales, de « Sibérie', Aïno3 des Kouriles et de Yéso); au N.-E. les peuples du groupe Tautigouse (Toungouses c de Sibérie, Mandchous de la Mandchourie Chinoise).
Cbinols.^ « A l'est, les peuples de la famille chinoise, qui, de bonne heuie adonnés ài'agric culture dans les plaines fertiles du Hoang-Ho, 'et du Yang-tsé-Kiang, ont formé Tune des c civilisations les plus anciennes et les plus stationnaires. A cette nombreuse famille se rattachent c les Coréens, les Thibétains, les Japonais, les Indo-Chinois (Annamites, Laotiens, Siamois, c Birmans), et probablement les peuples primitifs de l'Inde, Djâtes de l'Himalftya, castes Inféc rienres des vallées du Sind et du Gange, Dravidiens du Dekkan et de Ceylan, souvent mêlés à c des hommes de race noire et soumis par les Aryas blancs, venus du N.-O. Peut-être doit-on « rattacher à cette race les peuples Malais des côtes de Tlndo-Chine.
Turks* — « Les peuples du groupe Turk sont restés maîtres d'une partie de l'Asie Occiden- « taie : les Kirghiz^Kazaks, les Outbeks dans le Turkestan ; les Turkomans, dans le Turkestan ; c la Perse, le Hérat ; les Turks Ottonians dans l' Asie-Mineure et dans toute les parties de la c Turquie d'Asie. »
Nous empruntons au Docteur Verneau (^) l'appréciation suivante sur la racd nègre :
RACE NÈGRE, — a Les Negritos, dit-il, qui représentent le tronc nègre, comprennent les « Sémangs, les Manihras, les Sakaîes de la presqu'île de Malacca, les Andamanais et quelques c tribus des Nicobar. Les Punniers, les Naikers, les Sholajas des contreforts méridionaux de <( l'Himalaya. Des traces de sang negrito se retrouvent dans tout l'Hindoiistan, à Ceylan et, dit- < on, en Indo-Chine, dans le Bélouchietan et jusque sur la rive septentrionale du golfe Persique. « Ces petits nègres ont une taille qui varie pour les hommes de l''27 i 1"^0. Ils ont la peau c foncée, les cheveux crépus, la tête arrondie, le front bien développé, la musculature assez c foi te. Aujourd'hui misérables, presque sans industrie, ils vivent à peu près nus au sein des c forêts ou sur les montagnes ; mais leurs traditions et celles de leurs voisins racontent qu'ils « ont été jadis les maîtres du sol. Ils ont dû former un grand ensemble qui a de miné sur tout le c sud de l'Asie. Vaincu? partout, ils se sont réfugiés dans les endroits les plus inaccessibles où « quelques tribus ont réussi à sauvegarder leur indépendance. »
DIVISIONS TERRITORIALES
Politiquement^ l'Asie se divise à l'heure actuelle en un certain nombre de contréed dont voici la nomenclature et les limites :
Au Nord :
(1) Nouveau Larousse illustré. — Art. ASIE.
La Sibérie comprise entre TOcéan Glacial arctique jusqu'à la mer de Bering au nord, la mer. d'Ocbotsk et celle du Japon à l'Est, la Chine an Sud et au Sud -Est, le Tnrkestan russe au Sud-Ouest, la mer Caspienne et les Monts Oural à l'Ouest.
A l'Est et au Centre :
UEmpire Chinois (0 borné au Nord et à l'Ouest par la Sibérie, à l'Est par la mer du Japon et la mer Jaune, au Sud par la mer de Chine, le Tonkin et l'Empire des Indes.
Le Népal situé entre l'Himalaya et l'Empire des Indes.
La Corée forme une presqu'île qui se détache au Nord Est de la Chine et qui est sous le protectorat du Japon.
Le Japon est composé d'une série d*tles au Nord^Est de la Chine entre la mer du Japon et le Grand Océan.
Au Sud en commençant par TEst :
UlndO'Caine française baignée par la mer de Chine, comprend le Tonkin, la Cocbincbfne, l'Annam et le Cambodge.
Le Siam entre l'Indo-Chine et la Birmanie.
La Birmanie se trouve au nord et à l'Est du Siam; la presqu'île de Malacca qui en est le pro • longement, dépend de YEmmre deê Indes (2).
VHindoustan au Sud de la Chine est en partie formé par la presqu'île comprise entre le golfe du Bengale et la mer d'Oman.
Le Bélouchistan à l'Ouest de l'Hindoustan, baigné au Sud par la mer d'Oman.
V Afghanistan borné par le Turkestan Russe au Nord, le Bélouchistan au sud, l'Hindoustan à l'Est et la Perse à l'Ouest
A rOuest:
Le Turkestan Russe entre la mer Caspienne, l'Empire Chinois, la Sibérie et l'Afghanistan.
La Perse a pour limites la mer Caspienne au Nord» la Golfe Persique au Sud-Ouest,le Bélouchistan et l'Afghanistan à l'Est, la Turquie d'Asie à l'Ouest*
La Turquie d'Asie comprise entre la Méditerranée, la mer Noire, la Russie, la Perse et le golfe Persique.
L'Arabie au Sud de la Turquie d'A8ie,baignée à l'Ouest par la mer Rouge,au Sud par l'Océan Indien et à l'Est par le golfe Persique.
Instruments tranchants des races Asiatiques
SIBÉRIE
La Sibérie se divise en deux zones bien distinctes : les régions polairesi vastes déserts couverts de neiges éternelles et de marais glacés sans autre végétation que
(i) L'Empire Chinois comprend la Mandchourie,la Mongolie, le Turkestan Chinois, le Thibet et la Chine.
(2) L'Empire des Indes comprend l'Hindoustan, la Birmanie, la presqu'île de Malacca et l'Ile de Ceylan.
Dusses et des lichens et la cjntrée sud dont le climat est moins rigoureux, où
ure est développée et productive, où l'on rencontre des villes et une popula-
ivilisée.
re les Russes, peuples conquérants, la population se compose de peuplades
ine et de mœurs diverses : les Samoyèdes, les Yakoutea, le Tchoutchis, les
ks, les Kamtchàdils, les Ghiliaks, les Toungouses, les Bouriates, les Tatares,
dmouks et les Ostiaks.
Samoyèdes sont de petite taille, gros et trapus. Leur peau est d'un jaune
eurs cheveux sont noirs et droits, la barbe est rare.
labitent la partie Nord-Ouest de !a Sibérie comprise entre l'Océan glacial
je, les monts Oural, le flîuve lénissei et le pays des Ostiaks.
iont peu industrieux, leur outillage de chaaso et de pêche se compose de har-
t de flèches.
lépose à côté des morts, des offrandes qui consistent en une hache, un cou-
in arc, des flèches, une pipe, du tabac, une cuiller et une tasse.
erritoire occupé par les Yakoutes s'étend entre le fleuve Olének et la Kolima, rd du pays des Toungouses jusqu'à l'Océan Glacial arctique. Yakoutes sont des hommes do taille moyenne au teint jaune plus ou moins avec une chevelure noire, rude et longue, dont ils font une tresse pour y atleur arc lorsqu'ils traversent des cours d'eau. B D'' Verneau (') les dépeint ainsi :
eljjgenU et douée d'une grande aptitude pour les arle manuels, les Yakoutes peuvent angëa parmi les plus industrieux des peuples boréaux. Depuis longtemps ils fabriquent Diëmea leurs vêlements, leurs parcres, leurs ermes et toua leurs ualensiles. Avec le fer I tirent des min 'a ds Viliouï , ils façonnent des hacher et dfs couteaux d'une qualité suure à ceux que font les Russes. Au contact des Européens, on en a vu devenir d'habiles ers, maréchaux et charpentiers, plusieurs sont également devenus sculpteurs, fournissent nombre d'objets aux peuplades moins industrieuses de la région. Ce sont de I commerçants, tl y a peu ds Russes, mSme des plus artificieux qui soient capables de per un Yakoute des bois. >
ils de morse. — Gmelin raconte dans son Voyage en Sibérie, qui eut lieu 3, qu'étant à Iakoutsk, il avait appris qu'on y travaillait une certaiao sorte u'on lui apportait du fort d'Anadirsk :
octetir Verneau. — Les Races Humaines.
« Je ¥18 la matière mise en œuvre, dit-il, elle était assez blanche et comme marbrée. L'animal « à qui ces dents appartiennent est nommé par les Russes mordis par les Samoyèdes tiouté, par « les Allemands wallroff %i par les Français vache marine ; on en trouve autour de la Nouvellec Zemble et de toutes les tles qui sont depuis le détroit de Veig^ats ju9qu*à TOb. Il y en a môme c vers riénissei et Ton en voyait autrefois jusqu'à la Piasida. On en trouve ensuite, en grand a nombre, à la pointe de Ghalaghinsk ; ils y sont si grandes que les Ghoutchi font avec les gros- (( ses dents de cet animal, les semelles de leurs traîneaux, ils se mettent les petites dans les « joues comme un ornement ou pour imprimer plus de terreur lorsqu'ils vont à la guerre : ils en c font aussi des couteaux^ des haches et d'autres ustensiles de même espèce.
« On les divise en différentes classes selon qu'il en faut quatre, cinq, six, etc., pour faire un « poud ou 40 livres ; il y en a dont 8 font le pond et l'on en trouve aussi de beaucoup plus peti- « tes, mai? on ne les apporte point à Iakoutsk, elles ne dédommageraient pas des frais de trans- « port. Il > en a quelquefois aussi dont trois seulement font le poud et elles ne sont pas rares ; a quelques Iakjutskains m'ont assuré en avoir vu une qui pesait seule 35 livres; J'en ai vu plu- « sieurs qui étaient de plus de deux pieds de long et une couple de deux pieds et demi. »
Fonderie de fer» — Aux environs d'Iakoutsk se trouve une mine do fer que Ton exploite et près de laquelle une fonderie était déjà installée en 1733.
« Cette fonderie, dit le voyageur Gmelin (i), consiste en trois huttes. On forge dans l'une et a on fond dans les deux autres. Chacune de celles-ci a 12 ou 15 petits fourneaux où l'on met la « mine pilée et stratifiée avec les charbons et Ton retire des gueuses de 40 à 80 livres. Chaque ff fourneau peut être chargé trois fois par jour.
« On met les gueuses en barres à un grand martinet mis en mouvement par des eaux qui c font aller aussi 2 soufflets quand elles sont hautes »
Tcboukielils
A la pointe Nord-Est de l'Asie^ entre TOcéan glacial arctique et le fleuve Anadyr, on rencontre les Tchouktchis.
« La population Tchouktche, dit M. le D' Verneau (2). ne forme pas une race pure, le type le « plus fréquent se distingue par sa taille moyenne, ses cheveux blonds, sa peau blanche légère- « ment basanée, souvent aussi blanche chez les femmes que chez les Européennes.
« Les hommes se rasent la tête en ne laissant qu'une couronne de cheveux comme les moines « de certains orJres.
c Les Tcbouktchis fabriquent des canots en peau de phoque ou de baleine tendue sur une « charpente en os de baleine.
c Leurs traîneaux sont en bois auxquels ils attelant des rennes ou des chiens.
a Ils préparent les peaux d'animaux et les raclent avec des outils en os. C'est également l'os « ou l'ivoire de morse qui leur sert à fabriquer leurs couteaux^ leurs pioches et leurs haches.
c Leurs instruDients de pêche consistent en hameçons en lances et en harpons armés de poinc tes eo os ; ils sont attachés à des outres remplies d'air qui empêchent les animaux blessés de « plonger profondément et indiquent en même temps l'endroit où ils se trouvent.
« Comme armes, ils ne possèdent guèie que des frondes et un arc grosaier qui leur sert à « lancer des flèches munies de pointes en os. Jadis ils fabriquaient de bien plus jolies pointes « qu'aujourd'hui et ils employaient, à cet usage la pierre, l'os et l'ivoire de morse. »
(1) Gmelin. — Voyage en Sibérie.
(2) Verneau, — Les Races Humaines.
Morlaks
Les Koriaks ressemblent beaucoup auxTohouktchis, ils sont de petite taille avec la peau brune; les cheveux et la barbe sont noirs. Ils habitent entre le fleuve Anadyr et le Kamtchatka.
Certaines tribus sont nomades^ d'autres sont sédentaires. Les Koriaks de ces dernières tribus sont d'habiles forgerons^ ils fabriquent des couteaux, des pointes de lances^ des ornements en fer et les vendent aux peuplades voisines.
Kamtcliadal»
Les Kamtchadals habitent le Kamtchatka^ presqu'île située au Nord-Est de l'Asie.
Ce sont des individus de petite taille; ils ont le teint basané, les cheveux noirs et la barbe peu fournie.
Voici la description de leur industrie faite par M. le D"" Verneau (*).
« Les Russes, dit il, ont exercé une influence considérable an Kamtchatka; les indigènes « leur achètent un grand nombre d'objets.
« Gomme armes, ils ne possédaient que Tare, les flèches, la lance, le harpon et la cuirasse.
« L'arc était en bois garni d'écorce de bouleau ; il était muni d'une corde en nerf de baleine ; « la flèche et la lance étaient armées de pointes en os ou en pierre ; les harpons se terminaient c par quatre longues pointes en os. Enfin la cuirasse était faite de nattes ou de lanières de peaux « de veau marin habilement tressées*
« Aujourd'hui encore la plupart de ces objets sont en usage et beaucoup d'indigènes s'en serc Tent exclusivement surtout si leurs moyens ne leur permettent pas d'en acheter de plus per-
< fectionnés. Il n'ont guère appris à fabriquer eux-mêmes les armes et les outils qu'on a im-
< portés chez eux. »
«lillialu
Les Ghiliaks occupent la vallée du Bas-Amour jusqu'à la mer d'Okhotsk. Leur taille est petite, leurs cheveux sont noirs, lisses et raides, la barbe est rare ; leur peau est d'une teinte jaunâtre.
Ils fabriquent des couteaux, des arcs et des lances. Les flèches et les lances sont garnies de pointes en fer qu'ils fabriquent eux-mêmes.
Ils portent des cottes de maille.
TouBsoiues
Le groupe Toungouse occupe le territoire compris entre la mer d'Okhotsk et le
(i) Docteur Verneau. — Les Races Humaines.
fleuve lénisséi et limité au Nord par lepaysdes Yakouteset au sud par la Mongolie.
Les Toungouses ont la peau d'un jaune plus ou moins foncée les cheveux noirs et la barbe rare; leur taille est au-dessous de la moyenne.
Ils sont très habiles cavaliers et très adroits à tirer de l'arc ; ils se servent de flèches à pointes de fer et de fusils ; ils ont aussi des lances.
La ceinture ou courroie à laquelle sont attachés un couteau et un briquet est un accessoire obligé de leur costume.
Bonrlate*
Les Bouriates sont de taille un peu au-dessous de la moyenne^ ils ont la peau jaune, les cheveux noirs et raides et la barbe clairsemée.
Ils sont établis dans la Sibérie méridionale sur les bords du lac Baîkal.
M. Gmelin qui a visité les Bouriates, en 1733, décrit ainsi dans son Voyage en Sibérie, leur manière de damasquiner :
« Le9 Bourètefl (Bouriates) qui habitent aux eoYirons du fort de Balachauskoï sur les bords c de rÂDgora, exercent un art et plusieurs y sont fort habiles; ils damasquinent le fer avec i'ar- € geûï et l'étain ; on en fait des ornements de harnais de cheval, de ceinturons, de coutsauz de t chasse et de ceintures; on en fait aussi beaucoup de cuillères.
c Nous voulûmes voir quelques Bourètes travailler en notre présence et nous leur proposftc mes d'écrire en traits d'argent sur une plaque, le nom de Sa Majesté Impériale. Ils Tentrepri* « rent et foigèrent un fer dont nous leur avions donné le modela Ils le firent rougir une seconde t fois, le laissèrent refroidir, firent ensuite les tailles nécessaires avec un ciseau aigu, tenant le t fer toujours de plus en plus loin et frappant le ciseau sans cesse avec un marteau. Cette opéc ration fut répétée trois fois en donnant aux tailles, à chaque fois, une direction différente; ainsi fc elles se croisaient.
A Afin qu'elles fussent égales, ils regardaient souvent leur ouvrage; cette incision étant faite, « ils damasquinèrent et forent bientôt prêts à tracer les lettres.
a Ils prirent du fil d'argent fort mince et de deux grosseurs avec de l'argent battu très mince « et commencèrent à travailler mais inutilement ; ils n'étaient pas as lez exercés dans le dessin « pour imiter les caractères qu'on leur avait écrits ; nous les fîmes donc tracer sur la plaque c môme et ce secours les fit réussir. Ils posèrent un fil d argent à l'extrémité d'un des tiaits, l'y « enfoncèrent et le battant, suivirent ainsi tout le trait, coupèrent le fil, couvrirent chaque trait « de môme l'un après l'autre et affermirent tous ces fils en les battant de nouveau.
c Lorsqu'ils veulent couvrir d'argent une plaque entière ou seulement quelque partie, ils « taillent de l'argent battu de la forme de la plaque ou de la partie qu'ils veulent couvrir et l'in- « crustent de la môme manière*
« Ils n'emploient pour ce travail qu'un marieau plat aux deux bouts, mais dont l'un est fort « uni et l'autre entaillé et rude. Lorsqu'ils entaillent le fer, ils ne frappent d'aucun des bouts, « mais du milieu du marteau.
« Ils incrustent l'argent avec le bout tude, polissent avec l'uni et filent l'argent eux-mômes en « le faisant passer par un trou qui a le diamètre qu'ils veulent donner au fil ; ils battent aussi « l'argent et on voit bien qu'il n'est pas passé entre les cylindres.
c Leurs creusets sont de fer, ils ne connaissent point les creusets de terre. »
Le nom de Tatarea ou de Tartarea a été donnée comme celui de Scythes^ à tous
les peuples asiatiques, les Mongols^ les Turcs, les Toungouses^ les Finnois, les Huns, les Bulgares, les Avares, les Kf adgyars, qui tour à tour ont envahi TEurope.
Actuellement on applique ce nom à une tribu qui habite entre les Monts Altaï et le lac Baïkal et qui parait avoir été la souche des Mongols. Ils formaient autrefois une nation puissante, ils sont aujourd'hui dispersés et on en trouve dans différentes parties de l'Asie Centrale. Ce sont des hommes de petite taille ; leur peau est cuivrée et leurs cheveux sont noirs.
Gmelin qui a exploré ces contrées, en 1733, rapporte que les Tatares Abintsiens qui habitaient aux environs de Tomsk savaient extraire le fer des minerais et voici le récit qu'il fait de cette opération (0 :
« On nous avait dit que les Tatares qui habitent le long des rivières de Kondoma et de Mrassa « connaiEEaient l'art de fondre le fer et qu'on n'avait dans ce canton que celui qu'ils forgeaient. « Lorsque nous fûmes à leur village nommé Gadœva, nous regardions de tous côtés pour dé- « ccuvrir la fonderie et ne voyions aucun bâtiment différent des autres, tout ressemblait au vil- « lage Âbintsien que nous avions vu peu auparavant.
a Cependant on nous conduisit à une habitation dans laquelle 11 y avait un fourneau ; nous < jugeômes alors que toutes les huttes pouvaient être des fonderies
« Le foyer qui sert de cuisine et qui est un trou fait dans la terre est une partie du fourneau, t Un chapiteeo d'un pied environ de hauteur, de la largeur du foyer, c'est-à-dire d'un demi pied c de diamètre et qui diminue de sorte qu'il n'a vers le haut qu'un pouce et demi, fait avec le « foyer tout l'appareil métallurgique.
« « Il y a devant, un trou que l'on houche durant la fusion et par le côté un autre trou par le- <r quel passent deux soufflets.
« Deux hommes servent ce fourneau ; l'un stratifié alternativement le charbon et le minerai ; « celui-ci doit être pulvérisé, il remplit le fourneau de ces deux matières, tandis que son compa- « gnon fait aller les deux soufflets.
« Dès que le charbon est un peu consommé, il en remet ainsi que du minerai et continue de « la sorte jusqu'à ce qu'il ait mis 8 livres de minerai ; ils ne peuvent en fondre davantage
«r Le fondeur souffle encore quelque temps, ensuite Ôtant avec des pinces la pierre qui bou- « che le trou de devant, il cherche le métal parmi les cendres dont le foyer est rempli et le frap- « pant avec un morceau de bols, il fait tomber les charbons qui s'y étaient attachés.
« De trolH livres de minerai, ils retirent ordinairement 2 livres de fer qui parait encore assez « grossier, mais cependant fort bon. »
Kalmenk»
On peut compter les Kalmouks parmi les représentants les plus purs du type Mongol. Ils sont d*une taille moyenne, leur peau est d*un ton brun jaunâtre; les cheveux sont noirs^ gros et droits; la barbe est rare. Ils habitent le sud de la Sibérie entre les Monts Altaï et les Monts Célestes.
« Les Kalmouks, dit le D^ Verceau (2), préparent leurs feutres, tannent leurs cuirs. Leurs femmes
(1) Gmelin, — Voyage en Sibérie.
(2) Docteur Verneau. — Les Races Humaines.
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« tissent des étoffes en se servant de métiers eitrémement primifi's sans navettes. On renconc tre encore des forgerons et aaelques orfèvres, mais la proximité des villes russes on chinoi- « ses, permet à ces nomades de se procurer des draps, des cotonnades, des armes, des ome- « ments, des objets en fer sans se donner la peine de les fabriquer eux-mêmes; ce qu'ils set raient incapables de faire. En échange ils donnent du bétail.
c Les ustensiles de ménage sont généralement en bois ou en cuir. Chaque individu doit avoir « sa tasse qu'il porte dans ses habits, soigneusement enveloppée d'un chiffon. En outre chaque c personne a un couteau, mais la fourchette est remplacée par les doigts. »
Les Ostiaks confinent aux Samoyèdes au Nord^ aux Toungousee à FEst^ aux Kirghizes au Sud^ ils occupent en grande partie le Gouvernement de Tobolsk situé au Nord-Ouest delà Sibérie près des Monts Oural.
Les Ostiaks appartiennent à la race blanche; ils sont de petite taille^ ils ont le teint pâle et la chevelure blond doré.
Ils portent une longue tunique de peau serrée à la taille par une ceinture qui sert à suspendre un couteau, une pierre à aiguiser et différents objets.
Lés femmes se servent d'une omoplate de renne^ rendue tranchante^ pour ouvrir les poissons.
A la chasse ils se servent de Tare et des flèches ou de mauvais fusils.
Ils font des cuillers en écorce de bouleau.
Ivoire fossile
L'ivoire de Mammouth ou éléphant fossile est très répandu en Sibérie et Ton est parfaitement fixé sur sa provenance puisqu'on a trouvé^ en 1799, un mammouth parfaitement conservé dans les glaces de ces contrées.
Il est curieux de voir les opinions émises sur ce sujet avant que Ton ait été exactement renseigné. C'est à ce titre que nous voulons faire connaître celles que Gmelin avait entendu émettre en 1733.
« On trouve en Sibérie, dit-il (i), des os d'éléphants qui ont donné Heu à la fable du mam- « moût. Il y en a dans toute la Sibérie, soit dans les cantons les plus méridionani, soit dans « ceui du haut de rirtich» de la Tom et de la Lena ; il y en a en Russie et môme en plusieurs « endroits d'Allemagne ou de môme qu'en beaucoup d'autres paya, on les connaît sous le nom « d'ivoire fomle.
« On les nomme ainsi avec raison car ils sont parfaitement semblables aux dents d'éléphants <c apportées des Indes,
« Dans un climat un peu chaud, ces os s'amolîssent et se décomposent, mais dans ceux où la « terre est toujours gelée, ils sont très bien conservés et en exagérant un peu, on a dit en avoir « trouvé de sanglants; ce conte a été rapporté par Isbrand Ida,
(i) Gmelin. — Voyage en Sibérie.
« Un récit fabuleux s'accroît toujours, on a ajouté que ces os sanglans étoîent ceux d'un ani- « mal qu'on a nommé mammouth qu'il vivoit en Sibérie sous terre, qu'il y mouroit quelquefois « enterré par des éboulements et que c'était par cette raison qu'on en trouvoit encore les os san- « glans.
« Le crédule MuUer donne au mammout 8 ou 10 pieds de hant et environ 18 pieds de long, la « couleur grise, une tête longue, un front large, deux cornes placées au-dessus des yeux et qu'il « remue et peut croiser l'une sur l'autre
« Ces têtes et les autres os qui ressemblent parfaitement à ceux d'éléphants, ont sans doute fait or partie d'un animal de cette espèce. Leur dispersion générale sur notre globe est une preuve « des grands changements qu'il a éprouvés. Je conjecture que lès éléphants se sont enfui des « lieux qui étaient jadis leur patrie pour éviter leur destruction.
a Quelques-uns auront échappé en allant très loin, mais ceux qui se seront réfugiés dans les ce pays septentrionaux seront tous morts de froid et de faim, les autres morts de lassitude auront ce été noyés dans une inondation et emportés au loin par les eaux.
cr Ces dents sont longues de 8 pieds, épaisses de 6 pouces et les plus grosses pèsent de 240 à « 280 livres. Cette grandeur ne doit point surprendre, quelques-unes de celles qu'on nous « apporte des Indes ont 8 ou 10 pieds de long et pèsent quelquefois jusqu'à 200 livres. »
Mines de fer
La Sibérie renferme de nombreuses mines d*or, d'argent, de cuivre et de plomb. Le fer y abonde; Gmelin mentionnait déjà en 1733 :
Un haut fourneau à Irghin,
Une fonderie de fer à Syssert,
Une fonderie de fer à Bogrodskoie près de Tomsk,
Une mine de fer sur les Lords de la Lena,
Une n'ine de fer près de Iakoutsk.
Aujourd'hui on exploite des mines de fer à Abakans (Gouv« d'Eniseisk), à Gur^ jewsk (Gouv* de Tomsk), à Dolonowakaïja et à Nikqlaewshy''Sa\çod (Gouv* d'Irkoutsk), à Pétrowsk (Province de Transbaïkal) et à Viliouï (Gouv* d'Yakoutsk).
Coutellerie Sibérienne au XIX^ siècle
La coutellerie en usage en Sibérie est fournie, en grande partie^ par les usines de Zlatoouat (Gouv* d'Oufa) et Pavlovo (Gouv* de Nijni-Novgorod) qui se trouvent dans la Russie^ d'Europe.
La Sibérie produit elle-même une assez grande quantité de haches^ couteaux et pointes de flèches^ fabriqués par la petite industrie villageoise.
Il existe en outre à Tobolsk (i), deux fabriques munies de machines à vapeur et produisant annuellement environ pour 170 000 roubles (2) (459 000 francs) do coutellerie.
(1) Nous adressons nos plus vifs remerciements à notre compatriote, M* Hutinet, professeur à rËcole Impériale de droit à Saint-Pétersbourg, pour Teztrôme obligeance qu'il a mise à noua procurer les divers renseignements que nous publioilB sur la coutellerie de Tobolsk.
(2) Le rouble vaut 2 fr. 70.
La plus importante de ces fabriques qui appartient au Gouvernement russe, emploie 257 ouvriers en y comprenant une vingtaine d^onfants.
Ces ouvriers travaillent de 10 à 12 heures par jour et reçoivent des salaires qu^ varient de 7 à 35 roubles par mois (18 fr. 90 à 94 fr. 50), On leur fournit en outre chaque année 210 sagènes (i) de bois.
L'Etat russe y fait fabriquer les instruments de chirurgie nécessaires aux Ministères de la Guerre et de la Marine. Le reste de la production se compose de coutellerie et d'instrun. nts de charron et de menuisier.
L'autre fabrique de médiocre importance appartient à l'industrie privée, elle occupe une dizaine d'ouvriers dont les salaires sont de 7 à 12 roubles par mois (18 fr. 90 à 32 fr. 40). (Note du Directeur du Département des Manufactures, à Saint- Pétersbourg.
Les couteaux de table et les fourchettes dont on se sert en Sibérie sont à manches métalliques.
Les peuplades du Nord et de l'Est de ces régions font usage du couteau-poignard japonais; les peuplades occidentales emploient le kandjar ou poignard russe.
TURKE8TAN RUSSE
. Le Turkestan Russe ou Touràn correspond à ce que les anciens appelaient la JBactriane et la Sogdiane ; aujourd'hui il comprend les Khanats de Boukhara, de Thiva et de Khokand ; il est habité parles Kirghizes, les Uzbecks et les Turcomans ou Turkmènes.
Mlrartalzes
Les Kirghizes sont répandus dans le sud de la Sibérie, dans le Turkestan russe et dans le Pamir.
Ce sont des individus de taille moyenne, ils ont la peau brune^ les cheveux noirs et raides, leur barbe est peu fournie, ils se rasent la tête.
« Lears armes, dit M. le D' Verneau (2), consistent en piques, sabres, couteaux et fusils. Pour « les eicursions de pillage, on se sert de bâtons munis d une pointe métallique ou d'une espèce c de hache étroite à long manche. Les couteaux et les haches sont fabriqués par les Kirghizes « euz-mdmes ; les pointes de piques, les sabres et les fusils s'achètent. Les arcs et les flèches a ne sont plus en usage. »
(}) La sagène vaut environ 2 stères.
(2) DocUur Verneau. — Les Races Humaines.
TaroomttDS
Furcomans sont d'une taille au-dessus de la moyenne, leur peau est d'un lair, leurs cheveux sont gros et noirs et leur barbe est fort clair semée, [liage est la grande préoccupation des Turcomans; ils sont toujours armés ux dents, ils ne sortent jamais sans avoir un poignard à la ceinture et un u côté.
manger, ils ne se servent ni de couteaux ni de cuillers, ils ont des écuellea c'ans lesquelles ils mettent leurs aliments qu'ils prennent à pleines mains.
Mines de fer
extrayons d'un ouvrage de M. J. Mouchkétoff, intitulé : Les Richesse$ mi'
du Turhestan Russe, les renseignements qui suivent. ;isements de minerai de fer sont assez nombreux et variés dans le Turkes-
y trouve du fer oxydulé, du fer oligiste et de l'hématite brune. Les prindîsements de fer oxydulé et de fer oligiste sont dans le Syr-Daria, la pro* e Semirétchié et dans le Perghana.
"ovince de Syr-Dari& fournit :
le district de Kouraminsk :
gieetnent de fer magnétique aui sources de Kiraï-Guir ; gisement de fer oxydulA magnétique dan» le mont Chaariz ; gisement de 1er oligiste aui sources de Pekem.
le district de Tchemkent :
gisement de fer oligiste dans les monta Alataou; gisement de fer oligiste le long du Koli-Boulak ; giiemeni de fer oligiste te long du Boroldaï.
. le district de Tachkend :
leœent de fer oligiste le long de l'Akaagataï.
le district de Khodjent :
lement de fer oligiste dans les monta Mogol-Taou.
ravince de Semirétchié possède :
le district de Kouldja :
glaement de fer oxydulé magnétique eut la rivière Sari-Boulak ; gisement de fer otydulé magnétique sur la rivière Artcbata ;
3"^ Un gisement de fer oligiele dans les monts Kizil Eoroum;
4« Un gisement de fer oligiste sur la rivière Joukek;
^0 Un gisement de fer oxydulé magnétique sur la rivière du lac Issik-Koul.
Dans le district de Ko-Al :
Un gisement de fer oligiste dans les monts Djaman-Âltin-Emel.
La province de Ferghana renferme :
Un gisement de fer oligiste à l'embouchure du Kaïnda.
L'hémaHte brune se trouve dans le Turkestan^ principalement associée à la houille. ElJe forme des couches ou nids dans le grès ferrugineux du terrain juras* siqua Le diamètre des nids varie de 2 centimètres à 1 mètre et l'épaisseur des couches atteint 1 mètre et 1 mètre 50. De semblables gisements d'hématite brune abondent surtout près des houillères de Magouîti^ Gangoul^ Tindjek, aux environs de Kouldja.
Hoallle* — Les gisements de houille existent aussi en grand nombre dans le Turkestan ; mais la plupart de ces gisements excepté ceux qui sont aux environs de Kouldja^ étant très éloignés des villes, restent inexplorés.
En outre, le transport étant très coûteux en raison des difficultés qu'il présente la population de ces contrées qui ne connaît pas l'usage dos poèles^emploiera encore pendant longtemps le bois, voire môme le fumier dont la fumée n'est pas nuisible à la santé.
Les chemins de fer que l'on est en train de construire vont modifier forcément le régime économique de cette contrée et permettre de mettre en valeur ces riches-* ses minérables.
La Coutellerie du Turkestan ^usse au XIX^ siècle
Les habitants du Turkestan Russe ont l'habitude de porter toujours avec eux un couteau qui fait pour ainsi dire partie Intégrante du costume.
Cet usage d'une population de 4 000 000 d'habitants, donne une importance assez grande & la production de ces articles.
Il n'y a pas de fabriquo de coutellerie, mais une fabrication locale qui s'exerce à Khokand, à Oura-Tuba, à Audijane dans le Ferghana; à Boukhara dans la Bou« kharie, à Taschkent dans la province de Syr-Daria et dans maints autres endroits.
Les moyens de fabrication sont tout-à-fait primitifs, les lames sont en fer pour la plupart; quelques-unes ont le tranchant aciéré. Elles sont assez bien aiguisées, mais le poli est très grossier.
Leur prix varie de 20 kopeka à 1 rouble, c'est-à-dire de fr. 54 i 2 fr, 70; il y en a de plusieurs grandeurs. (Note comTnuniquêe par M, le Gouverneur du Turkeatan russe, à Taschkant).
Nous nous sommes procuré au Pavillon de l'Asie Ruaee, au Trocadéro, à l'Ex* position de 1900, deux couteaux fabriquéd à Boukhara.
L'un d'eux a le manche en corne noire, orné de dessins en creux assez grossiers; dans ces dessins, on a coulé de l'étain formant une sorte incrustation d'un effet assez original. La lame et le manche sont scellés au moyen d'étain coulé qui forme le culot du manche et l'embase de la lame. Il nous a coûté I franc.
L'autre est d'un travail assez soigné. La lame, en damas, est soudée sur une soie plate en fer assez épaisse. La soudure est cachée au moyen d'une garniture en argent niellé figurant une embase au-dessous de laquelle se trouvent placées, dans de petites cases de la garniture, quatre turquoises do chaque côté. Le manche, formant crosse, est composé de deux plaques d'os rivées sur la soie dont la tranche est dissimulée au moyen d'une ban-fe d'argent niellé. Nous l'avons payé 10 francs- Ces couteaux sont accompagnés d'un fourreau très simple en cuir souple, orné d'œillets à jour du genre de ceux que l'on pratique aux souliers pour passer los cordons.
JAPON
Le Japon a été peuplé par des éléments excessivement variés. Il a d'abord étâ occupé par de petits nègres. L'archipel parait ensuite avoir été envahi par de^ blancs, les Aïnas. Puis les Chinois ou Mandchoux, peuples de race jaune vinrent: de la Chine et de la Corée. Ces diverses populations furent enlin repoussées ver^ le nord par les Indonésiens.
Les véritables Japonais sont des hommes de taille moyenne, â cheveux noirs, lisses, très abondante, avec une barbe assez fournie. Leur peau est d'un brun olivâtre; les classes aisées ont le teint clair et même blanc.
C'est un peuple vigoureux et tenace et nous ne pouvons mieux faire afin de don ner une idée de leur intelligence que de citer la conclusion d'une étude que M . Lasenby Liberty a publiée dans Le Japon artistique ('), sur les arts industriels japonais.
« Le gé^ie national des Japonais, djl-il, a conserTë sa personnalité, il a sa tirer parti de aoim ■ contact arec des ÎDfluenceB plus ancienDee et probablement plus puissaotes, il leur a prie ce c qui 'pouvait lui être utile, il s'est appuyé sur ces conquêtes pour marcher vers la nouveauté et « le progrès, pliant rnSme le culte puissant de Boudha et les enseignements des sages de la China « à son tempérament personnel.
« Le génie de ce peuple s'est admirablement conformé aux conditions physiques da pays et c du climat, sut événements bistotiques qui Tout enchaîné dans le servage et privé de tout coU'
(<) Le Japon arliitique. ~ Documenta d'art et d'indusirie réunis par M. S. Bing.
«tact avec le reste du monde. À travers toutes ces yicissitades, sabissant sealement les abercr rations temporaires propres à un peuple très sensitif, il a su maintenir sa vitalité essentielle « jusqu'au jour où on a coupé le fil qui Tavait conduit jusque là. »
Au cours de cette étude, M. Lasenby Liberty apprécie le caractère de Tart japonais et les conditions au milieu desquelles il s'est développé. Tour à tour il s'attache à la peinture, à la céramique, à la sculpture, aux laques^ aux étoffes et à propos du métal, il s'exprime ainsi :
c Le travail du bronze est au Japon, un art préhistorique. Des cloches, des armes, des poince tes de flèches en bronze existent dont rien ne fixe Tftge ni l'origine.
c Le fer, ^i rebelle, si difficile à travailler, devait tenter les habiles ouvriers japonais. Tous c les anima ^ de leurs contrées, tous ceux que leur imagination a ajoutés à la faune existante, c ont été foi c^ es, en fer principalement, par les artistes de la longue lignée des Miôshin. Leur c marteau et leur ciselet ont fait tressaillir jusqu'aux plus fines nervures d'une aile d'insecte, se < reposant à ces babioles des œuvres de gigantesque entreprise, telles que l'aigle célèbre du c Kensington Muséum, à Londres, dont chaque plume est une pièce travaillée à part, avant « l'assemblage qui doit faire de l'ensemble un des plus merveilleux ouvrages de métal que l'on « puisse citer. »
Les Japonais ont également su transformer le fer en acier à une époque très ancienne. La légende rapporte que l'épée dite Mourakouaro a été trouvée dans la queue d'un grand serpent par Souzano no Mikoto, petit-fils de la déesse Amatéra. sou ou Teu sio go dai ziu (2349 ans av. J.-C). Mais la fabrication a pris beaucoup plus de développement depuis l'ère Taï Ka (560 ans av. J. C).
Les documents sur la fabrication de la coutellerie ancienne faisant défaut, nous allons examiner sur celle des sabres et des poignards qui offre le plus de rapprochement avec le sujet qui nous occupe.
M. Louis Gonse, dans son ouvrage ayant pour titre : UArt Japonais^ nous donne les renseignements suivants :
« Les lames de sabres sont les plus beaux objets aux yeux du vrai japonais.
c Les lames japonaises sont incomparablement les plus belles qui se soient faites au monde. « Celles de Tolèae ne peuvent rivaliser avec elles au point de vue de la trempe.
c Certaines lames ont été payées des prix fabuleux, ce qui «'explique par les longs mois d'un « travail souvent incertain qui sont nécessaires pour mener à bien le martelage et la trempe « d'une lame de marque.
« On a vu des lames portant la signature d'un forgeron célèbre atteindre 5 000 et môme 7 000 fr.
« Les lames de la province de Bizen ont toujours joui d'une grande réputation. Cette province « est la plus riche en mines de fer et de houille.
a Dès i'époçiue de Shioumoun, la forge des lames avait atteint un haut degré de perfection.
« Atnakouni de Yamato qui vivait au VIII* siècle, a laissé un nom des plus illustres.
c Shinsokou de Bizen a forgé des lames pour l'Empereux Heïzei (commencement du IX* siècle), c Quelques-unes de ses lames ont figuré à l'Exposition rétrospective de Tokio.
« Ohara Sanemori vivait au milieu du X* siècle, ses œuvres sont parmi les plus célèbres.
« MouneUhika de Kioto est le grand maître du X* siècle ; au XI* vivait Yothiye de la même c province.
< L'Empereur Gatoba, à la fin du XII* siècle était si grand amateur de lames de sabres qu'il « attacha à sa personne 12 forgerons renommés pour chacun des 12 mois de l'année, ce sont :
« Norimcuné, Sadastongou, Noboufoussa, Koumayasùu, Tsouneosongou, Kounimoto^ Mounégoshi^ c Tsougoniyet Sùukemonnéf Youkikouni, Soukénarit Soukénobau,
« Au XIII* siècle nour relevons les noms de Yoshimitsau^ Koumyouki et Kounitoshi. « Pendant le cours du XiV* siècle, nous trouvons Masamouné, Kaniouji, Oyanemitsou. c Au XV* et au XVI* siècle, ce sont : Kûnésada^ Kanésamé, Foujivara^ Oujifousga, Ournélada, c Miojiu.
« A partir du XVI* siècle, la ville d'Ossafouné de la province de Bizen devient le centre le
< plus important de la fabrication des lames de sabres. Les principaux forgerons étaient Harous- « niisou, houkésaday Kujomidzou,
a Au XVIII* siècle, les forgerons n'ont plus d'histoire. y>
Ce qui peut nous intéresser le plus dans la fabrication des sabres^ c'est le travail du forgeron. Nous en trouvons la description dans une conférence de M. Benjamin Schmit Lyman, publié dans les Annales de la Société de numismatique et d'antiquités de Philadelphie en 1890-91.
LE FORGERON, -— * « L'armurier était tenu en haute estime bien au-dessus de tous les « autres ouvriers, et un Empereur même a pratiqué l'art de forger les sabres. Il a été quelquec fois donné à de très bons forgerons le titre de seigneur ou vice-seigneur d'une provicce ou un « rang militaire élevé avec un traitement.
« Le forgeron se préparait à son travail par des prières, des purifications, avec l'abstinence la « plus stricte de toute nourriture animale et de toute boisson spiritueuse, de même que de tout « commerce avec les femmes, même son épouse à qui il n'était même pas permis d'entrer dans « la forge, et aussi par des ablutions journalières froides, et par toutes sortes d'autres saintes c pratiques.
c Au-dessus de l'enclume, entre deux bambous droits, pendait la corde de paille sacrée « fshime-nawa) avec ees bottes de paille et son papier coupé (gohet). Le forgeron allait à son « impoitant travail, paré de l'habit de cérémonie d'un noble de la Ôour. Avec des précautions si c multiples, la façon d*une lame durait souvent des mois et quelquefois même des années. »
FORGE. — « Il y a plusieurs procédés pour la forge, particulièrement deux manières « appelées façon pure et façon mixte.
Façon pure, — « Pour commencer la façon pure, pendant qu'on le forge, on enveloppe avec c soin le métal de terre glaise aussi réfractaire que possible, répandue sur celui-ci en un mince t enduit, saupoudré de cendres de paille. Le métal n'est jamais chauffé sans cette précaution « afînd'empêcher au'il biûle ou se convertisse en fer doux par suite de l'oxydation deson carbone. « On prend aussi les plus grandes peines pour tenir le métal parfaitement propre, on ne doit « jamais le toucher avec la main, car la moindre sueur empêcherait la soudure uniforme des c parties ensemble et laisserait dans le sabre une fissure visible.
« Une lame d'acier avec une barre de fer soudée à celle-ci comme une poignée et quelques « morceaux d'acier placés dessus est chauffée au feu et martelée à l'enclume jusqu'à ce qu'elle « ait une forme longue de 6 à 8 pouces Md2 eu 203 milltmètres)^ et large d'environ 1 pouce 1/4 « ou 2 pouces 1/2 (S2 ou 64 millimètres}, et épaisse de 1/4 ou de 8/4 de pouce (6 ou 19 milli-
< mètres, suivant la dimension voulue de la lame, en tenant compte de la perte causée par le « martellement.
« La barre d'acier ainsi formée est marquée au ciseau à mi-longueur, repliée, chauflée à « nouveau et martelée en une barre d'à peu près les mêmes dimensions que précédemment, c redoublée et chauffée, martelée encore une fois, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'elle ait été « pliée et martelée quinze fois. Sa poignée de fer est alors tranchée. Trois autres barres sont « ainsi faites de la même manière. Les quatre barres sont soudées les unes sur les autres en une « barre quelque peu plus épaisse et plus longue, et celle-ci est de nouveau repliée cinq fois et c martelée pour atteindre environ les mêmes dimensions.
c La barre ainsi produite est donc faite d'un grand nomtre de lamelles intimement soudées « ensemble. La première fois que l'on a doublé, ou a eu deux lamelles, la «seconde quatre et « ainsi de suite jusqu'à la quinzième fois, qui donne 82.768 lamelles, et les quatre petites barres « barres ensemble constituent 181.072 lamllees, et après les cinq pliages supplémentaires on a « 4.194.804 lamelles.
€ En conséquence de ces couches minces produites par le repliement répété, le sabre poli a
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cinq lignes comme le grain du boie. Elles sont appelées le hada (peau) du sabre et suivant leurs formes, on les distingue par les noms de peau droit (nM8ame-hada),gTa,in de peau courbe (itame-hadà) comme le grain d'une planche ; peau de poire (nashùhada) en forme de poire partagée ; peau de pin (maisu hada), rugueuse comme 1 écorce d'un pin. « La barre d'acier eat maintenant, par des chauffes partielles et fréquentes, martelée à la longueur Toulue de la lame, de forme quelque peu courbée s'il ne doit y avoir qu'un seul tranchant, les deux bouts où le métal est inférieur, sont coupés, la pointe formée et par le martelage rendue plus mince vers le tranchant s'il s'agit d'un katana (sabre à un tranchant) ou vers les deux s'il s'agit d'un tsurugi (sabre à deux tranchants); la largeur exacte est obtenue et la lame obtient sa forme brute. La forme est donnée sans mesure ni patron,' mais seulement par l'habileté exercée e l'œil du forgeron.
c La lame brute est cé^rossie avec une sorte de ciseau à main en métal et à la lime ; elle est prête alors à avoir son tranchant durci.
c Façon mixte. — « Quand le fer est employé en même temps que l'acier, il y a différents moyens de combiner les petites barres pour former la plus grande. Ce sont : a La façon trois lamelles (iam-mai-tstikuri), une barre d'acier entre deux barres de fer. « La façon deux lamelles pliées et unifiées (ori-awise-ni-mai-tsulcurî), une barre d'acier et de fer soudées ensemble le long du tranchant et couvertes par une barre de fer aussi large qu'elles deux et alors repliées de manière à ramener l'acier dans le milieu d'un tranchant. « Ensuite 3 sortes qui montrent particulièrement les lignes du grain :
a La façon grain droit {masami tsukuri), une barre de fer soudée à plat sur une barre d'acier et repliée 16 fois ; ensuite martelée sur le long côté étroit pour former une autre lame plane. « La façon grain fin (nogi hada tsukuri), comme la précédente, seulement martelée à plat d'un bord long rdctangulaire à celui diagonalement opposé.
c La peau forgée (hada gitai) avec des creux coupés au ciseau dans les lamelles de fer extérieures de la façon 3 lamelles et martelée jusqu'à ce que les creux aient disparu, c Puis les 3 formes suivantes d'envelopper le fer dans l'acier, donnant des résultats inférieurs aux précédents :
c La façon carapace de tortue renversée {ko buse-tsukurt), une petite barre de fer soudée au côté intérieur d'une barre d'acier et l'acier façonné au tranchant de lame, c La façon enveloppée (uchi-maki'tsukurf) , une barre d'acier soudée sur une de fer, pliée ensuite dans le sens delà longueur, de manière à ramener le fer à l'intérieur et laisser l'acier à l'extérieur.
« La façon moitié enveloppée (han'fniki'Stukuri), une barre d'acier plus petite, soudée sur une de fer dans le sens de la longueur.
« Enfin 8 autres sortes de qualité très inférieure :
« La façon paquet 4 cêtés (shi ho-dzumi^tsukuri), une barre de fer dur avec une de fer doux soudée le long d'un bord vers le dos de la lam3et avec une barre d'acier le long du tranchant et avec large barre d'acier et de fer mélangés, couvrant les 3 autres au-dessus et au-dessous. « La façon tranchant fendu (wari-ho tsukuri), une barre de fer fendue en ciseau le long d'un bord et une autre d'acier soudée à celle-là pour le tranchant du sabre.
« La façon tranchant appliqué (suc-ho tsukuri), une barre d'acier pour le tranchant, soudée à une barre de fer dans le sens de la longueur pour le dos.
« En ffénéral la façon pure et la façon 8 lamelles donnaient les meilleures lames et les forgerons de Bizen et de Sagami, employaient de préférence ces méthodes, mais les forgerons de Yamashiro et de Yamato employaient spécialement la façon grain droit et la façon grain fin.
TREMPE. — c La trempe du sabre est habilement et ingénieusement effectuée au Japon par une seule opération au lieu de 2 ordinairement usitées dans les pays Occidentaux. Pour la préparation de la trempe, le sabre est couvert d'une enveloppe de terre glaise épaisse d'environ le huitième d'un pouce (3 millimètres). La terre glaise doit bien supporter le feu et est principalement de terre rouge appelée boue de rouille (sabi-doro) mélangée avec d'autres choses, communément avec une quantité égale du plus fin sable de rivière pulvérisé et d'un dixième du pins fin charbon de bois pulvérisé. Beaucoup d'armuriers tiennent la composition secrète, c Avant que l'envelpppe de terre glaise soit tout-à-fait durcie, une étroite bande de celle-ci est soigneusement enlevée avec une tige de bambou, le long du bord de la lame, de façon à laisser un bord uni. Le reste couvrant complètement tout le reste de la lame est séché par le feu.
« Le forgeron tient de sa main droite, avec des pinces, la lame par la poignée et l'enfonce ho- « rizontalement» le tranchant en bas dans la partie la pins chaude d'un feu violent de charbon « de bois de pin d'une qualité spéciale, appelé charbon de forge tandis que son assistant ou lui- « même, de sa main gauche, régulaiise la chaleur par le soufflet. La lame est mue lentement « en avant et en arrière de façon à être chauffée uniformément dans toute sa longueur.
« L'autre partie, la partie postérieure est souvent retirée lentement du feu, de façon à ce que « l'œil exercé du maître, puisse juger, dans la forge soigneusement close et assombrie, du moc ment où le degré de chaleur voulu est arrivé Gela vient en quelques minutes et le plus tôt est « le mieux, car ainsi l'enveloppe de terre glaise n'a pas le temps d'être surchauffée de part en a part.
« La lame est retirée du feu et plongée immédiatement dans de l'eau pure tiède, d'une tempé- « rature et pendant un temps déterminé par le forgeron. Chaque forgeron ayant sa propre lûacc nière. Le refroidfssemert subit, durcit le bord nu et le rend capable d'être entièrement afiSlé a quoique très cassant. La terre glaise protège le reste de la lame d'une trop grande chaleur « dans le feu et ensuite d'un refroidissement trop subit dans l'eau et de cette façon la trempe « voulue pour le corps du sabre, la dureté suffisante avec la résistance et 1 élasticité tat obtenue « par la même opération qui donne au tranchant une dureté plus grande encore.
<E Cette façon de durcir le tranchant est appelée tranchant cuit (yaki-ba) et est de suite recon- « nue par sa couleur plus légère et blanchâtre (tranchant lustré, fia tsuya), de la couleur plus ce foncée et bleuâtre {du corps lustréj ji-tsuya) du reste de la lame.
a Le bain fait qu'un sabre courbe s'incline de quelquus degrés en plus et cela dépend en par- <K tie de la manière de plonger la lame dans l'eau. Un sabre droit est plongé verticalement en a bas, un recourbé est mis horizontalement dans l'eau avec le tranchant en bas, soit doucement, m soit subitement, soit sur un plan uni. soit avec la pointe légèrement plus bas d'abord et s'éle- « vaut de l'eau comme la partie postérieure y entre. La courbe procurée par le bain pour un sa- « bre de 82 pouces de long (8S2 millimétrés) peut s'élever jusqu'à un pouce et un cinquième {30 « millimétrés) >
a Après la trempe, la lame est soigneusement nettoyée et grossièrement blanchie sur une tf pierre commune. Le forgeron alors voit si la lame est réussie ou non, si le durcissement est <r satisfaisant et s'il n'y a pas de défectuosités dans le métal.
« Ensuite le forgeron taille les rainures s'il y en a, avec un outil à graver en acier. L'entaille a doit avoir une section transversale exactement demi-circulaire. Les rainures rendent le sabre « plus léger et sont trouvées même dans les plus anciens tsurugi et katana et sont appelées hi « et vulgairement Chi Nagashi (tranchées de sang).
« Le forgeron grave quelquefois son nom sur la soie ; la coutume existe depuis environ 1200 t ans, commençant probablement avec l'armurier Amakuni de la période Taïho, d'après i'ency- « clopédie appelée YamatoSessuyo-Daifuku, mais souvent n'a pas été suivie^
AIGUISAGE ET POLISSAGE. — « L'ouvrier qui pratique l'aiguisage et le polissage « exerce un état tout-à-fait différent de celui de forgeron.
« L'aiguiseur tient le sabre horizontalement devant lui avec ses daux mains, protégées par du « drap enroulé autour de la lame en laissant seulement entre deux morceaux, une étroite partie a découverte. Il frotte en avant et en arrière sur une petite pierre à aiguiser bien mouillée avec a de l'eau, le mouvant par degrés sur toute la longueur de la lame, excepté la soie, d'abord avec « des pierres plus grossières, puis avec des plus fines, jusqu'à 4, 6 ou 8 pour un travail ordi- « naire et jusqu'à 15 pour un travail plus fin, consacrant à cela beaucoup de jours et même de <c semaines, aussi bien qu'une grande patience, de l'adresse et du soin. Les pierres à aiguiser « japonaises sont de très bonne qualité et nombreuses en variétés.
« Finalement la lame est polie avec une pierre à polir et une poudre de pierre aussi fine que de a la farine ou avec de la poudre d'acier forgé pulvérisée le plus fin possible, mélangée d'huile et « aussi bien avec une petite tige ronde en fer forgé {miçaki-liart) jusqu'à ce que le poli soit « parfait.
« La section de la lame doit être convexe des deux côtés, si elle est trop mince ou concave, le <jC tranchant se casse facilement.
< Pour le polissage, l'hiver est préférable à l'été. On pense que les sabres nouvellement polfs « se rouillent trop facilement en été.
MONTAGE» — «La lame doit être maintenant montée sur une poignée et si celle*ci est
ff sealement de longueur modérée, evec une garde, une virole, un fourreau et ce fourreau a de « certainea adaptations. » — Traduit de l'anglais.
La monture du sabre japonais &e compose de :
1» Un pommeau en métal (tsuka kashira);
2* Une poignée droite (tsuka) dans laquelle est insérée la fusée de la lame. Cette poignée est généralement en bois recouvert de peau de requin et de tresses en soie entrecroisées. Elle est souvent décorée de petites appliques de métal ciselé appelé me-nuki. La poignée a un petit trou {mekugi-ana) sur le plat, de façon à pouvoir être fiiéa à la lame par un crochet de bambou ou par un riv t métallique ;
8" Un anneau de métal {fushi kashira) qui termine la poignée près de la garde ;
4* Une garde (tsuba) en forme de rondelle plus ou moins saillante ; c'est souvent un travail artistique. Elle est percée de deux trous pour laisser passer le kodzouka ou petit couteau et la petite brockette appelée kogai qui sont engagés dans les côtés du fourreau ;
6* Un fourreau (saya), le plus ordinairement en bois laqué ; Teitrémité inférieure en est souvent garnie d'une petite chemise de métal (A;o;rt) qui fait pendant au pommeau. Sur Tun des côtés se trouve un anneau de métal (kurigata) qui sert à passer les belières de soie {sage-o). Près de l'extrémité supérieure se trouvent ménagés deux emplacements destinés à recevoir d'un côté le kodzouka et de l'autre la kogai.
Il nous parait intéressant de parler d'une expérience provoquée par le colonel Le Clerc qui a fondé au Musée d'artillerie^ Tintéressante série des coutumes de toutes les époques chez tous les peuples.
Il avait envoyé à la manufacture d'armes de guerre de Châtellerault, pour l'examiner, une des lames que le gouvernement avait obtenues lors de l'Exposition de 1867, du prince Satzuma.
Voici un extrait du rapport qui lui fut envoyé :
c Je l'ai soumise à l'examen des Maîtres ouvriers et des Contrôleurs de l'arme blanche qui, « vous le savez, sont très experts dans les questions de forge, de trempe et d'aiguisage.
« L'arme présente deux particularités avantageuses ; la soie est large et forte, ce qui permet c de fixer solidement la poignée et de bien assurer la monture ; la lame est d'un profil très mince, c soit en long, soit en travers, ce qui facilite singulièrement les diverses périodes de sa fabrica- « tion. Gomme fabrication, nous ne trouvons que des compliments à faire aux ouvriers japonais ; «c ils exécutent très probablement, avec des moyens grossiers, un véritable tour de force que nos « meilleurs ouvriers de manufacture seraient hors d'état de produire avec toutes les ressources c de notre outillage perfectionné.
« La lame a été rompue en trois endroits différents pour vérifier la structure du métal ; il a c été facile de constater à la loupe i\ue le noyau est constitué d'une feuilb de fer très nerveux, « enveloppé sur les deux grandes faces et le tranchant d'une chemise d'acier ; le grain de l'acier c des faces est moins fin et moins serré que celui de l'acier du tranchant, ce qu'il faut attribuer « probablement à la méthode de trempe. On doit présumer que le forgeur a entouré une maquette c Je fer sur trois de ses faces d'une étoffe d'acier et qu'il est parvenu à souder les surfaces en c contact au moyen d'un martelage méthodique qui a produit une sorte de laminage. Les « épaisseurs des deux métaux sont très régulières, la soudure est parfaite, sans apparence de
< doublures, de criques et de cendrures. Cette opération doit présenter les plus grandes difBculc tés pour être réussies avec une telle perfection. Nos forgeura avaient peine à en croire leurs « yeux. Les matières doivent, du reete, être excellentes à en juger par leur grain et par leurs
< propriétés physiques.
< La trempe n'a pas dû présenter de difficultés, étant données l'épaisseur de la lame et son peu
< de rigidité. Du reste le trompeur s'est contenté de tremper le tranchant sur une ligne d'environ « six millimètres ; il est facile de s'en assurer par l'aspect du grain et par les criques qui se «c présentent à la surface lorsqu'on ploie brusquement la lame.
c Les aiguiseurs sont encore plus habiles, s'il est possible, que les forgeurs ; les dimensions ff et les formes des lames sont d'une régularité parfaite ; toutes les arêtes sont d'une rectitude « irréprochable, le fil est remarquable, le poli est très beau. En résumé, les matières sont escel- « lentes et l'ouvrier qui les a mises en œuvre est un véritable artiste. Tel eet le sentiment des < connaisseurs châtelleraudais sur la question que vous leur avez soumise. »
Kodzooka* — Nous avons vu plus haut que les sabres japonais portent en haut du fourreau un petit couteau appelé Kodzouka. L'a gardo du sabre est trouée pour livrer passage au dit couteau.
Le Kodzouka servait à attacher à l'arçon de la selle^ les tètes coupées; c'était en outre une arme de jet qu'on lançait à la façon du couteau catalan.
On emploie souvent le Kodzouka pour couper le papier japonais qui ne se laisse pas déchirer. Dans ce cas on lui donne le nom de Kamkiri (coupe-papier).
La lame du Kodzouka est en acier et aiguisée jusqu'aux deux tiers. Le manche en métal est plat et orné de dessins souvent très artistement ciselés. Ces manches ont été très répandus dans ces derniers temps en Europe et ont servi à monter des couteaux de dessert.
C^lseanx ei rasoira. — La fabrication des ciseaux et des rasoirs a commencé en rèro de Tenzi Tenno (668 ans av. J.-C.)»
Avant la révolution, les forgerons de Kouroumé se glorifiaient d'un des leurs, Kanésada auquel le prince Ârima, Seigneur de Kouroumé qui vivait vers 1624 avait accordé le titre de Idzoumi no Kami (Seigneur d'Idzoumi).
Ld ooatellerîe Japonaise à la fin du XIX'' siècle
Le Japon ne produit en fait de coutellerie que la quantité nécessaire pour sa consommation intérieure. Les principaux centres de la production sont Kouroumé, Osaka, Sakaï et Nara.
Ce sont presque toujours les modèles Japonais qui servent de types, cependant les modèles européens sont quelquefois copiés. Peut-être viendra-t-il un moment où la coutellerie japonaise se vendra en Europe.
Dans toutes les grandes villes, il y a quelques couteliers qui occupent deux ou trois ouvriers à la fabrication des couteaux.
L'outiilage employé par les Japonais est tout-à-fait primitif comme on peut s'en convaincre par le dessin que nous publions d'après une photographie communiquée récemment par M. le Consul de France à Kobé. Ils ne se servent pas <le meules rotatives^ ils aiguisent en frottant l'objet sur la pierre qui demeure fixe. Il faut qu'ils soient très adroits pour obtenir avec des outils aussi défectueux^ un beau poli et un fil assez tranchant. Ce sont les mêmes procédés qu'ils employaient il y 5G0 ans.
Couteaux* — Les lames des couteaux sont en acier^ elles sont assez réguliè-
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rement faites pour être exécutées avec des moyens aussi rudimentaires que ceux dont ils disposent. Le tranchant est toujours obtenu au moyen d'un biseau.
Les manches sont de simples morceaux de bois tendre^ dans lesquels les lames sont enfoncées. Les uns sont munis extérieurement de viroles en bois dur ou en cuivre, les autres ont une espèce de virole intérieure en cuivre.
L'ornementation des manches consiste en une torsade de jonc enroulée autour du manche dans une partie de sa longueur. Les lames portent généralement une marque indiquant soit le nom du fabricant, soit le genre du couteau, soit le nom du pays, souvent aussi c'est une simple marque indiquant la qualité.
Nous avons vu à l'Exposition de 1900 des couteaux fermants à manche émaillé ressemblaiit beaucoup aux couteaux européens. Les vendeurs en demandaient 10 francs la pièce.
Ciseaux* — Les ciseaux les plus répandus sont des forces, mais les Japonais fabriquent aussi des ciseaux à anneaux. A l'Exposition de 1900, il nous a été donné de voir des ciseaux Japonais] imitant nos ciseaux de coupeur fabriqués dans la Haute-Marne et des ciseaux avec anneaux de cuivre. Ces ciseaux étaient d'une bonne fabrication, à la place d'une vis de serrage, ils étaient munis d'un écrou à deux têtes qui exerçait sa pression de chaquo côté sur une plaque de cuivre de façon qu'on peut serrer les ciseaux à volonté avec les deux mains sans le secours d'aucun instrument.
Les forces sont faites d'un seul morceau d'acier, leur forme est assez élégante et le poli assez fm. Le tranchant est produit par un biseau comme pour les couteaux.
Rasolm* — Les rasoirs japonais sont également formés d'un seul morceau d'acier. Ceux qui sont en notre possession, nous paraissent obtenus au moyen d'acier laminé sur un profil déterminé et coupés à même la barre.
Ils sont trempés, aiguisés et polis par les procédés en usage au Japon.
L'étui qui les renferme est assez ingénieux, il se compose d'une boite un peu plus étroite d'un bout que de l'autre. La couverture qui porte avec elle la partie de la boite destinée à recevoir le talon de deux rasoirs, pivote autour d'un clou fixé à l'une des extrémités de la dite boite dans laquelle les rasoirs viennent se lo«> ger lorsque l'on ferme la couverture.
RémoDleurs* — Il existait encore en 1872, des rémouleurs à Yokohama. Leur outillage ne ressemblait en aucune façon à celui qui est usité en Europe ; il se composait de pierres plus ou moins dures placées dans deux paniers suspendus aux deux bouts d'un b&ton porté sur l'épaule.
Aujourd'hui ces artisans ont disparu. Ce sont les couteliers qui repassent les ob-^ Jets de coutellerie et les coiffeurs qui se chargent du repassage des rasoirs (i).
(i) En terminant cet article, noas remercions bien sincèrement HM. les Consuls de France à Kobé, à Yokohama, à Nagasaki et à ToUo, qui nous ont fourni tous les renseignements que nous venons de publier sur la coutellerie japonaise au XIX* siècle.
Coniellers* — Tois couteliers japonais ont figuré à l'Exposition de Paris en 1889, ce sont :
Kuroda (Mansuks) d'Osaka; Yoshida (Schiuschicht) d'ORaka; Sakaï (Isami) de Sakaï.
En 1900, deux maisons seulement représentaient la coutellerie japonaise à l'Exposition Universelle de Paris, à l'Esplanade des Invalides :
Sakaï (Tanéyoshi) de Sakaï, occupant i(X) ouvriers; Senga {Tetsukiti) d'Osaka, qui occupe 80 ouvriers.
Fabrication du ter et de ïacier
Nous empru ntons aux Annales de /a Société de Numismatique et d'Antiquités de Philadelphie (sonnée 1890-91), que M. Deshay es, conservateur du Musée Guimet a eu l'obligeance de nous faire traduire de l'anglais, la relation d'une visite de M. Benjamin Smith Lyman aux mines d'Amegawa.
c Dans la région près de Minari, dans la province d'Idzumo, il existe trois- endroits où Ton « fabrique le fer : à Amegawa, à une heure et un quart à l'est de Minari; à Une, à la même « distance de Minari au eud-est et à Makibara. De Hinari j'allai aux établissements d'Amegawa. . « Le minerai employé dans tous ces endroits est le sable ferrugineux magnétique et on l'ob- « tient soit en fendant le granit et le divisant manuellement et le lavant ; soit en lavant le sable « de la rivière; soit en recueillant le minerai du terrain d'alluvîon.
ff Les fonderies d'Amegawa datent de 1779* Le seul haut fourneau qui y est, produit du fer et « de l'acier en une opération de 8 jours.
€ Le haut fourneau est, dans ses parties essentielles, semblable à celui des pays occidentaux, « mais tx es bas et d'une section horizontale allongée et d'une très faible durabilité, étant fait c simplement avec de la glaise jaune ordinaiie.La hauteur n'est que de 8 pieds 7/10 à l'extérieur « (1 m. i27) et 2 pieds 4/ 10 à l'intérieur {0 m. 731\ mais la longueur est de 9 pieds 1/2 à l'exté- < rieur (2 m. 895).
c Les côtés extérieurs sont rentrants et ceux intérieurs encore plus, près du bas; de sorte qu'il a n'y a qu'un demi-pied en largeur, le long du milieu du bas, qui soit plat. Puis la section ver- « ticale transversale diffère de celle du haut fourneau en ce qu'elle est plus large au sommet au « lieu d'être près do milieu.
« L'extrême petitesse du haut fourneau s'explique par le fait que la petitesse des parcelles du « minerai les rend susceptibles d'être désoxydées pendant une descente très courte. La grande c longueur du haut fourneau est compensée par une rangée de 19 tuyères de chaque côté, pour « lesquelles il existe des trous elliptiques de 2/10 de pieds (0 m. 06) de haut, placés à 7/19 de c pied (0 m, 2iS) au-dessus du bas extérieuiement et à 5/10 de pied (0 m. 15S) intérieurement; « de sorte que la chaleur est entretenue à travers toute la longueur. Le progrès de la fonte peut c aussi êtie observé à travers les trous des parois des tuyaux et toutes scories obstruantes peuc vent être tisonnées avec une petite verge y adjointe et à chaque extrémité du fourneau, au bas, c il y a un trou de 4/10 de pied (0 m. i21) de diamètre pour retirer les scories et la fonte et on « peut de là aussi surveiller la fonte. A l'expiration des premières 24 heures, ce trou est fermé « et on en ouvre deux autres semblables de chaque côté de ce trou près des angles.
c Au-dessous de la base qui est de niveau avec le terrain, il y a une couche de 8/10 de pied « (0 m. 24B) d'épaisseur de cendres de maki, un conifère {podocarpus macrophylla) et au-dessous
il y a une couche de charbons brûlants de 4 pieds 2/10 (/ m. 898) de profondeur sur 9 pieds 5/10 {2 m. 894) de longueur et 3 pieds 6/10 (/ m 06) de largeur. L'épaisseur de ces deux couches est appelée fukutoko ou foyer. Au-dessous il y a une profondeur de 7 pieds {2 m. 139) remplie de glaise rouge et noire; du bas de laquelle part un fossé d'écoulement horizontal menant yers une pente montagneuse vo.isine.
c' L'épaisseur totale des deux premières couches et de la couche de terre glaise est entourée d'un mur d'environ un demi-pied {0 m. 16Î) ou plus de pierre (granit ou autres sortes). Le fukutoko avec les parties inférieures est permanent et dans quelques endroits on ne le laisse pas refroidir pendant cent ans.
« Le haut fourneau proprement dit est construit avec de la glaise humide en un jour et séché avec un feu de bois la nuit suivante. A trois heures, les susdits tisons de bois sont enlevés et le fourneau est chargé avec du gros charbon. On ajuste les tuyères, on allume le charbon et le courant de chauffe commence. Vers cinq heures le charbon de bois en brûlant a diminué de profonder * d'environ 4/10 de pied (0 m. iil) depuis le début. On ajoute alors du sable ferrugineux, pi'it-ètre environ 16 kammes ou un picul (60 k. 398) à peu près sans peser; ensuite encore plus de charbon de bois jusqu'à ce que le sommet vienne jusqu'au niveau du sommet du fourneau. Quand le feu a baissé encore d'environ 4/10 de pied (0 m. i21), on ajoute un autre picul de sable ferrugineux et on met encore du charbon et ainsi de suite indéfiniment. Pendant le premier jour et la première nuit, on charge le minerai et le charbon 33 fois en 12 heures et pendant le deuxième jour à peu près dans la même proportion, mais en accélérant, de sorte que le troisième jour on charge 42 fois en 12 heures. Pendant toute l'opération les scories s'écoulent par les orifices terminaux du fourneau avec un peu de fonte appelée dzuku^ laquelle quantité quoique variable s'élève à environ 180 kammes (680 kilogr.) en tout. « Le quatrième matin, à trois heures, c'est-à-dire au bout de 72 heures, après avoir chargé en tout environ 3.800 kammes de chaibon et 3.600 kammes (13.600 kilogr.) de minerai, on arrête le courant de chauffe, et l'on retire les tuyaux. Alors on défait le foyer, on le nettoyé des charbons restant sur la masse de métal produit et on laisse refroidir. La masse est de l'acier mais son extérieur est composé de mauvais acier appelé kera ; au-dessous il y a de la fonte tondue ou dzuku, laquelle refroidit lorsqu'on enlève la maose de l'acier et devient de suite solide. La masse d'acier pèse environ 540 tonnes (2.040 )<ilogr.), dont les deux tiers sont de bon acier et le reste kera. On les sépare au marteau. Le dzuku pèse environ 860 kammss, en y ajoutant les 180 kammes dont nous avons parlé plus haut, on arrive à 640 kammes (2.040 kilogr.), faisant un produit total d'environ 1.080 kammes (4.080 kilogr.), ou 30 0/0 du minerai. « Après le refroidissement du métal pendant une couple d'heures, vers six heures du matin» la masse d'acier est retirée et de suite après le dzuku. Le dzuku, sans autre refroidissement» est jeté de suite dans un petit bassin d'eau tout proche et ensuite brisé au marteau. La masse d'acier est de même jetée dans l'eau en quelques endroits, mais pas ici, et après le refroidissement est concassée en petits morceaux.
c Le brasier est reconstruit le jour même de l'enlèvement des masses métalliques, de sorte que le cinquième jour le courant de chauffe recommence. Ainsi il y a sept ou huit opérations en un mois. Il y a en une année environ 70 opérations, avec une vacance de deux mois pendant la partie de l'été la plus chaude.
« Le dzuku et le kera sont tous les deux envoyés aux forges d'autres villages et y sont transformés en saumons donnant un rendement d'environ 62 1/2 pour cent (à l'aide de procédés très semblables à ceux des pays de TOuesl (i)> avec des forges à loupe et à chaufferie). Le dzuku est quelquefois converti dans d'autres villages en bonne fonte au moyen de la refonte. « Le courant de chauffe est fourni par une paire de soufflets de bois de chaque côté du brasier et qui sont comme les soufflets d'un puits à huile, sauf qu'ils sont en deux moitiés bout à bout avec les charnières sur les corps de sommet aux extrémités extérieures, de sorte que l'homme qui les piétine se tient au milieu et marche d'abord sur un corps et ensuite sur l'autre. Le travail est si pénible que lesi.ommes sont relevés toutes les heures environ. »
(i) Lisez : Europe.
Les ouvriers Japonais
Tiers Japonais travaillent dans des conditions tout-èi-fait différentes des européens. Leur salaire est des plus minimos, il est basé sur le coût de est presque pour rien.
nllssaarc» — Nous empruntons & une étude sur le Japon, publiée par Humbert, Ministre plénipotentiaire de la Confédération Suisse (*], le livant relatif à l'apprentissage.
mtiBSSge d'une profeesion nanaelie équivaut à un servage de dix annâee. Le patron, :e temps, donne le logement, les vêtements et la nourriture, maie jamais le moindre i ce n'est pourtant vers la fin, quand l'apprenti est dsvenu ouvrier, l'argent de poche besoin pour e« procurer du tabac. Nésnmoins l'instruct'on professionnelle ne souffre ie cette état de choses. Le patron mËme est intéressé à ce qu'elle soit aussi comptëte ble, car c'est lui qui présente & la tribu dont il est membre l'ouvrier qui sollicite la
lent celui-ci ne peut guère la postuler qu'à l'&ge de 26 ans rivolas, AussitAt qu'il l'a
son maître lui donne la liberté et, & titre de giatiScation, l'outillage nécessaire pour
n modeste atelier. Le mariage ne tarde pas & embellir de sa douce consécration le
ublieeeroeat.
e d'ailleurs assez fréquemment que l'ouvrier se marie avant de s'être établi, ^aii
lue les circonstances économiques de ses parenta luf permettent de placer sa femme
toit et & leur table en attendent qu'il puisse lui-même tenir œénege. »
es* — Les ouvriers couteliers de Sakai travaillent particulièrement hors IX, dans les usines ou ateliers ; leur gain varie de 30 à 50 sens (0 fr. 75 à r jour). Le sen vaut fr. 255.
sens, une famille composée du mari (30 ans), de la femme (37 am-.] et infants, l'un de 4 ans, l'autre de IS ans, [peut vivre facilement ; voici la tion de son budget :
«aln annael ■ de travail & 1 (r. 26 l'une
DépenseK île l'année
Riz.
Viande .
Poision ... —
Légumes. . . —
Saké (eau-de-vÎE de riz) — Thé, par semaine .
fai an .
ois et charbon de bois, pei par an par ]oar, .
par jour, fr. 206 ( S stm)
— fr. 266 (iO sens)
— f r. 076 C 3 sens) Ofr.026( f sen).
fr 126 ( 5 sens) (r. 06 (S uns)
semaine, Ir. 89 (_35 sens)
Ir. 026 (1 len).
375 francs.
7ifr
93 Ir, 076
27 tr
8tr.
45 fr
ea
2 fr. 60
46 fr.
37 fr. 23
9 fr
Il fr
ar du Monde. — Année 1868:
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POBGU ■ ÂTDI A RiSOlR
CISEAUX COUTELLERIE JAPONAISE
ColleclioD 4e l'auteur.
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COUTEAU LAOTIEN KODZOUKàS JAPONAIS TROUSSES CHINOISES
Les ouvriers japonais ne consomment point de lait excepté lorsqu'ils sont malados. Ils ne mangent pas non plus de fruits qui sont pour les enfants ou pour les dames en guise de bonbons.
Ils n'ont aucune idée d'épargne, ils vivent au jour le jour.
Les enfants ne vont à l'école que pour apprendre à lire et à écrire et à l'âge de 11 ans les garçons se mettent en apprentissage; les filles s'y prennent plus tôt, à partir de 9 à 10 ans elles vont travailler soit dans une*filature, soit dans une fabrique d'allumettes etc., etc. (Renseignements fournis par M. le Consul de France à Kobé).
Ciseleurs* — Los Japonais sont d'habiles ciseleurs, ils font sur les types européens des manches de couteaux qui ainsi que ceux des kodzoukas portent queN quefois de magnifiques ciselures.
a Au Japon, dit M. Heor! Vever dans son rapport sur la bijouterie-orfèvrerie, à TEipositioQ « de Chicago, le ciseleur fait seul l'objet tout entier dont il a inventé la composition et qu'il exé- « cute ; c'est un artiste complet.
« La ciselure japonaise est exécutée avec un petit ciseau ou ciselet et un petit marteau très c léger. L'artiste dessine d'abord à l'encre de chine son sujet nur le métal, mais ce dessin n'est c qu'une indication générale et sommaire et c'est avec le ciselet que le motif se précise et s'ac chève. Lorsque l'objet est de petite dimension on le fixe au moyen d'une résine de pin, prépac rée spécialement, à l'extrémité d'un cylindre de bois que l'on place verticalement contre l'établi « devant lequel l'ouvrier travaille accroupi, les jambes croisées à l'orientale. Les ciselets ont de < 6 à 8 centimètres de longueur et le Japonais attache une grande importance à la dimension de « la pointe et à la forme de l'outil ; il est toujours préoccupé d'en fabriquer de nouveaux, car il « tient à en avoir de toutes largeurs et de toutes grosseurs, selon les nécessités de son travail c dont, paraît-il, la réussite dépend beaucoup de Tiastrument. G est ainsi qu'*l n'est pas rare « de voir un ciseleur japonais ayant à côté de lui dans un petit meuble à tiroirs, plus de 800 ouc tils rappelant un peu ceux qui servent à nos dentistes. »
Prospectas et Easeliriies. — Comme en Europe, les Japonais font de la réclame au moyen de prospectus. Ils enveloppent leurs marchandises dans des feuilles de papier où est imprimée leur adresse et Ténumération de tous les articles qui font l'objet de leur commerce.
Les enseignes de leurs boutiques sont également de nature à attirer l'attention et par leurs dimensions et par les inscriptions qu'elles portent.
Harqacs. — Les couteliers japonais frappent, sur les lames de leurs couteaux, des caractères qui indiquent soit b nom du fabricant, soit le genre de l'objet, mais généralement c'est un nom de pays célèbre par son site ou simplement le nom de la localité où l'objet a été fabriqué. Quelquefois aussi, ils indiquent la qualité.
dfeax de Coiileaox. — Les Japonais sont très adroits, nous avons vu un Japonais lancer à une distance de 3 à 4 mètres, des couteaux qui venaient se i)lacer entre les 5 doigts d'un individu qui tenait sa main écartée sur une planche et cela si vivement que les couteaux arrivaient l'un après l'autre comme si on les eût jetés à la volée.
Importation de la Coutellerie au Japon
Il est importé peu de coutellerie au Japon, parce que le pays est encore fermé aux étrangers et que la coutellerie européenne ne répond pas aux besoins des habitants de ce pays.
Voici les chiffres qui ont été relevés dans les statistiques du commerce japonais :
Grande-Bretagne .
yens,
ou
162 404 fr. 40
Allemagne •
France
Suisse.
Etats-Unis .
Autres pays.
yens,
ou
227 026 fr. 50
vaut 2 fr. 55.
CODÉE
La Corée est bornée au nord par la Mandchourie, elle forme une presqu'île qui s'avance entre la mer Jaune à TOuest et la mer du Japon à l'Est.
Aujourd'hui indépendante^ elle était, avant la guerre do 1894^ sous le protectorat des Chinois qui la connaissaient depuis le XIP siècle avant notre ère.
« De nos jours, dit le docteur Verneau, on connaît deux types parmi les habitants de la Corée.
« L'un, et c'est le plus commun, a dans la physionomie *et l'ensemble des traits, tous les ca- « ractères de la race mongole II est de haute taille, il a la peau jaunAtre, la barbe rare, le nez c court et écrasé et les yeux bridés et obliques.
« L'autre type se rencontre surtout dans l'aristocratie. Il est représenté par des individus de « petite taille et rappelle le type japonais ou le type polynésien.»
Parmi les accessoires du costume^ les Coréens portent attachés à la ceinture^ un couteau et deux sacs dont l'un renrerme le tabac et l'autre divers articles de toilette.
Leur industrie n'est pas très développéa^ mais il faut faire exception pour les objets en métal. Les vases en bronze s'y rencontrent partout^ même dans les plus pauvres chaumières.
Autrefois les armes consistaient en arcs, en javelots et en casse-tête ; aujourd'hui ils se servent de fusils à mèche.
La Coutellerie en Corée
En Corée, il y a dans chaque ville ou village, suivant Timportance de la population, un ou plusieurs couteliers qui fabriquent les couteaux et autres articles de coutellerie nécessaires aux besoins journaliers.
Nous possédons diverses trousses do voyage qui témoignent d'une certaine habileté. Ces objets sont composés d'un étui qui sert de gaine à un couteau et sur le dessus duquel se placent les deux bâtonnets en maillechort dont les Coréens se servent pour manger.
Les étuis et les manches de couteaux sont généralement en bois uni ou sculpté; le manche est garni d'un culot en maillechort et Tétui est aussi garni à ses deux extrémités de cercles de maillechort qui sont disposés pour recevoirjes deux bâtonnets. Il y a aussi des manches et des étuis entièrement en maillechort. La longueur de ces trousses ne d 'passe guère 15 centimètres 1/2.
Le métier de rémouleur n'existe pas^ chacun aiguise son couteau ou ses ciseaux sur une pierre quelconque.
Nous devons à l'obligeance de M. V. Collin de Plancy, chef de la Mission française en Corée^ en 1897^ d'avoir divers spécimens de la coutellerie de ce pays.
En voici une description succincte avec les prix :
i*" Couteau pour couper le bois des allumettes. Il est formé d'une simple
plaque de fer plus ou moins en tranchant. (Longueur il centimètres)^ Piiz : fr. 20
2* Couteau ordinaire, lame en fer plantée dans un manche en bois muni
d'une Tirole. (Longueur 22 centimètres)^ Prix : fr. 15
8<* Couteau pour la viande, lame large et recourbée en arrière avec manche en bois évidé en avant. Le manche a été entouré à chaud d'un morceau de fer formant virole. (Longueur 27 centimètres), Prit : fr. 25
4'' Couteau fermant avec manche formé d'une bande de fer d'une longueur double de celle du manche et pliétf* en deux, la lame est fixée au moyen d'un clou entre les deux extrémités hbres. (Longueur fermé 9 centimètres) t . Prix : fr. 86
S"* Razoir en bronze^ le manche est formé d'un morceau de bois d'acajou fendu, ou milieu duquel joue la lame en bronze qui tourne autour d'un rivet pour se replier entre les deux parties du manche. La lame a 16 centimètres de longueur sur 6 centimètres de largeur, et le manche a il centimètres de long sur 6 1/2 de large. C'est un instrument à l'usage des religieux boudhistes. Prix : 1 fr. 70
6* Ciseaux avec anneaux en cuivre pour lingères. Lames creuses en fer d'une
exécution grossière. (Longueur^ 18 centimètres 1/2). Prix : Ofr. 25
7* Ciseaux tout en fer, pour les mets. Les lames creuses et carrées du bout
ne sont pss en tranchant. (Longueur 23 centimètres). Prix : fr. 20
8* Ciseaux (i) tout en fer, pour couper les objets en sucre. Énormes ciseaux avec lames à bout carré, non tranchantes. (Longueur 28 centimètres ; poids 500 grammes). Prix : fr. 80
Q" Mouehettes en cuivre, d'une forme assez originale, formant plutôt pince,
car elles ne coupent pas. (Longueur 18 centimètres}. Prix : fr. 80
10^ Trousse, composée d'un couteau avec sa gatne en bois garnie de maillechort, et sur le dessus de laquelle sont placés deux bfttonnets de même métal, (honneur 15 centimètres) Prix : fr. 75
(0 Nous nous demandons ce que le rasoir et les ciseaux peuvent bien couper. La coutellerie Cioréenne est généralement peu trempée ou même pas du tout.
11'' Trousse, composée del a m^me façon, la gaine et le manche du couteau
sont un boia sculpté. {Longueur 44 centimètres i/9). Pris : 1 fr. 56
12'' Trousse composée de la même façon, la gaîne et le manche du couteau
sont en maillechort. (Longueur i3 centimètres i/S) Prix : 1 fr. 70
La douane Coréenne ne distinguant pas la coutellerie de la quincaillerie^ il est impossible de connaître le chiffre de Timportation de la coutellerie.
EMPIRE CHINOIS
UEmpire Chinois, appiîlé aussi Céleste Empire ou Empire du Miliev. est Tun des plus vastes empires du monde ; sa population est évaluée à 430 millions d'habitants.
Il se compose de la Mandchourie, de la Mongolie, du Turkestan Oriental et de la Chine proprement dite.
Handcboarte
La Mandchourie est limitée au Nord et à TEst par la Sibérie, au Sud par la Corée et la mer Jaune, à TOuest par la Mongolie et la Chine.
Les Mandchous ont la peau jaune, les. cheveux noirs et gros, la barbe rare, leur taille atteint en moyenne 1"69.
Ils se sont répandus dans tout l'Empire Chinois dont ils sont les maitres ; mais ils ont tellement adopté les mœurs et les coutumes de ces derniers qu'il est difficile de distinguer un Mandchou d'un Chinois.
Il est donc inutile d'entrer dans des détails qui seront mieux à leur place lorsque nous nous occuperons de ces derniers.
Honarolle
La Mongolie est une vaste contrée qui s'étend au Centre de l'Asie entre la Mandchourie à l'Est, la Sibérie au Nord, le Turkestan Oriental à l'Ouest et la Chine aim
Sud.
Les Mongols sont des hommes d'une taille moyenne, d'une coloration jaunàtra assez foncée avec des cheveux gros, noirs et raides et la barbe peu fournie.
Les Mongols ont joué, à une époque, un rôle important dans l'histoire. C'est àk cette race qu'appartenaient Gengis-Kan et Tamerlan qui, au XIII* et au XIV* siècle ont ravagé l'Asie, des mers de la Chine i\ l'Egypte et de la Sibérie au golf^ du Bengale et ont même pénétré au cœur de l'Europe.
Depuis cette époque leur empire a disparu et ils sont divisés en un certain nombre de tribus soumises aux Chinois.
LA COUrELLERIE EN ASIE 1117
LMndustrie des Mongols est nulle^ et ils se servent d'objets fabriqués en Chine, mais ils ont une passion efîrénée pour i'argentet Ton obtient d'eux tout ce que Ton veut avec un morceau de ce métal. Voici comment le commerce se pr«\tique chez eux.
Quand on traite une affaire avec un Mongol^ il faut être doué de beaucoup de patience et se tenir sur ses gardes, car il surgit des diflicultés à chaque instant et pour le motif le plus insignifiant.
« DéBirez-yons par exemple, dit le colonel Prjévalskî (i), acheter un mouton ? Gela vous pa- « ralt une a£fa re des plus simples; il en est bien autrement.
« Il faut aller trouver un nomade; après les politesses d'usage, on boira le thé et on s'inforft met a de la santé de son bétail. Alors, le Mongol entame un long discours sur tout son cheptel « et vante successivement les qualités de chacun des individus qui le composent. On sort pour « aller visiter le bétail. Le Mongol qui commence à deviner le but de votre visite, vous fait tftter c chacun de ses moutons pour apprécier leur degré d'embonpoint et continue à vanter sa mar- 9 chandise. L'acheteur de son côté dénigre hautement chacune den bêtes qui lui est présentée. « Ensuite on entre dans la iourte (2), on se remet à boire du thé en commençant à débattre les « prix. Le Mongol exagère fantastiquement la valeur de son mouton, l'acheteur en rabat d'auc tant ; les tasses de thé se succèdent avec plus de rapidité et les partenaires échangent les plus « chaudes proteutations d'amitié, puis la critique et l'éloge recommencent. Enfin on tombe d'ac- « cord. Pour y parvenir, l'un des contractants baisse la manche de son caftan, l'autre y enfonce c sa main et le prix est fixé par différentes manières de se serrer les doigts sans qu'il ait été « prononcé à haute voix. Quand on procède au payement, les protestations d'amitié redou- « blent, l'acheteur offre ses balances pour peser l'argent, le vendeur ne les trouve pas justes €t « apporte les siennes qui ne valent pas mieux; puis des contestations s'élèvent sur la plus ou « moins grande pureté du métal ; une dispute s'en suit, qui dure quelques instants et finit par « s'apaiser. L'argent est reçu et la marchandise livrée, mais le vendeur insiste encore auprès de « l'acheteur pour obtenir les intestins de l'animal, consolation qu'on lui refuse. )i
Il faut aussi lire le récit du voyage fait par M. le colonel Prjévalski à travers la Mongolie pour se rendre compte de la façon dont s'exécutent les transports.
c Kalgan, dit-il, appelée par les Chinois Djan Dzia Kéou, ferme le passage à travers la Grande « Muraille ; c'est une ville importante par son commerce.
c Depuis que l'autorisation d'exporter le thé par mer a été accordée, le transit, par la Mongoc lie, a nécessairement diminué; pourtant un négociant m'a assuré que 200 000 caisses sont enc core eipédiées annuellement de Kalgan à Ourga et à Kiatka ; chacune de ses caisses pèse en- « viron trois ponds (48kilog. 114). Le thé qui approvibionne Kalgan arrive aes plantations voicc sines de la ville d'Han-Koou. Les voyages des caravanes n'ont lieu qu'en automne et en c hiver; en été les chameaux reprennent de nouvelles forces dans les steppes.
« Dès le commencement de septembre, de longues files de chameaux se dirigent sur Kalgan c de tous les points de la contrée Chacun d'eux porte quatre ou cinq caisses. Souvent les carac vanes s'arrêtent à Ourga; car à partir de Citte ville, la neige devient beaucoup plus épaisse ; « le cas échéant, on transporte à Kiatka les caisses de thé sur des charrettes traînées par des c bœufs.
« Le prix du transport d'une caisse de Kalgan à Kiatka est de trois lans (6 roubles, environ c 22 fr. GO) et une caravane peut en hiver, faire deux fois le voyage. Comme deux hommes « suffisent pour guider vingt-cinq chameaux, les frais de route sont peu considérables et Ten-
(0 N. PrjévaUkû — Mongolie et pays de Tangoutes.
(2) La iourte est une tente en feutre qui sert d'habitation aux Mongols.
« trepreneur de transport a pour une campagne an bénéfice très important» même s'il perd pla- « sieora chameaux, ce qui arrive quelquefois. Malgré lés profits qu ils réalisent ainsi, bieu peu « de Mongols savent conserver quelques centaines de roubles et la plus grande partie de lear < gain passe dans la bouise des Chinois, j»
La Coutellerie en Mongolie
Les Mongols se rasent la tête à l'iBxception d'une toufîe de cheveux qu'ils disposent en longue queue ; toutefois leurs lamas ont le crâne entièrement rasé. En guise de rasoir^ ils se servent d'un couteau chinois et les cheveux sont mouillés avec de l'eau tiède.
Personne ne se laisse croître la barbe ni les moustaches.
L'usage de porter la queue a été introduit en Chine par la conquête Mandchoue; et depuis cette époque^ la queue chez tous les peuples soumis au Céleste Empire est un signe de vassalité.
La plupart des lamas ou prêtres boudhistes n'ont pour tout habillement qu'une jupe serrée à la taille par une ceinture à laquelle sont suspendus un couteau, une cuiller et les bâtonnets pour manger. Le couteau sert quelquefois^ mais les bâtonnets sont absolument inutiles^ car le Mongol ne s'en sert jamais, il enfonce dans le plat ses doigts, puis il les lèche et les essuie à sa tête ou à sa robe.
M. Guérin, consul de France, à Mongtzea eu l'amabilité de nous procurer une trousse mongole.
Elle est composée d'un étui en peau de requin servant de gaine à un couteau et recevant aussi dans des cases plus petites, placées sur le dessus, les deux bâtonnets pour manger le riz, ainsi qu'un cure-dents. Le cure-oreilles se trouve engagé dans une ouverture pratiquée en dessous.
Cette trousse mesure 31 centimètres de longueur ; elle ne quitte jamais les Mongols dans les longues courses qu'ils font à travers les déserts de leur pays.
Ttalbet
Le Thibet est situé au Sud du Turkestan Oriental, entre l'Empire des Indes ai l'Ouest, le Népal et le Boutan au Sud, et la Chine à l'Est.
Les Thibétains se donnent à eux-mêmes le nom de Bod, c'est-a-dire les Forts» Ils sont de taille moyenne, leur peau basanée tire sur le café au lait ou le jaune cuivré ; leurs cheveux sont raides^ longs et noirs, ils ont peu de barbe. Leurs yeux sont bridés.
Ils ne 80 rasent pas la tête et laissent flotter leurs cheveux sur les épaules, se contentant de les raccourcir de temps en temps avec des ciseaux. Ils portent gêné., ralement un couteau suspendu à leur ceinture.
Dans son ouvrage^ La Mission du Thibet de 1855 à 1870, M. Desgodins donne l'appréciation suivante sur le commerce intérieur du Thibet :
« Toutes les classeB de la populalion participent aux affaires du commerce. Gbacun pense au a commerce, en parle et en fait tant qu'il peut Toutes les classes vivent en partie du bénéfice « que le commerce leur procure.
« Le roi, ses ministres ainsi que les grands mandataires Thibétaias de Lassa ont tous leur « Gar-peun ou grand chef de commerce qui a sous ses ordres toute une hiérarchie d'employés « faisant tous le commerce au nom et au profit du maître.
< Le talaî^lamâ et chacune des grandes lamaseries de Lassa ont aussi leur Gar-peun et à leur Il exemple foutes les autres lamaseries ont un ou plusieurs lamas qui font le commerce au nom « de la lam iserie.
c Non-st ulement tout le monde se mêle de négoce, mais on fait un peu de tout. En France, « chaque marchand a sa spécialité ; au Thibet, tel homme qui vendait hier du sel ou des céréa- < les, achètera peut-être demain des animaux ou des étoffes qu'il revendra ensuite pour n'im- « porte quoi pourvu qu'il en tire un profit. Lee Thibétains n'ont pas de boutiques,, ils vendent « en plein air ou dans l'intérieur de leurs maisons; les seules boutiques que l'on rencontre sont « tenues par les Chinois. »
Le P. Hue dans ses Souvenirs d'un voyage dans Iq Thibet, pendant les années 1844-1845-1846 parle ainsi de l'industrie des habitants de ce pays :
c Parmi les étrangers qui constituent la population fixe de Lha-ssa, les Péboun sont les plus ce nombreux ; ce sont des Indiens venus du côté du Boutan par delà les monts Himalaya.
ft Les Péboun sont les seuls ouvriers métallurgistes de Lha-ssa C'est dans leur quartier « qu'il faut aller chercher les fcrgerons, les chaudronniers, les plombiers, les étameurs, les c fondeurs, les orfèvres, les bijoutiers, les mécaniciens.
c Leurs ateliers sont un peu souterrains. On y entre parune ouverture basse et étroite et avant « d'y rentrer, il faut descendre 3 ou 4 marches. Sur toutes les portes de leurs maisons, on vcit c une peinture représentant un globe rouge et au-dessous un croissant blanc Evidemment cela « signifie le soleil et la lune ; mais à quoi cela fait-il allusion ? »
Le fer Thibétain a la réputation d*ètre de meilleure qualité et mieux façonné que le fer chinois. Aussi tout Thibétain est-il très fier de porter à sa ceinture un beau sabre avec fourreau orné de corail et sur l'épaule un bon fusil jeté en bandoulière.
La Coutellerie au Tblbet
M. Bonvalot^ le savant explorateur à qui nous demandions des renseignements sur la coutellerie du Thibet a bien voulu nous faire savoir que les Thibétains prisaient beaucoup les couteaux de fabrication russe qu'on leur offrait et que ceux qu'ils font sont de simples morceaux de fer plantés dans des manches en bois.
De son côté Mgr Biet, vicaire apostolique du Thibet^ que nous avons pu faire interviewer sur ce sujet par un de nos amis, M. l'abbé Blain, a répondu que les Thibétains se servaient de couteaux de différentes grandeurs qui étaient fabriqués dans diverses localités du Thibet, au pays de Tsiando, au Dergué, au Tchraya, au Poyul, à Lhadsa.
Les ciseaux et les rasoirs viennent de Chine.
il 20 LA COUTELLERIE EN ASIE
Le Musée Guimet possède deux spécimens de coutellerie du Thibet : 1® Un couteau à gaine^ Lo djré, ayant 30 centimètres de long, que Ton porte suspendu au côté; il a été rapporté de Lha-ssa par M. le Prince Henri d'Orléans; 2^* Un poignard sacrée phour bou, employé dans les cérémonies d'exorcisme.
Chine
La Chine occupe le territoire situé entre la Mongolie au Nord ; le Thibet à l'Ouest; le Tonkin et la Birmanie au Sud et les mers de Chine à TEst.
Les Chinois appellent leur pays Tschung Kwo (Empire du Milieu). Le nom de Chine vient probablement de Tlnde; les livres boudhicjues désignent toujours co pays sous le nom de Tschina; les Latins en ont tiré celui de Sina dont nous avons fait Chine.
Les Chinois présentent tous les caractères du tronc jaune. Leur taille est en général au-dessous de la moyenne ; leur peau est tantôt presque blanche^ tantôt jaune et cuivrée. Leurs cheveux sont noirs, très longs et très gros, ils ont les yeux bridés et fortement relevés en dehors et les pommettes saillantes.
La race Chinoise est une de celles qui possèdent les annales les plus anciennes ; 45 siècles avant notre ère ils avaient atteint un degré de développement assez élevé pour qu'il leur fut possible d'écrire leur histoire.
Les Chinois sont très industrieux, ils exercent à peu près toutes les industries que nous rencontrons en Europe. Ils connaissent le fer depuis une époque très reculée, puisque dès l'an 2698 avant J.-C. il existait des pièces de monnaie en fer.
Coutellerie Chinoise
Par suite de l'authenticité douteuse des légendes chinoises, il est impossible de pouvoir donner une date exacte à l'origine de la coutellerie en Chine.
M. le Consul de France à Canton a bien voulu nous donner les renseignements suivants à ce sujet (i) :
c Les forgerons et couteliers ont pris pour Patron Yu Tché Kong^ guerrier renommé, qui Tivait c au VII* siècle et avait été forgeron au début de sa carrière; ils célèbrent sa fête le 14 du S' c mois (2 mai pour TauDée 1890). Voici d'ailleurs à son sujet quelques détails biographiques a complémentaires :
< Vu Tché Kong, héros fameux par son habileté à manier la lance, assura par ses victoire! ff le trôjie à Kao-tsou» fondateur de la dynastie des T'ang. Il reçut en récompense de ses services c le 1*' degré de noblesse héréditaire (titre correspondant à celui de Duc).
c On raconte que les appartements de l'Empereur T'aog T'ai-Tsong (successeur de Kao-tsou) « étant hantés par les mauvais esptits» Yu Tché Kong et son collègue Esin Kiong montèrent la
(0 Noua sommes heureux de lui adresser nos plus sincères remerciements.
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« garde auprès de leur souverain pour le préserver de toute attaque de ces démons En mémoire c de leur bravoure en cette occasion, l'Empereur ordonna que leurs portraits fussent peints sur « les portes du palais, coutume qui s'est conservée jusqu'à nos jours et les deux héros sont enc core vénérés sous les noms de Meun Shen ou Divins gardiens de la Porte, d
M. Natalis Rondot, qui faisait partie de la mission envoyée en 1846 pour étudier le commerce de la Chine, parle en ces termes de la coutellerie chinoise (i) :
« La manière peu coûteuse, simple, prompte et ingénieuse avec laquelle les Chinois fabriquent c leurs articles de quincaillerie, est un des traits caractéristiques et Ton peut dire, une des « gloires de l'industrie de ce pays.
« On rencontre dans i ") rues des forgerons ambulants qui confectionnent, à la minute, les c menus ustensiles de ti.enage qu'on vient leur demander.
« Môme rapidité d'esécution, même simplicité de moyens dans Its ateliers. Les procédés de « fabrication sont très différents de ceux que Ton connaît en Europe.
« La quincaillerie de Chine laisse beaucoup à désirer sous le rapport du fini, mais il f&ut tec nir compte du bon marché.
« La consommation de ce pays est d'ailleurs fort différente de celle de nos contrées.
ff La classe moyenne est beaucoup moins nombreuse, la misère est fott grande dans une im- < mense partie de la population et cela explique pourquoi Tindustrie chinoise a dû s'attacher au « bon marché.
« Un couteau avec canif vaut.
A Petit couteau bonne qualité c Petit couteau commun « Rasoir bonne qualité.
< Rasoir commun.
« Rasoir très commun .
60 cents (2) les six ou fr. 40 la pièce.
8 — l'un fr. 40 —
8 — id. fr. 16 —
15 — id. 1 fr. 26 —
26 — la paire fr. 626 la pièce.
25 — les 4 pièces fr. 312 la pièce.
« Les rasoirs chinois s'achètent à Canton, en détail, 4 caudarines la pièce, c'est-à-dire 30 cen- « times. La lame e^t en fer et son tranchant est affilé par un grattage fait avec un ciseau droit. « On en exporte beaucoup dans l'archipel Indien.»
La mission avait rapporté de nombreux échantillons de coutellerie chinoise ainsi que prés de 700 dessins représentant les différents articles de quincaillerie ainsi que les procédés de fabrication. Il nous a été impossible de les retrouver.
En Chine, la coutellerie est excessivement grossière et de formes tout à fait primitives.
Les maitres couteliers emploient de un à dix ouvriers ; ils ne possèdent en magasin qu'un stock très restreint de marchandises et généralement si un client désire un objet, même de vente courante» il est obligé de le commander à l'avance.
Chaque ville fournit au besoin de sa consommation et de celle des villages voisins.
Les pays les plus réputés sont :
FouiehéoUt capitale du Foukian, pour aes rasoirs; Han Kéou^ ville de la province de Houpé, pour ses ciseaux ; Tchen ton, capitale du Sécfaouan, pour ses couteaux ; Wouhouy ville de la province d'Aukoui, pour ses couteaux.
(i) Isid. Hedde^ Ed. Renard^ A. Haussmann et Natalis Rondot. — Étude pratique du commerce d'exportation de la Chine.
(2) Un cent vaut 6 centimes.
Los moyens de production sont des plus primitifs, tout se fait à la main.
Les couteliers chinois se servent d'une petite forge ordinaire dont le feu est activé au moyen d'un soufflet en bambou avec armature en fer que l'on manœuvre à Taide d'une lige agissant comme un piston dans un cylindre.
Ils pratiquent la trempe d'une façon mauvaise, car les objets qua nous possédons sont mal trempés sauf un couperet qui par contre est trempé très dur.
L'aiguisage se fait au moyen de morceaux de grès rouge que l'on trouve en Chine, dans le Yunnam et divers autres lieux.
C*ouleaux« — Les couteaux sont de deux sortes, il y on a de fixes et de fermants.
Les manches des couteaux fixes sont généralement tournés en bois ou en corne. Les formes des lames sont très varices, les unes sont droites et pointues, d'autres sont à bout carré ; un certain nombre sont à la turque comme nos couteaux à découper.
Les couteaux do cuisine sont très grossiers, mais ils ne diffèrent pas sensiblement des nôtres au point de vue de la forme.
Ciseaux. — Les ciseaux chinois varient peu ; les lames sont creuses de manière que seuls les tranchants portent l'un sur l'autre. Ils sont grossièrement façonnés ; ils ne sont même pas trempés ni polis. Les anneaux sont très grands, ils sont formés par le prolongement des branches qui sont simplement recourbées et rapprochées.
Nous devons à l'obligeance des Consuls d'Han-Kéou et de Canton d'avoir un certain nombre de ces ciseaux. Ceux d'Han-Kéou ont les anneaux entourés de jonc pour on rendre le maniement plus commode. C'est une précaution vraiment utile car les anneaux sont complètement bruts de forge.
Ratiolr.<i. — Les rasoirs ont un aspect tout particulier; ils diffèrent totalement des rasoirs européens. La lame est fixée au bout d'un manche en bois plus ou moins rond, au moyen d'un rivet autour duquel elle tourne et qui maintient en même temps une espèce de virole très grossière en fer, placée en haut du manche.
Le moiceau de bois qui sert de manche est plus gros du côté du rivet que de l'autre et il est pourvu d'une rainure dans laquelle la lame vient se placer lorsqu'on ferme le rasoir.
La lame dudit rasoir a la forme d'un triangle fixé au manche par l'un de ses angles qui sert de talon. L'un des côtés du triangle est un peu arrondi et forme le dos qui a environ huit millimètres d'épaisseur à l'extrémité de la lame pour arriver à n'avoir que deux millimètres près du manche ; on dirait un coin.
Les deux autres côtés sont droits, l'un sert pour le tranchant et a environ sept centimètres de longueur, l'autre qui forme le bout de la lame a trois centimètres de largeur et est coupé à angle droit avec le tranchant.
C'est un morceau d'acier forgé, puis battu à froid pour donner un peu de résistance au tranchant, car il est médiocrement trempé.
Pour donner le tranchant à leurs rasoirs, les couteliers Chinois se servent d'un instrument à deux poignées dans le genre d'une plane dont la lame est remplacée par une barre de fer dans laquelle est engagé, au milieu, un petit ciseau qai fait l'office de rabot.
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Ils maintiennent lo rasoir dans Tétau et ils rabotent le tranchant avec cet instrument jusqu'à ce qu'ils lui aient donné la finesse nécessaire.
Ceuleaux à éplacber* — Les Chinois font des couteaux pour éplucher les légumes, les oranges et les pastèques. Il y en a de différentes formes, mais leur construction repose sur lo même principe.
Ils sont composés de deux lames dont une seule est tranchante. Elles sont placées de façon que la lame tranchante excède un peu l'autre.
De cette manière, en passant l'instrument sur l'objet à éplucher, on enlève la peau sans pouvoir en enlever une épaisseur plus grande que la différence de niveau des deux lames entre lesquelles passe la pelure.
Couperets ou liucliolrs* — Ce sont les instruments que les couteliers Chinois fabriquent le mieux ; le manche est un peu court, mais la lame est bien faite et bien trempée. De plus, ils sont d'un prix peu élevé, d'ailleurs comme la coutellerie chinoise en général.
A l'Exposition de 1900, lors du passage du jury de la coutellerie dans la section Chinoise, nous avons remarqué de gros couperets en fer aciéré du genre de ceux que Ton désigne sous le nom d'ansarte.
Insiraments de pédloare. — Nous avons également vu à l'Exposition de 1900, dans la section Chinoise, une collection d'instruments de pédicure très délica* tement travaillés.
Vroosses. — Les Chinois ne sauraient se mettre en route sans emporter avec eux un étui qu'ils appellent fao-siao et qui renferme un couteau et les bâtonnets en ivoire dont ils se servent pour manger.
Les trousses des Chinois des classes inférieures sont formées tout simplement d'une tige de bambou. Celles des riches Chinois sont en bois précieux sculpté, en écaille, en ivoire, en nacre, en cuir incrusté de perles, en peau de requin, et elle» «ont ornées d'appliques de métal et quelquefois de cuivre, mais souvent d'or et d'argent ciselés.
Les couteaux sont pourvus de manches de corne, d'ivoire ou de jade, ornés parfois d'appliques d'argent.
En Chine comme en Corée et en Mongolie, les couteaux ne servent jamais à
manger à table attendu que leurs mets sont hachés d'avance en tous petits morceaux que l'on prend avec les bâtonnets, qui font roffice de fourchettes, et qu'ils manœuvrent avec beaucoup de dextérité.
Ces petits bâtonnets sont assez souvent en bois précieux ou en ivoire, . mais les mandarins en ont dont le bout qui est en contact avec les aliments est en argent. Les Chinois croient que Targent a la propriété de faire reconnaître les mets empoisonnés.
Au Musée Guimet, nous avons vu une magnifique collection de 74 trousses chinoises exposées par M. Vapereau.
Prix. — Voici la nomenclature et les prix de divers articles de coutellerie que M. le Consul de France à Canton a eu Tobligeance de nous procurer :
Couteaux 13 centimètrea . . . . . . . . . - .
Couteaux pliante, maDcbes bois ou corne
Couteaux pliants, 12 centimètres
Couteaux à éplucher les oranges etles légumes (9 centimètres sur 4 centimètres) Couteaux à éplucher les oranges elles légumes (il — 4 — 1/2)
Couteaux \ éplucher les oranges, leslégumes et les pastèques (6 cent, sur 9 cent.) Couteaux de libraires et corroyeurs (14 centimètres) Couteaux pour libraires (16 centimètres) Petits couteaux manches corne .
Petits couteaux pliants, manches bois
de fr. 175 à de fr. 25 à
fr. 175
Couteaux à découper les fruits
Cisdaux très petits
Ciseaux petit) (6 centimètres de lame)
Ciseaux moyens (8 centimètres de lame)
Ciseaux grands (10 centimètres de lame)
Rasoirs très communs.
Rasoirs communs
Rasoirs bonne qualité.
Hachoirs, 18 centimètres sur 4 centimètres, manches bois tourné
Hachoirs, 17 centimètres sur 9 centimètres, manche bois tourné
Hachoirs, 18 centimètres sur 8 centimètres 1/2, manche bois tourné
(kômouleurs
Il existe en Chine des rémouleurs ambulants. Les rémouleurs chinois n'em* ploient pas comme leurs confrères européens la meule rotative pour repasser les objets qui leur sont confiés. Ils se servent simplement d'une pierre fixée sur un banc, à Tun des pieds duquel est attachée une bouteille contenant Teau nécessaire pour humecter de temps en temps la pierre. Pour travailler^ l'ouvrier s'assied à califourchon sur son banc.
Ils parcourent les rues avec leur banc sur l'épaule et appellent l'attention de leurs clients en tirant de temps à autre quelques notes d'une longue trompette qu'ils tiennent de la main gauche.
Le prix du repassage varie de 5 à 30 sapèques (0 fr. 035 à fr. 15) suivant l'importance de l'instrument (Note du Consulat de France à Canton).
Monsieur Le Consul de France à Canton a eu la gracieuseté de nous procurer la photographie d'un rémouleur chinois, nous lui adressons nos sincères remerciements, cela nous a permis de reproduire la physionomie de cet artisan.
Echelles et ponts de couteaux
Les Annales du Musée Guimet renferment une note de M. J.-J. de Groot sur Les fêtes annuellement célébrées à Emoul CAmoy), où Ton parle d'Echelles et de Ponts de couteaux.
« Les Echelles de Couteaux sont formées de deux montants de bambou réunis en guise d'éche- « Ions par des couteaux disposés le tranchant en haut. Elles atteignent jusqu'à six mètres de « hauteur et servent à ceux qui s'imposent des tortures Tolontaires pour étonner le public dans c les fêtes.
«^Souvent on a eu soin de coller un amulatte en papier, soi-disant parce qu'il renferme une « yêrtu préservatrice, mais probablement pour empêcher les spectateurs de voir que le tran- « chant est émoussé.
à Les ponts de couteau» sont des échelles placées horizontalement, dont les échelons sont des « couteaux ayant le tranchant tourné en haut. »
Sapplloe des Coaleâux. — La mort lente ou le Supplice des couteaux, dit M. Figuier, est infligée pour le crime de lèse majesté, pour le parricide et l'inceste.
Les apprêts du supplice doivent redoubler les angoisses du condamné. Attaché solidement à un poteau, les mains et les pieds serrés par des cordes, il a le cou pris dans un carcan, puis le magistrat chargé de veiller à Texécution tire d'un panier couvert, un couteau sur le manche duquel est désignée la partie du corps qui doit être frappée par le bourreau. Cette afTreuse torture se continue jusqu'à ce que le hasard ait désigné le cœur ou tout autre organe vital.
Matières premières
Comment les Chinois obtiennent-ils les matières dont ils se servent et d'où proviennent-elles? Telle est la question que nous nous posons et que nous chercherons à résoudre.
Fer et acier
M. Ed. Biot a publié, en 1835, une Notice sur quelques procédés industriels con'^ nus en Chine au XVI* siècle, parmi lesquels nous trouvons ceux qu'ils employaient à cette époque pour extraire le fer de ses minerais.
« D'après TEncyclopédie japonaise et le Tien Kong Kay We, le fer s'extrait en Chine de minet rais en grains terreux ou de minerais en rognons, entre autres déminerais magnétiques ffsfn- « chi^ pierre d'aimant).
« Les minerais se trouvent généralement presque à la superficie de la terre. On se contenta
« d'écrouter le sol avec une charrue et on ramasse le minerai. On le lave et on le traite dans « des fourneaux bas qui tiennent à peu près 2,000 livres chinoises (environ liOO kilog). On y « mêle le minerai, tantôt avec du charbon de bois, tantôt avec du charbon de terre. Le vent se « donne avec des caisses soufflantes en bois, manœuvrées par 4 à 6 hommes.
< Quand le minerai est fondu, on [e coule, à la manière ordinaire, dans des moules en sable, « si l'on veut avoir simplement du fer cru ou de la fonte ; mais si Ton veut avoir du fer malléa- « ble, l'opération se fait immédiatement sur la fonte à sa sortie du fourneau..
« Pourcela, suivant le Tien Kong KayWe, oncreused'avancedans la terre, un espace rondde plu- « sieurs pieds de diamètre et de quelques pouces de profondeur à côté duquel on bâtit un petit « mur d'un pied ou deux La fonte coule dans cette eepèce de réservoir et de suite plusieurs «L hommes armés de bâtons de bois de pêcher, se placent sur le haut dn mur; la fonte se dessè- « che peu à peu, comme la boue dans les eaux stagnantes, il se fait une poudre sèche Â ce « moment, un homme frappe dans ses mains pour donner le signal de battre; les hommes aux « bâtons remuent fortement la matière et quand elle s'enflamme, elle est devenue fer malléable. « Quand la matière se refroidit, il y en a qui la divisent en morceaux carrés, d'autres l'enlèvent, « la battent, la remuent et la roulent en barres rondes qu'ils vendent ensuite.
« Celte manière toute gros<!ière qu'elle est, m'a paru assez curieuse par la ressemblance qu'elle <K présent» avec le puddl*ige anglais ou la méthode de fabriquer le fer malléable à la houille qui « ne date en Europe que de 50 à 60 ans. La description chinoise indique très bien le moment où « se forme la matière sèche {le dry luork comme disent les anglais). »
D'un aulro côté M. Stanislas Julien, dans son ouvrage, Industries anciennes et modernes de V Empire Chinois, publié en 1869^ donne la description de Tindustrie dy fer et de Tacier à Tépoque contemporaine.
« L'Empire Chinois, dit-il, renferme beaucoup de minerais de fer ; ceux que l'on exploite a sont de deux espèces :
a !• Minerai nommé fer en mattes (peroxyde de fer hydraté) ou fer d'aigle, il Be présente sous « fprme de rognons volumineux, friables, se réduisant en poussière par le choc ;
« 2" Mineiai de fer oxydé limoneux; on le trouve dans les prairies à l'état de sable.
a Les procédés employés par les Chinois depuis un temps immémorial pour le traitement des c minerais sont analogues à ceux qu'on emploie depuis deux siècles seulement.
« Les mines de fer s'exploitent à ciel ouvert au moyen de machines simples et grossières ; le ff mineiai extrait est expédié vers les fabriques oii il doit être traité.
« Les fourneaux sont construits en briques réfractaires avec de l'argile grasse mêlée de sel et c couvertes d'un enduit de même composition.
« Quand le four vient d'être construit, on le laisse longtemps sécher, on évite de le chauffer « de suite afin que la haute température qui doit s'y développer n'y produise des crevasses en « dilatant le ciment encore humide.
« Â la partie inférieure des fourneaux sont disposés des soufflets de grande dimension que 4 « ou 6 hommes font mouvoir ; un rapide courant d'air traverse ainsi le foyer, active la combusc tion et développe la haute température nécessaire à la réduction du minerai.
c Pendant l'opération, on bouche avec un tampon d'argile un canal situé à la partie inférieure « du fourneau et quand le minerai est réduit et fondu, la matière en fusion s'échappe par cet « orifice qu'on ouvre au moment voulu.
ff Les fourneaux sont alimentés soit avec du charbon de bois, soit avec de la houille. On rec cueille la fonte dans des formes de sable.
Fer malléable. — « La fonte se transforme en fer malléable par les procédés suivants :
« On dispose à côté du premier fourneau que nous venons de décrire, un deuxième fourneau € à peu près semblable, mais dont les dimensions sout très variables.
« On y introduit les gueuses de fonte, et une petite quantité de silice ou de silicate. On élève « la température au moyen d'un courant d'air; une partie du carbone et du silicium contenu « dans la fonte brûle tandis que le silicate qui prend naissance facilite la réduction du fer.
« L'opération est terminée quand la masse d'abord très fluide devient p&teose.
< On dispose souvent les deux fourneaux à côté l'un de l'autre de telle manière que la fonte
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<t obtenue dans le premier puisse s'écouler dans le second par petites portions et au fur et à me- « sure que la fonte arrive dans le deuiième fourneau, on y ajoute les quantités nécessaires de c silicate.
« Le fer sortant du dernier fourneau est immédiatement forgé, on le façonne en masses sphéc riques ou cubiques
Acier. — « Pour obtenir Tacier. on prend le fer cru, fonte provenant de la première opéraa tion et le fer cuit provenant de la deuiième opération ou qui a subi l'affinage et on en forme « des bandes métalliques d'une longueur de 8 à 10 centimètres et d'une largeur de 2 à 3 centiff métrés.
« On les réunit au moyen de fils de fer et on en forme des faisceaux que Ton introduit dans « un fourneau de briques réfractaires. On a soin de les placer entre deux coucbesde terre glaise « entourée^ de charbons incandescents.
<r Sous 1 nfluence de la chaleur, la fonte se liquéfie et vient arroser les bandes de fer cuit qui c se transfoime en acier (t'acier se nomme, en chinois, fer arrosé),
« On prépare encore l'acier en soumettant la fonte à la fusion et en y imorpoiant une certaine « quantité de fer.
a Lorsque le mélange des deux substances est bien intime, on se hâte de retirer la masse du « fourneau.
a On soumet ensuite le métal au martelage pour rendre la masse homogène et enlever les « crasses formées d'oxyde de fer et de scories. »
Iwolre — IVaere — Ecaille — Os — Corne
Dans le rapport des travaux de la mission composée de MM. Isidore Hedde, Ed. Renard, A. Haussmann et Nntalis Rondot (^), envoyée en Chine, en 1846, pour y étudier le commerce et Tindustrie de cette contrée; nous trouvons les renseignements fmivants :
Ivoire de Slam. — a On classe, en première ligne, Tivoire de Siam, dont la qualité est
a trèfe^ belle et qui a beaucoup d'analogie avec celui de Ceylan L^voire de Siam est lourd, d'un
a grain fin et souvent rosé; lorsqu'on scie une dent sur toute la longueur, on y trouve des nu-
a ances différentes variant de la couleur de thé au lait rosé. C'est donc de Siam et par les jon-
« ques de ce pays et du Fo-Kienn que la Chine tire la plus grande partie de ses ivoires de pie-
<r mière qualité. Les provinces septentrionales du Siam, du Cambodge, ainsi que certaines par-
« ties de l'Empire des Birmans et du Tong-King, nourrissent de nombreux troupeaux d'éléphants.
. Ivoire de Bombay* — « L'ivoire chargé à Bombay provient de la côte de Zanzibar, Mas-
a cate, etc. Il est blanc, quelquefois jaunfttre à l'intérieur et tend toujours à jaunir, Les Parais
cK qui en importent à Canton de grandes quantités, ont soin de n'y envoyer que les qualités in-
cr férieures et réservent le premier choix pour l'Europe oii il obtient un prix plus élevé.
Ivoire de Chine. — « Une géographie Chinoise le Ti-li-tchi, annonce qu'il y a des éléa phans dans le Nan-ning-fou, province de Kouang-si, ainsi que dans le Mienn-Tienn et dans « le Pa-pe-ta-tienn, province de Yun-Nam, mais il est probable ({ue les défenses de ces animaux < n'ont pas une grande valeur, commerciale ou sont en très petite quantité, car malgré toutes a DOS recherches nous n'avons pu trouver, à Canton, un seul marchand d'ivoire chinois.
Mode de fabrication* — « Les tabletiers débitent eux-mêmes ou font débiter sous leurs « yeux, les défenses ; ils dessinent au pinceau et à l'encre de Chine, les sujets qu'ils désirent « faire exécuter et les remettent à des ouvriers qui les rapportent après les avoir sculptés.
« Il y a à Canton fort peu d'ateliers où Ton travaille lavoirs. Les ouvriers sculpteurs n'ont gé-
(0 Isid. Bedde, Ed. Benard^ A. Hausêmann et Nat. Rondot. ^ Etude pratique du commerce d'exportation de la Chine.
« néralement chez eux que 6 ou 6 personnes. Cependant on assure que dans la cité fermée aux « étrangers, il existe deux ou trois ateliers où de 50 à 60 hommes sont occupés toute l'année.
Production. — « C'est à Canton que Ton fait le plus d'objets de tabletterie d'ivoire sculptés ; « nulle part en Chine on ne fouille et on ne travaille l'ivoire avec plus de délicatesse.
« A Chang-haï, le travail de l'ivoire occupe également un grand nombre d'ouvriers et dens les « rues qui avoisinent le Jardin du thé, se trouvent les boutiques et les ateliers.
« C'est à Sou-tchou que se font et que se vendent les plus belles sculptures en ivoire.
a L'ivoire est principalement employé en Chine pour la fabrication des faï-tss : c'est-à-dire « des deux bâtonnets avec lesquels mangent les Chinois et pour celle des peignes de toute di- « mension. 9
Nacre
Nature et provenance de la nacre. — « Après la tabletterie d'ivoire, celle de nacre « prend rang eu raison de l'impoitance de son exportation. Ce sont les mêmes ouvriers qui tra- « vaillent indistinctement toutes les matières employées en tabletterie.
« On emploie à Canton plusieurs qualités de nacre.
Naore franche — « Celle de première qualité, appelée nacre franche, est reçue de Ma- <r nille, elle provient des poches faites, chaque année, sur les côtes des Philippines, en avril,
< mai et juin, depuis Mindoro jusqu'à Meindanao Les nacres prises à Singapore par les joute ques chinoises, sont aussi estimées ; elles ont été recueillies dans les parages de Soulou, de c Tawi-Tawi, de Bassilan et des Moluques.
Nacre bâtarde. — a La nacre bâtarde est importée de Bombay par les Parais, elle proff vient des côtes de Zanzibar et de Mascate. c II arrive aussi de temps en temps quelques chargements de nacre bâtarde de la Californie.
Mode de fabrication. — « Les tabletiers chinois emploient sept qualités de nacre; trois ff proviennent des coquilles de Yavicule perlîère, deux sont formées jpsTVhaliotide, une par le a placu7ie et une dernière enfin est tirée de plusieurs unios nautiles, eic.
« Le principal usage de la nacre du placune est de remplacer le verre à vitres sur les châssis « des fenêtres, des lanternes, des réverbères, etc. Les haliotides sont réservées pour les incrusc talions sur laque, sandal, boia de rose, etc,
« Les tabletiers font débiter la nacre chez eux.
a Les grandes coquilles de choix, non piquées, sont mises à pari pour être conservées entiè- « res, gravées et sculi^tées.
ce Pour les couteaux à papier, on réserve les nacres plates et larges.
« Dana le talon des plus épaisses, on débite des cachets, des manches d'écran, des dés à cou-
< dre ou à jouer, etc.
« Le reste des coquilles sert pour fiches, contrats, jetons, etc. (i). »
Ecaille
Nature et provenance de Técaille. — « L'écaillé de tortue vient de l'archinel Indien ; « les parages de l'archipel Liou-tchou fournissent aussi des écailles de très belle qualité. < Le Ti-li-tchi et le Po-wou-tchi s'accordent à dire qu'il existe beaucoup de petites tortues
(1) Nous possédons un manche de couteau en nacre qui a probablement été fait spr modèle, quant à la forme.
Il est carré et a huit centimètres de longueur plus une partie destinée à recevoir une virole ; le haut et le bas sont ornés de coquilles, et au milieu de chaque côté se trouve une partie sculptée qui occune trois centimètres en hauteur et figure des personnages chinois de treize à quinze BlillimètreA ae hauteur.
Cea dessins sont d'une grande finesse d'exécution.
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c appelées Lienn Koueï ddius le district de Lienn-Chann, département de Lienn-tchou, provicce c de Kouang-toDg. Les plus longues que nous ayons remarquées ont 10 centimètres de long « et 6 centimètres i/2 de large ; Técaille de la carapace est jaune et celle du plastron est noire.
c D'après le P. du Halde, on trouve de très grosses tortues sur les côtes du Houeï-tchou-fou « (Kouang-tong) ; leur écaille est trayaillée dans le département ainsi que dans celui de Lienn- « tchou.
a Les plaques d'écaillé qui recouvrent la carapace et le plastron des tortues, sont détachées et « et réunies en chapelet ; chaque chapelet est composé de 18 plaques et représente la dépouille c d'une tortue, L*écaille épaisse où les taches blondes dominent, est préféré à Canton pour la « fabrication des objets à l'usage des Chinois qui accordent une plus grande valeur à ce qui est t le moins estimé en France.
ce L«)s meilleures écailles viennent des Molnqties et de la Nouvelle Guinée, mtis la plus grande «c partie de celles que l'on emploie à Canton ont été recueillies dans l'archipel Indien et prin- « cipalement dans les parages de Bornéo, de Soulou et de Bali. »
Os
Nature et provenance de Fos. — < La majeure partie des os qui servent à la tablet- « terie chinoise, sont importés par les jonques des iles environnantes; les animaux abattus dans « le pays ne suffisent pas à la consommation. Les buffles qui atteignent une taille plus élevée « que celle de nos bœufs, fournissent des os plus grands, plus épais, moins poreux et d'un beau c blanc.
c La Chine reçoit aussi de la Mongolie et surtout du désert de Gobi, des os de dromadaire que « leur grande dimension rend précieux pour la fabrication des fléaux de romaine, des manches c d'ombrelles, des tuyaux de pipe, etc.
c Les Chinois blanchissent parfaitement les os. Ils les font bouillir à plusieurs reprises afin « de les bien dégraisser et les esposent ensuite au soleil.
« Les os les plus fins, bien blanchis, sont assez beaux pour qu'il soit difficile de les distinguer c quand ils sont ouvrés et polis, des objets semblables faits en ivoire. »
Corne
Nature et provenance de la corne* — «De môme que les os, les cornes sont impor- « tées généralement par les jonques chinoises, elles viennent des mêmes pays à l'exception des < cornes de rhinocéros qui arrivent de Bombay par navires anglais.
ff On emploie en tabletterie, trois sortes de cornes :
« l*" Celles de bœuf; 2*" celhs de buffle ; 8* celles de rhinocéros^
c Ces dernières quand elles sont importées de Cochinchine sont beaucoup plus estimées que « celles de Bombay; on les réserve pour des objets de prix et surtout pour les préparations méc dicinales. »
Transports
Les progrès du commerce en Chine vont avec une grande rapidité et si les moyens de transport étaient plus complets et plus perfectionnés, le chiffre du trafic prendrait des proportions colossales
Ce sont les canaux, les fleuves et les rivières qui jouent le principal rôle dans les moyens de locomotion.
Voici la description de l'état actuel de choses, faite par le D' Verneau (i) :
(1) Docteur Verneau. — Les Races Humaines.
c Presque toutes les localités des provinces méridionales sont desservies par les rfyières et « les milliers de canani que parcourent des embarcations de toutes sortes.
« On y volt des bateaux de passage, des pirogues de bambous nattés, des paniers enduits de a résine, des bateaux pontés, des bateaux de pêche, des bateaux de douane, des bateaux mai- € sons, des bateaux potagers, sans compter les jonques et les autres navires qui font le cabotage.
« Le grand canal ne mesure paa.moins de 260 lieues de longueur, sa largeur \arie de 26 à 60 a mètres, son creusement a été poursuivi pendant sept siècles.
« Les voies de terre sont surtout fréquentées dans le nord de la Chine où elles sont beaucoup « plus larges que dans le sud et le centre.En Mandchourie et en Mongolie, on fait usage du chaa meau comme bête de somme. Dans ces mêmes provinces, Tftne et le mulet sont assez corna muna, tandis que partout le cheval est assez rare malgré les haras que l'Empereur entretient a en Mongolie et en Mandchourie.
a Quand les Chinois ont un voyage un peu long à faire par voie de terre, ils sont contraints « d'emporter avec eux leurs provisions, leur literie et leur batterie de cuisine ; ils installent cela « dacs un lourd chariot, sorte de tombereau non suspendu, aux roues massives et quelquefois « tiré par des buffles, rarement par des chevaux.
(( En deçà du fleuve Bleu, les chariots et les voitures sont à peu près inconnus.
« On est alors obligé de recourir à peu près exclusivement à la chaise à porteurs qui, du « reste, est en grand honneur dans tout TExtrême-Orient II y en a de plusieurs sortes.
« Les unes sont légères, formées de bambous assemblés, très raides, très étroites, à peine « recouvertes d'un lambeau de cotonnade; elles ne sont qu'à deux porteurs et ne servent qu'au c( menu peuple»
<c Les autres à l'usage des mandarins et des gens de qualité, sont plus larges, plus solides, « mieux fermées, rembourrées, drapées et ornées de broderies et de soutaches, elles sont portées a par deux, quatre, six et même huit hommes, non d'après le poids du voyageur, mais d'après <K son rang officiel. La chaise à porteurs ne reçoit pas de bagages, force est donc de se faire i< accompagner d'un certain nombre de coo/t^5(i).
«t De véritables relais de porteurs sont établis de distance en distance dans les villages situés «[ sur le parcours des chemins; les portefaix comme du reste toutes les professions en Chine « (y compris les mendiants et les voleurs), sont constitués eu corporation et se chargent d'effeccc tuer tous les transports de voyageurs, de marchandises et de bagages, le tout à dos d'homme, ce On change de coolies aux stations comme de chevaux aux relais de poste. Ces coolies sont « alertes, infatigables, d'une inaltérable bonne humeur ; ils vont ainsi chargés pendant huit à a dix heures par jour et presque toujours au trot.
« Les paquets sont répartis en deux parts de poids égal, suspendues chacune à l'extrémité « d'un bambou qu'ils portent alternativement sur l'une ou l'autre épaule.
ce Ce sont encore les coolies qui se chargent de trainér les brouettes dans quelques endroits de « la Chine, de Tlndo-Chine et du Japon. Ces brouettes sont absolument différentes des nôtres, a elles servent au transport des marchandises et des voyageurs.
« En Chine et au Japon, de chaque côté de la roue qui est fort haute, se trouvent deux bana quettes, le voyageur se place sur Tuno et ses bagages de l'autre côté, forment contre-poids. « Deux hommes, généralement, mettent la machine en mouvement, l'un tire avec une corde» tt l'autre soulève lef> brancards et pousse. Si le vent €st bon, on y ajoute un mât et une voile.
« D'après ce qui précède, il ne faudrait pas croire que la locomotion n'ait pas fait quelque « progrès dans cet Orient lointain. Des compagnies de navigation européennes, américaines et «c asiatiques assurent le service régulier des côtes et des grands fleuves.
c( Des voies ferrées sont en construction ou en projet. Ajoutons enfin que des fils télégisphi- « ques relient la frontière occidentale de la Chine à l'Europe. »
Monnaies
Les monnaies du Céleste-Empire n*ont rien de commun avec les monnaies d'Europe.
(<) Coolie* — Nom donné aux portefaix chinois.
A une époque fort reculée, on se servait de petits coquillages appelés cauris ; mais dès Tannée 2698 avant notre ère^ Terapereur Hoang-ti créait des pièces en fer qui avaient la forme de rasoirs, de cloches^ de coutelas, de sabres, d'écailles de tortue, etc.
Ces monnaies portaient le nom du prince régnant et l'indication de leur valeur. Leur extrémité était percée d'un trou qui servait à les enfiler comme aujourd'hui los sapèques.
La monnaie fiduciaire ou papier monnaie^ est originaire de Chine où elle est usitée depuis Tan 2697 avant J.-C.
On conserve au Musée Asiatique de Saint-Pétersbourg un billet d'Etat de Chine, de la valeur de 1000 cashs, émis au XIV® siècle de notre ère. Il est fait de fibres de mûrier, il est de la grandeur de nos billets de banque de 1000 francs ; l'impressioa est en bleu.
La monnaie ronde avec un trou au milieu a été mise en circulation douze siècles avant notre ère.
La monnaie actuelle est le cash ou H ou sapèque : elle est composée de trois parties de cuivre et deux de plomb, fondue et non frappée, d'une forme irrégulière ; son diamètre varie de 20 à 28 millimètres ; 10 sapèques valent 5 centimes.
1000 cashs équivalent à 100 condornis ou fen, à 10 maces ou tsien, ou enfin à un taël ou liang.
En réalité, il n'y a pas d'autre monnaie que le cash ; l'or et l'argent circulent dans le commerce en lingots.
II y a des lingots d'argent au titre de 800 à 940 millièmes, depuis un demi taël jusqu'à 100 taëls, et des lingots d'or au titre de 930 à 940 millièmes, d'une valeur de 10 taëls pour la plupart. Chaque lingot porte l'indication de son poids.
Les cashs sont percés d'un trou, on les enfile par groupes de 100 ou mace et par groupes de 1000 auxquels on donne le nom de chouan ou tao. C'est une monnaie très incommode ; 100 francs représentent 20 enfilades de 1000 sapèques, soit un poids de 65 kilogr.
Les monnaies courantes pour les affaires de gros, sont : la piastre mexicaine, le dollar des Etats-Unis, le rouble russe, le yen du Japon, et le carolus espagnol.
Si l'on ajoute à cela que que la valeur du taël varie avec chaque ville, on jugera de la difliculté des transactions.
OaTrtera Chinois
De même qu'au Japon^ le genre de vie des ouvriers^ en Chine, diflère totalement de celui des ouvriers européens.
Nous trouvons dans la Géographie Universelle d'Elysée Reclus (*), l'aperçu suivant sur ce sujet :
a Led Ouvriers Chinois, dit-il, sont en moyenne beaucoup moins payé^ que ceux de l'Europe a et du Nouveau Monde ; le taux des salaires à Pêking,à Ghiang-haï, à Canton, àHankéou varie « de 50 centimes à 1 franc par homme et par jour. Il est vrai que le prix de la nourriture est « propoitionneilement inférieur à celui des contrées de rOccident ; mais à l'exception des ou- € vriers en soie, mieux rétribués que les autres, peu de travailleurs ont une alimentation sufS- « santé. La valeur moyenne de leur pitance varie de 40 à 50 centimes par jour ; la différence est « énorme entre leur régime et celui du matelot européen qu'ils rencontrent dans les chantiers de « Tien-Téin ou de Foutchéou-fou. Et cependant ces ouvriers à l'apparence débile, au visage « pâle, ont une grande vigueur musculaire et quand il s'agit de soulever des fardeaux, ils ne « le cèdent guère aux ouvriers anglais.
Grèves. — « Dans le royaume central où les associations sont si fortement organisées, les « ouvriers de même que les autres classes de la société ont su se grouper en corps de métier, c Pour maintenir le niveau des salaires* ils se mettent en grève ou même fondent des associa- « tiens de production; grâce à leur esprit de solidarité, à leur admirable discipline volontaire qui « va jusqu'à l'acceptation tranquille du suicide par la faim, ils finissent presque toujours par « l'emporter. Leur force est si bien établie qu'en maints endroits, les patrons n'acceptent même a pas la lutte. Les ouvriers fixent eux-mêmes le modique taux des salaires au commencement « de chaque saison industrielle et quels qu'ils soient, ces prix sont fidèlement payés.
« Ils pourraient facilement s'emparer de tout l'outillage industriel si les corps de métier ne c formaient autant de sociétés fermées, rivales les unes des autres.
Apprentis. — « Organisées en maîtrises, les diverses associations n'accueillent les appren- « tis que pour les faire passer pendant deux ou trois ans par une véritable servitude ; elles ce constituent une sorte d'aristocratie au-dessous de laquelle grouille la foule des individus sans â droits, obligés de s'ingénier pour vivre en dehors des cadres de la société régulière.
< En temps orfiinaire, les plus heureux parmi ces déclassés sont les mendiants de profession, a Comme les négociduts et les ouvriers, ils sont groupés en association reconnue ayant leurs « statuts, leurs fêtes et banquets, d
Dans leur Etude Pratique du Commerce d'exportation de la Chine, MM. Hedde, Renard, Ilaussmann et Rondot, donnent quelques renseignements sur le travail et le salaire des ouvriers qui façonnent Tivoire, la nacre, Técaille, la corne et l'os.
Durée du travail. — « Les ouvriers chinois en tabletterie, disent-ils, commencent leur ^ journée à 7 heures du matin et la continuent jusqu'à 5 heures du soir ; ils prennent deux heuc res de repos et recommencent leur travail jusqu'à minuit ; ce qui donne quinze heures de trace vail par jour. Cependant les maîtres permettent aux meilleurs ouvriers quelques absences « (environ 2 à 8 heures par jour) qui sont employées à fumer l'opium.
ce Les ouvriers travaillent généralement pendant 11 mois, les visites à leur famille qui habite « ordinairement la campagne et les quelques fêtes de l'année remplissent le douzième mois.
Salaires. — « Le salaire des ouvriers varie depuis 10 piastres jusqu'à 200 piastres pour une
(1) Elyiée Beclui. — Géographie Universelle. — Tome VU. — L'Asie Orientale.
« année (50 fr. à 1,000 fr.) ; le mois d'absence leur eet payé ; ils sont ordinairement noarris et c logés.»
M. Dautremer^ Consul de France à Han-Kéou (^) nous a donné les détails qui suivent sur la manière de vivre des ouvriers chinois.
« Le salaire d'nn ouvrier peut s'élever en moyenne de 120 à 130 sapèques, c'est-à*dire de 60 i « 66 centimes par ionr; un bon ouvrier peut aller jusqu'à 200 sapèques (1 fr).
c La nourriture au Chinois se compose invariablement de riz, de légumes, quelquefois un peu « de poisson et de porc. La boisson est le thé pour les riches, l'eau chaude pour !es pauvres.
c Le loyer coûte 7 à 8 piastres par mois pour un boutiquier déj& assez bien. L'ouvrier vit sous « des paillotes qu'il se fait lui-même.
« L'éclairage se fait au pétrole. Pas de chauffage, le Chinois ne se chauffe jamais.
ce Les vêtements sont aussi simples que possible : cotonnade bleue, l'été ; peau de mouton, a l'hiver.
ff Un boutiquier, fabricant de couteaux peut vivre avec 12 ou 15 piastres par mois, tout com- « pris, ayant une famille de 3 ou 4 enfants et souvent aussi son père et sa mère.
a Quant à Touvrier, il vit comme il gagne et quelquefois il vit fort mal avec 30 ou 35 centi- « mes par jour. «
Importation et exportation
La coutellerie chinoise étant destinée à la consommation de la population indigène^ qui est très nombreuse^ a une certaine importance^ quoique grossièrefabriquée^ mais en revanche elle est d'un prix très modique. Nous avons eu Toccasion de nous procurer à Mongtze, à Han-Kéou^ à Canton^ divers objets de coutellerie chinoise^ la moyenne des prix n'a jamais dépassé fr. 50 la pièce.
Comme en outre ces objets sont fabriqués sur des modèles appropriés aux coutumes chinoises, l'exportation en est presque nulle ou bien elle n'a lieu que pour des pays comme Singapore, Batavia, Manille, où la colonie chinoise est très nombreuse.
L'importation étrangère en Chine, pour la coutellerie, est également peu importante, et cela tient, nous dit M. le Consul de Foutchéou,à ce que dès le début la coutellerie fournie par les Anglais et les Allemands a été de qualité tout à fait inférieure tout en étant d'un prix relativement élevé. Les Chinois ont naturellement continué à se servir de leurs produits indigènes, et il faudrait de longues années pour changer leur habitude.
Nous pensons bien faire de donner connaissance de l'opinion de l'ambassadeur de Chine à Washington, Wu-Ting-Fang, émise dans une interview à ce sujet et publiée dans le Moniteur de la bijouterie et de Vhorlogerie :
a L'acheteur demande avant tout le bon marché et la qualité et l'avenir du commerce dans
(t) Nous adressons nos plus sincères remerciements à M. Dautremer, consul de France à Han-Kéou, pour tous les renseignements qu'il nous a très obligeamment fournis et que nous avons mis à profit au cours de cette étude sur la coutellerie chinoise.
« l'Empire du Hillea dtpend Burtont de la mesure dana laquelle cea eiigencea «eront priaea en ■ ronatdération.
I G'eat uoe erreur de croire que des marchaudiBeB de qualité inférieure sont assez bonnes « pour être vendues ans Chinois et les nËgociantd qui ont eu cette opinion feront bien de l'abao- « donner. Lee Chinois sont parfaileatent capables de diatingoer un produit de bonne qualité « d'un produit de mauTaiee qualité et ils ne veulent pas acheter de marchandises inférieures.
« L'honnêteté stricte dans tes aSaires eat aussi une cboae à prendre en considération, il faut « soigneusement éviter tout ce qui a l'apparence d'une pratiqoe malhonnête. Quoique très fin « eu affaire, le Chinois eat honnête ; il ne revient jamais sur un contrat, même s'il ne a'agit qse « d'une convention orale et sa parole a lonjouts la valeur d'une sisnatuie. Si on lui permet de I sonp^onncr une seule fois que celui avec lequel il traite essaye de profiter de lui, il retire sa « confiance et sa pratique pour les marcbandises et le reste. D'un entre calé quand il trouve un a homme digne de lonflauce, il s'attache & lui.
< Je conaeitlerai, en onire, au négociant qui vend de bonnes marchandises à des prii raison- « nablea d'élre aussi poli et accomodant que possible.
« Les Allemands ont réussi comme négocisnla en Chine, en bonne parlle & cause de leur po~ « litesie. La coutloiaie est un des éléments de leur politique commerciale. Quand an marchand « chinois va dsns un de leurs magasins, on l'invite à s'asseoir et à prendre un cigare et cela se « fait comme une cbose naturelle. Peut-être ouviira-t-on pour lui une bouteille de Champagne. « En un mot on le traite cordialement et aETablement et on lui fait comprendre que les gens « avec lesquels il a à laire sont bien ceux avec lesquels il aime à traiter, il conclut en effet des « affaires avec ces négociants, indique la maison à ses amis qui deviennent autant de clients et « assurent la prospérité de cette maison.
< Une autre question mérite d'attirer l'attention des négociants qui tournent les regards vers « les débouchés qui s'ouvrent en Orient. Je veux parler de l'adaptation des objets manufa^lurés « à la demande spéciale des Chinois. Nécessairement ceui-ci ont des -goûts spéciaux pour preaa que toutes les marchandises st ces goûts doivent être étudiés par ceux qui se proposent de « leur vendre quelque chose. Il est avantageux de tenir compte de leurs goûts, alors mênje qu'il « ne s'agirait que de simples caprices.»
Dans le relevé des douanes, Shangal est le seul port qui mentionna) la coutellerie, ce qui tendrait à faire penser qu'elle est de provenance anglaise. ' Pour l'année 1896, les statistiques indiquent pour ce port :
Exportation de coutellerie : 7 453 taëls soit 65 897 fr. 50.
Le taël de douane étant de 7 fr. 60 à Shangaï.
Importation de coutellerie : S9 94S (atils, soit ... 399 640 La douane uLglaise annonce, de son cfité, une importation de coutellerie, pour le port de Sanghat', a'élevant &
2 914 livres sterling, soit. . . . 72 ^0
Que l'on peut répartir de la façon suivante :
Angleterre 272 850 francs.
Allemagne 80 000 —
France 5 000 —
Etats-Unis 14 610 —
Total. ... S72 460 francs.
INDO-CHINE
L'Indo- Chine s'étend au Sud de la Chine, entre le Siam à TOuest et la mer de Chine à FEst et au Sud. C'est aujourd'hui une colonie française qui comprend le Tonkin, VAnnam, la Cochinchine et le Cambodge.
La famille annamite occupe les trois premiers pays, les cambodgiens appartiennent à la famille siamoise
Les Annamites sont de petite taille, l'^SS chez les hommes et 1"^50 chez les femmes ; ils ont les yeux bridés et le teint olivâtre. Les cheveux sont très noirs, longs et abondants.
Ils laissent leurs ongles longs et les notables du pays, lettrés, riches et autorités annamites exagèrent cette mode en laissant pousser leurs ongles d'une façon démesurée.
En outre, ils mâchent constamment une chique composée de bétel, d'arec et de chauX; ce qui leur rend les dents noires et les fait gâter.
Leur manière de manger offre quelque chose de spécial, dit M. le D*^ Verneau (i) :
« Qd dépose sur une grande natte un large plateau sur lequel tous les mets sont 83ryls à la « fois. On s'accroupit autour, à la turque. Au signal du maître de la maison, chacun prend un a bol de riz et à l'aide de deux bâtonnets porte le riz à sa bouche et choisit dans las différents « bols la viande et le poisson. Le tout est découpé d'avance en menus morceaux. S'il s'agit « d'une sauce ou d'un assaisonnement, on fait usage d'une petite cuiller en porcelaine. On man- « ge sans parler et sans boire. Lorsque le repas est fîni on avale un bol d'eau froide ou un verre a d'aracy eau-de-vie empyreumatique fabriquée par la distillation du riz gluant. »
Tonkin
Les Annamites sont d'habiles ouvriers, mais ce sont surtout les incrusteurs qui méritent le plus d'éloges, ils sont certainement nos maîtres en fait d'incrustation.
A Hanoï, dans la rue des Incrusteurs, il y a environ 150 ouvriers occupés à l'incrustation de la nacre sur bois précieux. Le D"" Hocquard a publié dans le Tour du Monde, sur ce genre de travail, une étude quo nous sommes i * ) i c l i reproduire (2) :
« Les ouvriers qui se livrent à cette sorte de travail sont de véritables artistes.
c L'industrie de l'incrustation occupe plusieurs catégories d'ouvriers qui ont chacune leur « spécialité. Les différentes parties du meuble ou de l'objet à incruster sont d'abord travaillées « et assemblées par des ébénistes spéciaux. L'assemblage des planches se fait sans clous, avec « un système d'emboitement réciproque et une sorte de colle dans laquelle il entre de la laque.
« Les bois qui servent pour les incrustations sont de deux sortes : c'est ou bien une espèce de
(0 Docteur Verneau. — Les Races Humaines.
(2) Le Tour du Monde. — Trente mois au Tonkin, par le Docteur Hocquard, médecin-major do 1'* classe.
LA œUTELLERIE EN ASIE
c palissandre qui porte dano le pays le nom de trac oa tiac, ou bien nne variité d'ébène trfca « rare qu'oo tëcoJte dans les forfita du Haut-Tonkin. L'ébèna appelé moun dans le pays eat beaac coup plUË eatimfe pour ce génie de Iravail, parce qu'elle est d un grain plus dense et qu'elle « garde par conséquent beaucoup mieux la nacre. De plus ea couleur d'un noir d'encrci fait « mieux reseortir les reflels cje l'incrustation que la (einte violette du trac-
* Après qu'il a été assemblé par l'ébéniete, le meuble à incruster paase chez lo deasioatent. « Celui-ci fait les crcquis de l'incrustation en nacre sur des batides de papier à calquer et les « adresse arec le meuble à l'incrustsur.
« L'incrusteur décalque ces croquis sur les planches mdmfs du meuble et choisit Isa nacrea « nécessaires pour les exécuter.
a La nacre qui sert pour les incruetatione eet fournie par de grossea ccquillee casques qui « ont len dimensions d^une tèie d'enfant. Ces coquilles se pèchent sur les cOlea de l'Ile de Poulo « Condor et se payent environ fr. 75 pièce rendues à Hanoï, Les incrustenrs lestaillentàcoupa « de hache en pelils moiceauz de 2 ou 3 centimètres carrée qui ont les refléta les plus variés, c depuis le vert émeraude jusqu'au rose. Un ont un réel talent pour combiner dans leurs incrus- € talions ces dilTérentea couleurs et pour tirer de leurs contrastes des effets surprenants.
« On utilise aussi la nacre fournie par une moule à grandes valvea qu'on pSche dans certains « arroyos de la province de Tban-Hoa. La nacre provenant de cette moule a dee reflets vraiment « extraordinaires, bleus, cuivre, violets, jaune d'or, etc. ; elle est d'un prix très élevé.
« Une foie les nacrt s choisies, il e'agit de donner, à chacun des fragments, la foime dans la- « quelle il doit servir & l'ornementstion du meuble, puis de placer les morceaux de nacre bout h c bout, comme pour une véritable mosaïque, entin de les incruster dans le bols.
« Le fragment brnt eat d'abord usé sur un morceau de pierre ponce pour en détacher loales les c parties opaques qui gêneraient le reflet. Puis il est saisi dane un petit étau fixé lui-mSuie sur
■ un gros bloc de bois. L'ouvrier accroupi sur les talons prés de ce bloc, use à la lime les mor- « ceaux de nacre de façon à lui faire prendre la forme voulue.
< On se demande commert les Annamilea peuvent arriver avec des limes grosses comme la c pointe d'un crayon & tailler de longs linéaments de nacre qui ne mesure pas plus d'un deml- « millimètre d'épaisEeur et qui sont tordus comme des vrilles de vigne. Ces limes sont d'una
• qualité liés inférieure. Très souvent l'instrument se fausse et nous voyons à chaque instant
■ l'ouvrier s'arrêter dans son travail pour redresser sa lime en la frappant sur une enclume avec « une sorte de grund couteau.
■ La nacre une foia taillée, il faut creuser le bois pour l'y incruster. Cette psrlie du travail « eat faite la plupart du temps par des enfanta de 10 à 12 ans. Lo dessin i exécuter a été décal-
• que sur le bois ; les petits ouvriers creusent au burin des sillons profonds d'un millimètre en « suivant Us indications du calque.
« Lorsque le dessin est sculpté en creux, on y fixe les découpures de nacre avec une colle à « base de résine, on chauffe légèrement le bois pour faire fondre cette colle et en remplir tous
■ les vides. Un coup de poliessge au tampon et l'œuvre est terminée. »
Nous possédons quelques manches en ébène poiir couteaux de table que l'un de nos amis. M, le* D' Clément Mondona bien voulu faire incruster pendant son séjour au Tonkin; ce sont de véritables merveilles, on se demande comment on peut arriver à détacher des morceaux do nacre aussi déliés et à les incruster.
On trouve aussi au Tonkin comme en Chine, dans toutes les villes, à Hanoi, à Nam-Dinh, à Haiphong, des couteliers qui fabriquent des couteaux, des cweau-v et des rasoirs.
Le principal objet de leur fabrication est le coupe-œupe, espèce de coutelas généralement employé par l'Annamite pour tous ses travaux.
C'est aussi l'arme de guerre des pirates.
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COUTELIERS ANNAÏUTES d'après une photographia
FORGERONS BIRMANS
|Uâ par M. le CodsuI <Ie France & Rangoon
Annam
Les Annamites font tous les objets de coutellerie qui leur sont nécessaires : couteaux, coupe-coupe, ciseaux, rasoirs, hachettes, etc. Ils emploient très peu la coutellerie d'Europe qui ne répond pas à leurs besoins.
II y a des forgerons dans tous les centres^ sur tous les marchés^ sur les routes fréquentées^ partout où ils peuvent facilement recevoir les commandes. Les forgerons ne se groupent pas, il est rare d'en trouver plus de deux dans un môme endroit. Les enfants entretiennent le feu, le père façDnne le fer.
Ils gardent avec un soin jaloux le secret de leur métier et, à de rares exception'^ prés, se marient entre eux. Ceux qui savent faire de bons ouvrages, n'enseignent leurs procédés qu'à leurs fils ou à leurs gendres.
Les forgerons des grands centres font venir leur fer de Hong-Kong ; ce fer se travaille bien, mais il n'est pas très résistant. Ils ajoutent de l'acier sur le tranchant de la lame.
Oatlllagr^. — Leur outillage est des plus simples, ils se servent d'une petite enclume et de petits marteaux.
Le soufflet employé consiste en deux cylindres verticaux qu'un enfant manœuvre en agitant alternativement deux tiges terminées par un disque dont le diamètre est /".gai à celui des cylindres. Le veAt est ainsi poussé dans deux tuyaux qui se rejoignent au foyer et alimentent la flamme.
Ils aiguisent leurs lames en les frottant sur des morceaux de grès ; ils ne con* naissent pas les meules rotatives.
La Coutellerie Annamite en Indo-Chine
Nous devons à l'obligeance de M. Brière, Résident Supérieur à Hué, d'avoir quelques spécimens de la coutellerie annamite qu'il a bien voulu nous procurer ; qu'il reçoive tous nos remerciements.
1* Couteau fermant avec manche en cuivre orné de traits losanges. Le manche plus large d'im bout que de l'autre et un peu arrondi est formé d'un morceau de cuivre replié daua le sens de sa longueur et qui forme ainsi les deux côtés du manche. La lame est pointue et pivote autour d'un clou pour venir se placer dans la rainure formée par les deux côtés du morceau de cuivre qui sert de manche (longueur fermé 8 centimètres);
2^ Couteau, fermant de môme genre mais plus crand ; le !i?anche est décoré de dessins irréguliers, la lame large de 2 centimètres est cariée du bout (longueur fermé, 9 centimètres);
8"^ Rasoirs à manche de cuivre ou de fer du genre des couteaux qui précèdent. Dans ces rasoirs le morceau de cuivre ou de fer qui forme le manche est évidé à partir du milieu du dos de sorte que les deux bouts qui se trouvent séparés sont disposés en forme de pinces à épiler. Les lames larges de 2 à 3 1/2 centimètres et minces sont rondes ou carrées et bien en tranchant;
4« Un de ces rasoirs possède en plus un poinçon et un cure-oreille qui sont placés de chaque côté du manche et pivotent sur le même clou que la lame, c'est un véritable instrument de toilette. De plus le poinçon est terminé à angle droit par un petit morceau de fer carré qui peut
faire l'uffice d'un œartelet en te eervant de l'enBemble des autiea ptècea comme po n'en vojcna pas bien l'usage;
5° Couteau fermant à deai lameB, l'une pointue, l'autre carrée (largeur 3 centimètrei che formé d'un morceau de cuivre replié dans le sens de la largeur et orné de desaii est plat et ausei large d'un bout que de l'autre <1 centimètre 1/2). Longueur 10 centii petite bande de t&le dont les bouts sont repliés d'un ceotimèlre environ, eur aon épa d'un c6té, l'autre de l'autre, est placée entre les deux cOtés du morceau de cuivre ; ui à chaque bout du manche maintient les deux lamea et la bande de tdle qui les se grossier mais ingénieux;
6' Ciseaux. Les lames des ciseaux annamites sont pleines, elles sont Bsaez tien aj bouta sont coupées pour éviter de blesser les enfants entre les mains de qui ils pc ber. Les anneaux quoique obtenus de la même fa^^n que ceux der ciseaux chinois, travaillés. Us sont soudés à la branche.
Un de noaamia, le Docteur Clément Mondon, chirurgien de marine de qui a séjourné longtemps en Indo-Chine, nous a rapporté quelques-uns fabriqués par !os couteliers annamites (i) :
1° Un couteau decuisine k lame très mince (longueur 14 centimètres) à tranchant tî manche en bois blanc très court et virale en fer (manche el virole 8 centimëtree) ;
2' Un couteau â légumes h lame ttëe large et très mince (longueur 17 centimètre 1/2 centimètres) munie d'un man''.he en bois court et gros (longueur 9 centiméties) ;
3" Un gtand couteau à dépecer les poissons (longueur de lame 27 centimètres, larg métrée), c'est une sorte de couperet, le manche garni d'une virole en fer est très cou et virole 11 cenliraètreB);
4° Couteau à bétel tout en fer, lame large de 4 centimètres 1/2 & l'extrémité, venani vers la soie qui est toise et sert de manche. Elle ae termine par un crochet pour autf trument (longueur de lame il centimètres, longueur de soie 11 centimëtree) ;
6° Couteau pour les noix d'aré^juier. Lame courbe au tranchant et rappelant la foi sur le dos ; elle se termine rar une espèce de douille en fer (longueur totale 18 centin
6° Serpe pour élaguer, très grossièrement forgée ; le tranchant contrairement A cell en Europe est sur la partie convexe (longueur de lame 22 centimètres, longueur de centimètres);
7° Couperet pour ouvrir les noix sèches de cocotier. Espèce de couperet à deux mai gecre de celui dont ae servent ks charcutiers français (longuijur de lame 26 centimètr che 34 centimètres, poids 1140 grammes);
8° Serpe pour couper les lianes dans les forSts. Lame très épaisse , terminée par ut tranchant (longueur de lame 29 centimètres, longueur du manche 29 centimètres, grammes).
Tous ces outils sont grossièrement faits et peu ou point trempés. Les l paraissent obtenus après la forge avec un instrument du genre de celui avons décrit pour les Chinois (2).
niODDales annainlies. — Nous donnerons une idée de ce que pei les transactions en Annam en faisant connaître les monnaies employées dai;
La monnaie courante cet le dông tien ou s&pèque dont 60 font un tien t ou 600 sapèques tout un qu&n ou une lig&ture, qui est considérée comme franc. La sapèque est une rondelle de zinc percée d'un trou.
(t) Tous no8 remerciement! ta doctsur Clément Mondon. (3) Voir page 1128.
rambod§re
Les Cambodgiens^ comme nous le savons déjà^ appartiennent à la famille siamoise ; ils sont assez grands^ leur peau est de couleur rouge brun^ leurs cheveux sont serrés, durs et noirs.
« Hommes et femmes, dit le D' Vernean (i), portent les cheveux ras, les ailes les Iai3sent a croître. Leur belle chevelure noire tombe sous les ciseaux à l'époque du mariage, sacrifice « semblable à celui des femmes qui chez noua embrassent la vie religieuse. Ce sont des fem- <t mes qui remplissent pour les deux sexes l'emploi de perruquier. »
Les seuls instruments tranchants fabriqués au Cambodge sont les couteaux dits coupe-coupe qui, comme nous Tavons déjà dit, servent à tous les travaux. Ce sont de simples lames de fer emmanchées d*un morceau de bois. II y en a de plusieurs dimensions, suivant Tusage auquel ils sont destinés.
Fabrication du fer
Dans les montagnes du nord de Cambodge, on trouve des minerais de fer qui sont exploités par les Cuoïs, sauvages qui habitent le pays.
M, J. Moura, ancien représentant du Gouvernement français au Cambodge, en a publié la narration que voici (^) :
« Les sauvages Guoïs distinguent Jeux espèces de minerai de fer qu'ils désignent sous le nom € de pierre lourde et de pierre légère.
« La première donne plus de fer que la seconde, mais ce fer est moins estimé, il est mou et c impropre à lu fabrication des armes et des outils. L'autre fer est de qualité supérieure. Traité c par la méthode directe, il donne un espèce d'acier naturel ou de fonte ayant la propriété de « l'acier de cémentation et est employé par les indigènes à fabriquer des haches, df s couteaux, c des instruments d'agriculture, des briquets à feu et surtout des fers de scie excellents.
c Ce minerai est un oxydule de fer très riche. Si l'on recherchait sa teneur en métal, au point c de vue théorique, en trouverait près de 70 Vo ; mais pratiquement c'est tout au plus s'il peut c donner 65 à 66 y» de fer.
« La contrée où se trouvent les mines des Cuoïs est aussi boisée que possible et le bois ne € manque pas pour la fabrication. Lorsqu'ils ont extrait une certaine quantité de minerai, ils le IL jettent dans un grand feu de bois dans le but da détacher la terre contenue et de rendre la ro« c che plus friable ; ils broient ensuite le minerai en petits morceaux gros en moyenne comme < une noix. Us font en même temps du charbon Je bois qu'ils brisent en charbonille. Tout est c prêt alors pour la fuiion du minerai.
c L'appareil employé pour la fusion est des plus simples, il donne comme rendement k peu « près la moitié de ce qu'on obtient en Europe avec les hauts fourneaux perfectionnés. Cet apc pareil se compose d'un fourneau en terre glaise de forme parallélipipédique, ouvrant par le « haut. Il est percé au bas des grandes faces latérales d'une série de trous situés sur là môme « ligne horizontale et dans lesquels on passe des bouts de bambous creux disposés comme les
(i) Docteur Vernean. — Les Races Humaines.
(2) Revue df Ethnographie. — f* année (1882).
« tuyaux d'une flûle de Pan. Ces tayRUxcorrespondeitt on par an arec ceux d'une trompe on « machine aoufRante placée de chaque cOté des granJes faces du (onrneaa et composée d'un cy- « lindre creux en terre glaise, coifTë d'un cOne en cuir faisant office de piston ou de sonfHel que « S hgmmes aplstisseut en sautant dessus pour refouler l'air et qui se relève par la détenta d'nn « levier de bois flexible relié BU sommât du cône à l'aide d'une corde. Ces trois hommes se « tiennent debout sur une petite estrade en bois élevée à cdté du soufflet, ils sautent sur le cOna « ou reviennent sur l'estrade suivant qu'il s'agit de refouler l'air ou de l'aspirer.
« Le fond du fourneau situé en contre-bas de la ligne des trous, est destiné à recevoir le fer « en fusion. Au lias de chacune des petites faces du fourneau, se trouve un trou qae l'on bou- € cbe ou que l'on dégage au mojen d'une longue tape en bois. C'est par ces Irons que l'on dé- « bouche opportunément, que s'en va, disent les Kmers, le ach-dtc (ordure de fer), c'est-&-diro « le mâchefer, les scories.
« De chaque côté du fourneau s'élèvent en s'évasant vers le haut, deux grands écrans en lat- « tes de bambou tressées, uniquement destinés à protéger de la chaleur ardente du foyer, les a manœuvres qui agissent sur les pistons des machines ao&fflantes. »
Les expériences qu'on a faites à Saigon sur lea fers du Corripong-Soai ont donné les résultats suivants : doublé plusieurs fois sur lui-même et soudé, il a bien supporté l'aclion du feu et a donné des souduros parfaites. En l'étirant, on a constaté qu'il est très doux et très malléable. Sa cassure est nette, à grains fins et serrés. Soumis à la forge au chauffage du charbon de bois, il a donné au bout de quelques minutes seulement un acier ordinaire fin. Cette facilité d'absorption est attribuée à la pureté du for. Ce minerai est exempt d'arsenic et de phosphore.
Importation de la Coutellerie
Nous relevons sur le tableau qui nous a été communiqué par le Ministère des Colonies, les chiffres suivants, qui représentent le montant de la coutellerie importée dans nos possessions d'Indo-Chine en 1896 ;
Pour la Cochinchine et le Cambodge :
France 7 780 francs.
Angleterre 13 008 —
Divers pays IBO —
Total 20 938 francs.
Pour l'Annam et le Tonhîn :
France SOS francs.
Comme on le voit, l'importation de la coutellerie dans rindo-Chinoest peu importante, elle n'est motivée que par la consommation de la population européenne, qui est peu nombreuse.
En outre, la coutellerie étrangère ne répond pas aux besoins de la population indigène, qui s'approvisionne de produits annamites.
SIA
Le royaume de Siam est limité au Nord par le Tonkin, à TEst par TAnnam, au Sud par le Cambodge et le golfe de Siam^ enfin à l'Ouest par la Birmanie. Il est en partie peuplé par les Siamois, les Laotiens et les Malais.
Slamotft
Les Siamois sont de taille moyenne, ils ont la peau d'un brun rougeâtre, leurs cheveux sont d'un noir de jais et rudes ; ils en gardent une touffe sur la tête et rasent le reste ; ils épilent les quelques poils qui leur poussent à la barbe et au menton. Ils ont les yeux bien fendus, le blanc est d'une teinte jaunâtre.
Les personnes riches tiennent à avoir les ongles très longs et ils les préservent au moyen d'étuis pour les empêcher de se casser.
a Les Siamois, dit M. Le D*^ Verneau (i), prennent leur repas assis sur une natte ou un tapis;
« Les plats sont renfermés dans de grands vases d'airain surmontés d'un couvercle d'une forme
a conique garnis d'étoffe rouge ; les mets âont découpés en petits morceaux ; le riz est plficé à
a part et à droite, dans une grande écuelle évasée; à gauche efft un grand bassin d'eau où flotte
« un autre petit bassin pour boire. Les convives n'ont ni cuillers, ni fourchettes, ni couteaux,
a lis se servent seulement d'une cuiller de nacre pour prendre dans les plats ; les doigts leur suffi-
a sent pour le reste ; ce n'est que lorqu'ils sont rassasiés qu'ils boivent de l'eau pure ou bien
« une tasse de thé. Boire tour à tour la sauce qui est dans le plat commun , boire dans la même
c tasse, n'a rien de cbcquant pour eux. »
On fabrique au Siam depuis un temps immémorial des couteaux, des ciseaux, des rasoirs et autres objets de coutellerie, avec des métaux tirés des mines du pays.
M. le Consul général de France à Bangkok a eu l'extrême obligeance de nous procurer quelques types de la coutellerie siamoise. Voici la description de ces inôtruments :
l"" Couteau pour la noix d'arec. — Il sert à couper et éplucher la noix d'arec dont le suc chargé d'acide tannique attaque fortement le fer et l'acier. La lame d'un travail grossier est en bronze ainsi que la virole ; le manche est en ébène (longueur totale 20 centimètres);
2'' Couteau à l'mage des fabricants de nattes, — La lame est en fer, cependant elle est tranchante; le manche en ébène ressemble aux manches des anciens canifs à coulisse (longueur 18 centimètres) ;
S"" Couteau de jardinier. — La lame qui a 16 centimètres de longueur est oxydée, elle est pointue et bien forgée, mais un peu pleine. Le manche en bois assez bien travaillé, est coudé presque à angle droit comme certaines de nos scies à main (longueur totale 29 centimètres);
4*' Cisaille à noix d'arec. — Cet instrument sert à couper la noix d'arec et à rogner la chique de bétel. Les deux poignées de cette cisaille sont garnies d'argent, c'est un objet ancien qui a d Cl être assez soigné, les deux branches sont en fer et l'une d'elles est terminée par une tète d'oi*
(1) Docteur Verneau. — Les Races Humaines.
seau. On ne fabriquait cet instrument qu'à Ligor sur la cdte malaise (longueur totale 12 centimètres) ;
&° tiasoir à lame de bronze ii l'uaege des religieux boudhiates. — La lame et le roancfae ont exactement la même forme et la mfima dimension. La lame compIMement plate (c'est uoe feuille de bronze), eet fixée au moyen de rfsine dans le manche en bois également plat et fendu pour la recevoir. On dirait deux ailes d'oiseau. Travail tout à fa't grossier ; nous ne nous eipliquona pas comment on peut arriver à faire couper cet outil (longueur totale 18 centimètres 1/2).
L'ensemble de ces échantillons montre que les Siamois préfèrent dans les lames aussi bien que dans les manches les lignes tourmentées.
Liioiiena
Dans le Nord du Siam habitent les Laotiens, sur la frontière du Tonkin. Ils sont d'une taille moyenne, ayec le teint plus clair que les Siamois ; leurs yeux sont légèrement bridés et leurs cheveux sont noirs, longs, droits et rudes. Ils se rasent la tête à chaque nouvelle lune et, comme les Siamois, ne conservent qu'une touffe de cheveux en avant et au sommet de la tête.
Les Laotiens se servent d'arbalètes et de flèches, ils ont aussi des sarbacanes et de longs javelots en bambous. Ils tirent de la Chine tous les objets de coutellerie dont ils ont besoin, couteaux ordinaires, couteaux poignards, couperets, forces et cisailles pour la noix d'arec, mais ils fabriquent pour les sabres et les couteaux des manches en métal argenté ayant un cachet tout à fait original.
On peut voir dans notre collection un couteau venant du Haut-Laos, que M. le Consul de France à Mong-tzé (') nous a fort obligeamment procuré, dont le manche et le fourreau sont en bois et garnis en grande partie d'un ruban de métal argenté sur lequel se déroule un dessin artistement ciselé. On dirait plutôt un bâton qu'un couteau ; il se sépai^a en deux, l'un sert de manche et l'autre de fourreau.
Importation de la Coutellerie au Siam
Voici les chiffres qui nous ont été indiqués par M. lô Consul de France à Bangkok comme représentant ['importation de la coutellerie en 1896 dans le royaume de Siam :
Chine 14 192 pia^res ou 84 060 fr. 60.
Angleterre 18 088 — on 31 411 SO.
Allemagne 14 080 — ou 88 792
Total. . . 41 860 piastres ou 99 264 fr.
La piastre étant, au change, de 2 fr. 40.
(i) Noua «dressons nos plua vifs remercitments h M. le Consul de Francs & Moag-tx^.
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PRESQU'ILE DE MALACCA
Au Sud du Royaume de Siam^ entre le golfe de Siam et celui du Bengale^ se trouve la presqu'île de Malacca^ habitée par les Manthras et les Malais.
Han titras
Les Manthras descendent des tribus de petits nègres qui^ anciennement, étaient possesseurs du sol. Ils ont été dépouillés et repoussés dans les forêts et les montagnes par les Malais, aujourd'hui maîtres de la contrée avec les autres types de race jaune.
Les Manthras atteignent en moyenne 1"50, ils ont la chevelure noire et laineuse, leur peau est noire.
«c Leurs armes, dit le D' Verneau (0» sont assez variées. Ils emploient rarement Tare et les a flèches bien qa'ilsles connaissent et qu'ils sachent préparer un poison pour on enduire les « traits; ils leur préfèrent la sarbacane à Taide de laquelle ils lancent de petites flèches empoi- « sonnées. Quelques-uns possèdent même des sarbacanes rayées. Pour chasser le gros gibier; a ils tendent un piège redoutable où se prennent les tigres eux-mêmes. Ils placent à l'extrémité c d'un long sentier percé artificiellement dans le fourré» une forte lance attachée à un arbre « courbé et maintenu paj une sorte de déclic. L'animal, en passant, fait partir la détente et c tombe percé de part en part.»
Les Manthras se servent aussi de larges couteaux ou parangs qui ne les quittent jamais^ et de petites haches fixées au manche par une ligature de rotang ; ils en usent avec habileté et c'est une merveille de les voir abattre rapidement de gros arbres au moyen d'outils si peu appropriés à une pareille besogne (2).
Malais
Nous avons déjà' parlé des Malais qui habitent les lies de Java^ de Sumatra et Bornéo ; nous les retrouvons dans la presqu'île de Malacca où ils sont établis depuis une époque très ancienne.
Krlas. — L'arme que les Malais affectionnent est le kriss^ sorte de poignard dont ils ne se séparent jamais, et qui dans leurs mains est une arme terrible.
Dans sa Description des produits divers recueillis dans un voyage en Chine, M. L Hedde dit qu'on attribue l'invention du kriss à Makarto Pati, roi de Jangolo^ au commencement du XIY* siècle^ et que le premier qui en ait fabriqué à Malacca est le pandi (forgeron) Sanguna, contemporain du Sultan Mahomet Sha IL
(0 Docteur Verneau. — Les Races Humaines.
(2) Docteur Moutatio. — Chez les Indigènes de la province de Malacca.
Le kriss est ordinairement passé dans la ceinture, reposant sur les reins, la poignée regardant la hanche 'droite. La longueur moyenne de ce poignard est de 40 centimètres. La lame , très large au talon , se resserre presque aussitôt et va ensuite en s'effilant vers la pointe en formant une série d'ondulations après avoir laissé en haut sur le côté une sorte d'appendice pointu dont il n'est pas facile d'expliquer l'utiiité. La soie traverse une poignée en bois courte, souvent déclive comme une crosse de pistolet, et même couchée perpendiculairement à la lame et n'ayant ni pommeau ni garde. Le fourreau, souvent en bois verni, est très bien façonné ; il est carré au bout et s'élargit à l'entrée pour recevoir le talon de la lame dont il adopte en partie la forme.
Les lames sont après la trempe et l'aiguisage plongées dans l'eau de mer pendant dix à quinze jours. Puis on entretient l'oxydation au moyen de citrons acides, ce ' qui leur donne une apparence miroitante spéciale.
Le Bisi panur ou fer damassé des lames de kriss vient des Célèbes et de Java, Il est obtenu au moyen de vieux clous ou de fers tirés de l'île de Biliton que l'on mélange à la proportion d'un quart de fers étrangers.
. Inslrumenlis iranobiiDlst maluls. — Nous donnons la liste des différents instrumenta tranchants, rapportés par M. Isidore Iledde de son voyagea Singapore en 184G. Comme en le verra, ce sont touB des instruments malais.
Parang Lading. — Hache malaiee qui sert à Cùuper le boia et les roseaux, elle devient aouveot Due aime dangureuee, prix. 3/4 dollar.
Lading. — Couteau à couper l'herbe et les broussailles.
Golok. — Couteau à peler le bois, prix, 1/4 dollar.
miUwang. ^ Autre couteau, pri>i V^ dollar.
Gaiok Banlat. — Autre couteau, prix, 1/4 dollar.
PaTung Bonkok. — Serpette pour tailleries arbres, pris, 1/4 dollar.
Pisoiv-raitt, — Couteau à dépecer.
Pisow-irali. — Couteau pour couper les arbres à bétel et à poivre. Pisow-rumpadgi. — Couteau ordinaire.
Pasow. — Instiutnent propre à enlever l'intérieur de la noix de eoco. Badelis. — Couteau malais.
Katchik. — Couteau à couper 1e bétel.
Sabai. — Ciseau pour couper la Doix d'arec.
Tombac. — Espèce de lance.
TamycuUn. — Lame ou dard des Orang tank, indigènes du littoral.
Coutellerie importée à Sîngapore
Comme dans toutes les colonies, la coutellerie importée à Singapore est commune.
Voici quelques types que nous avons relevés dans une série d'échantillons envoyée par le Consul de France à Singapore, et communiqués au Tribunal de Commerce deChàtellerauIt par l'Office du Commerce extérieur :
1° Un couteau pointu, manche à plates semelles en bols brut sortautde la scie et teint en noir. Va lion héraldique en càivre, grossiëremert estampé, était appliqué sur le milieu du manche.
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(longueur totale 26 centimètres), fabrication anglaise. Prix, 2 fr. 65 la douzaine..
2"* Un couteau avec virole en fer, manche arrondi en bois rouge, poli, lame à pointe ralaltue (longueur 25 centimètres), fabrication anqlaise. Prix, 4 fr. ^5 ta douzaine.
S*" Un couteau avec virole en fer, le mnnehe cintré à pans est en bois rouge brut et porte au bout un anneau en cuivre; la lame est à pointe rabattue ^longueur 26 centimètreO» fabrication allemande. Piix, 4 fr. 15 la douzaine.
4"" Un cou'eau avec virole en fer; manche en bois jaune tourné avec anneau de cuivre au bout lame à pointe rabattue (longueur 25 centimètres), fabrication allemande. Prix, 4 fr. 50 la douzaine.
Une note qui accompagnait ces couteaux disait ceci :
L'Asiatique se servant du couteau pour couper de bas en haut^ le fil de la lame tourné en avant, la pointe doit être forte et aciérée parce quelle supporte tout Veffort.
Importation de la Coutellerie
Les statistiques de la douane de Londres donnent pour l'importation de la coutellerie anglaise à Singapore 6 007 livres sterling, ou 150 175 fraiics. On peut évaluer la coutellerie importée par l'Allemagne à 15 017 —
La coutellerie française à 1 000 —
Et enfin celle de la Chine à 5 000 —
Total, 171 192 francs.
BIRMANIE
La Birmanie forme avec le Siam et Tlndo-Chine française Tlnde Transgangétique (Inde au-delà du Gange). Elle fait géographiquement partie do Tlndo-Chine ; elle a été englobée par les Anglais dans Tempire des Indes dont elle forme Textrémité orientale. Elle touche au Nord et au Nord-Est à TEmpire Chinois, au Sud-Est au royaume de Siam, et au Nord-Ouest à la présidence du Bengale. Toute sa partie méridionale est baignée par le golfe du Bengale.
Les Birmans sont les Indo-Chinois dont la taille est la plus élevée,ils atteignent en moyenne i"67. Ils ont les yeux bridés ; leur peau est d'une couleur jaune olivâtre ; leurs cheveux sont noirs et raides, ils épilent le peu de barbe qui leur pousse.
L'industrie est assez avancée chez les Birmans, ils connaissent tous les métaux ; ils fabriquent de très beaux sabres dont la poignée est souvent en or et dont le fourreau est enrichi d*or et parfois de pierreries que l'on trouve dans leur pays.
IniilrameBts Iranohants birmans* — Les renseignements qui suivent nous ont été communiqués par M. le Consul de France à Rangoon :
« L'arme nationale du Birman est un genre de coutelas, dûh en Birman, qui lui sert égalec ment pour couper les arbres, fagonner le bois, défricher les jungles tt en général pour tous lea c serfices domestiques. Le dâh se fabrique couramment dans presque toutes les parties de la
^— ^^^^^« M I ^ I ■ — ^ I ■ I ■» — Il M»»..!! ■■-. ■■■■- ■■ „ ■— ■ . ■ M^l^— I ■ ■ ■ I ■■ ■■ ^^M^^^^— ^— W^^^a^M^W^
« Birmanie et est exporté seulement dans les Etats Shans et dans les fribas des Ghins et des « Kachins qui bordent une partie de la Birmanie.
« Cette industrie est très ancienne et n'a subi aucun perfectionnement depuis que la Birma- « nie est occupée par les Anglais, les lames sont épaisses et solides et la forme n'a subi aucune ce modification; telle qu'on la trouve actuellement, elle répond aux plus anciennes descriptions.
a Le dâh ordinaire a une longueur variant entre 0'°40 et O'^SO, il n'a pas de garde, la poignée « est en bois et maintenue par deux viroles en cuivre. Ce modèle est très répandu, aucun pay- « san ne va à son travail sans être muni de son dâh. Le bout de la lame est carré.
« La longueur du dâh port^ par les officiers et les fonctionnaires de haut rang sous les rois « Birmans, varie de 1*° à 1"'10 et la lame en est pointue. Il fait encore partie de Tuniforme des CL officiers de police, natifs engagés par les Anglais; la poignée est en bois et la lame en acier,
« Autrefois on en faisait de très riches ayant la poignée recouverte d'une épaisse feuille d'or « et ornée de pierres précieuses, principalement de rubis, avec la lame en argent. Ces sortes « d'armes de luxe ne sont plus fabriquées et sont devenues très rares; cependant on fabrique «r encore des dâhs à iBmes d'argent avec poignée en ivoire sculpté à jour qui sont généralement a donnés par le gouvernement anglais aux fonctionnaires birmans qu'il désire récompenser. »
Tous les autres genres se rattachant à la coutellerie, couteaux, ciseaux, rasoirs, poignards, etc., sont d'importation étrangère.
A Rangoon et dans certaines autres grandes villes, des forgerons chinois fabriquent cependant aussi des cisailles, serpes, fers de lances ou de flèches, etc. pour la consommation locale.
Nous pouvons donner la description de quelques instruments birmans que nous avons pu nous procurer grâce à M. le Consul de France. Ce sont :
1** Un dâh ordinaire de 32 centimètres 1/2 de longueur. La lame a 19 centimètres 1/2 de long sur 2 centimètres de large à la base et 4 centimètres à l'autre extrémité ; elle est à bout carré évidé, c*est une simple feuille de tôle qui n'est même pas en tranchant. Le manche en bois grossièrement taillé a 13 centimètres de long et porte une virole en cuivre. La lame est maintenue dans le manche au moyen de 2 coins en bois. Prix, 1/4 de roupie^ fr, 40.
2" Un dâfi beaucoup plus lourd ayant 40 centimètres de longueur avec un manche en bois de 13 centimètres de long, muni d'une virole en fer à chaque extrémité; il peut servir de serpe. La lame a 1 centimètre d'épaisseur au talon et 3 millimètres à l'autre bout; elle est de môme forme que celle du précédent. Prix, / roupie^ i fr. 60.
8® Un poignaid avec manche et fourreau en bois sculpté garni de cuivre et représentant un oiseau ; longueur totale 26 centimètres. Le manche formé par la tôte de l'oiseau a 7 centimètres de long et la lame 14 centimètres 1/2. Cette dernière est en partie recouverte des deux côtés d'un dessin assez correct damasquiné blanc sur fond noir. Prix, 3 roupies^ 4 fr. 80»
moyens de prodaellon* — Le fer se trouve en Birmanie comme dans toute rindo-Chine. On n*a renoncé à l'extraire qu'à Tépoque où le produit des mines indigènes, mis en présence des fers importés d'Europe, s*est trouvé incapable de soutenir la concurrence*
Les procédés employés dans ce pays pour la fabrication de la coutellerie, sont, toute proportion gardée^ à peu près les mêmes que ceux qui sont usités en Europe.
L'acier est forgé au marteau sur Tenclume ; on se sert ordinairement pour le chauffer du charbon de bois et particulièrement de celui que fournit le bambou. On attribue à ce charbon la propriété d'empêcher la formation des pailles.
On emploie pour la soufflerie deux cylindres en bambou accolés et maintenus au
moyen de cordes en rotin tressé. Dans chacun de ces cylindres se meut un piston ; par le mouvement alternatif qu'une seule personne peut imprimer à ce piston on obtient un jet d'air continu. Cet appareil est placé tantôt verticalement tantôt horizontalement.
Après le travail du marteau, la lame est dégrossie avec une espèce de plane du genre de celle dont se servent les Chinois (*) ; on la soumet ensuite à l'action de la lime. La trempe est obtenue de la même façon qu'en Europe, c'eat-à-dire en chauiïant les lames et les plongeant dans l'eau froide.
Pour produire l'aiguisage, on passe la lame à plat sur un bloc de grès, puis sur une pierre de nature schisteuse d'une grande finesse de grain. On voit dans quelques ateliers, à Rangoon par exemple, des meules provenant d'Europe, mais elles ne sont pas d'un usage très répandu.
Quant à la gravure, le procédé consiste à recouvrir d'une couche de vernis la pièce à graver, puis à tracer le dessin sur le vernis à l'aide d'une pointe, et enfin à tenir l'objet plongé dans l'eau do mer pendant dix à quinze jours.
L'atelier des forgerons birmans se compose d'un hangar dont les parois sont faites d'un treillis de gros bambous fendus ; le toit est en feuilles de palmier.
Les ouvriers ont les cheveux longs et noués sur le haut de la tête ou enveloppés dans un foulard. Ils ont les cuisses et les jambes tatouées jusqu'au-dessous des genoux ; leur costume est réduit à sa plus simple expression.
Dans un coin de l'atelier se trouve un lit en planches avec une natte et une couverture pour le coucher des ouvriers.
{Salaires* — Les ouvriers birmans qui forgent les lames de couteaux (dâhsj
gagnent en moyenne par jour là 2 roupies (soit de 1 fr. 00 à 3 fr. 20). Ils dépensent généralement celte somme pour leur entretien et leur amusement, car ils ne sont point économes. En réalité, ils pourraient vivre à très bon marché n'ayant d'autres besoins que la nourriture, pour laquelle quelques annas par jour, donnant un total de cinq à six roupies par mois sufïiraient.
némoalears* — Il existe à Rangoon quelques rémouleurs qui parcourent les rués , ils viennent de l'Inde, c'est une industrie toute récente. Leur travail est très grossier ; ils prennent :
Pour repasser un couteau ordinaire, 1/2 anna, soit 5 centimes.
Pour repasser une grosse pièce, 1 — — 10 —
Ivoîre
En Birmanie comme au Siam l'éléphant est un animal indispensable. Les services qu'il rend dans ce pays sont si nombreux et si variés qu'on se demande ce que deviendraient les habitants s'il venait à leur manquer.
(0 Voir V- partie, chapitre VII, page 1 123.
Aussi tout ce qui touche à cet animal prend une importance capitale. La capture d'un éléphant sauvage pour le domestiquer est l'objet d'une fête nationale,
M. le Comte Julien de Rochechouart (ij apprécie de la façon suivante les qualitéa de l'éléphant :
c G«t animal, dit-il, joint à une force presque incalcnlaMe une adresse et une légiteli que a Von est loin d'attendre d'une aussi grosse masse. En outre et peut-dtre à cause de son inval- « nërabilitë, il n'a peur de rien. En voyage, il passe par les plus mauvais chemins, descend lee « pentes les plus escarpées et, en cas de besoin, arrache arec sa trompe les arbres qui intera. cepteotBon passage; il comprend si bien ce que son coruac attend de lui que de tempe à autre « il sa retourne pour bisn rearatder si la hauteur n'a pas changé et il continue à casser les bran- V ches qui pourraient frotter la corbeille où sont assis ses passagers.
R Comme ouvrier, l'éléphant ne 1« zhie pas aux plus intelligents et dans les scieries mécani- « ques, il fait à lui seul l'ouvrage de cent hommes; c'est vraiment étonnant. Lorsque la cloche « annonce l'heure du travail, l'éléphant vient de lui-même dans les chantiers et n'a besoin de a personne pour lui montrer sa besogna. Elle consiste pour les uns à traîner d'immenses pièces a de bols du lieu de débarquement au hangar où se trouvant les scias ; on lui met ponr cette « besogce une sorte de collier d'où pendent deux chatnes en guise de traits; il sait parfaitement c mettre et ôter les crochets avec ea trompe et de lui-m6me il s'attèls à ces énormes arbres que t le fleuve a apportés et les traîne jusqu'à l'entrée de l'usine. Son instinct est si développé qu'il a sait à merveille meltre et ranger le madrier devant la scie de fa;on & ce que la machine suive la a ligne tracée au crayon et lorsque le.i troncs ont été divisés en planches, les mettre en pile et « tenir compta des lois de l'alignement. Sa connaissance du métier est telle qu'elle est à peine « crojable, il fnut abeolument l'avoir vu ponr l'admattre,
a L'éléphant est réailement un ouvrier parfait; il sait distinguer les sons de la cloche, connaît c les heures du travail et celles du repos et la seule révolte qu'il se permette, c'est de temps ft a autre de s'échapper pour aller se plonger dans l'eau lorsqu'il fait chaud ou que les Insectes le a tourmentent; il oublie le devoir pour quelques instante et rien ne saurait l'arrêter dans sa a course vers la rivière.
a L'éléphant n'est pas seulement un bon ouvrier, il est également et suivant l'éducation qu'il < a reçue, un admirabls soldat, un chasseur émérite ou nn portefaii sans pareil. Ce qui te rend « apte à une domestication aussi complète, c'est la gourmandise ; il n'existe pas d'animal aussi « épicurien que lui et il y a bien peu de chose qu'il ne consente à faire pour une ration de can- « nés & sucre, un régime de bananes ou un fagot de multipliant (0- »
L'ivoire de ^iam et de Birmanie est expédié principalement en Chine où il est considéré comme de première qualité.
Dans le commerce de l'ivoire, les défenses d'éléphant sont classées suivant leur poids :
Très petites défenses et défensea cassées au bout ;
Défeuses dont 13 & 15 pèsent 1 picul (60 kilogr. 640) ;
Délenses dont 5 à 8 pèsent 1 —
Défenses dont 4 à 6 pèsent 1 —
Défenses dont 2 pèsent 1 —
Défenses pesant chacune 1 —
On estime à 400 piculs, soit 24.216 kilogr. la quantité d'ivoire importée anuellement de Siam et de Birmanie en Chine.
{y) Comte Julien de Bochecfiouart. — Les Indes, la Birmanie, la Malaîsie, le Japon et le* Etats-Unis.
(") Le mutlipUanl est un arbre qu'on trouve dans la Birmanie et dans l'Inde.
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Importation de la Coutellerie en (Birmanie
Los statistiques Birmanes confondent dans un seul article la coutellerie et la quincaillerie; l'importation totale a été de 1.232.734 roupies en 1896.
M. le Consul de France estime à 12 7© la valeur de la coutellerie, soit 102.787 roupies, qui peuvent se répartir de la façon suivante :
ÂDgleterrd .
Allemagne .
Chine .
France Belgique
Au total.
61 636 roupies
ou
98 617 fr. 60
ou
ou
ou
102 727 roupies ou 164 363 U. 20
La roupie étant prise au change de 1 fr. 60 (*).
N ÉPAL
Le Népal est situé au sud de l'Himalaya, entre le Thibet et la Présidence du Bengale ; il est habité par des populations à type mongolique^ qui se rapprochent considérablement des Thibétains.
Les Népaliens sont en général de taille moyenne ; leur teint tire sur le cuivre clair, ils ont les cheveux gros et noirs, leur barbe est peu abondante.
« Les artisans, dit le D' Verneau, sont fort nombreux parmi les Népaliens. Ils fabriquent des a étoffes, des couvertures de laine, des cloches, des vases et ces lampes en cuivre, en laiton et c en fer, des sabres et des couteaux de bonne qualité. »
Dans notre collection, nous possédons un kukhri ou goorkah du Népal.
C'est un coutelas à lame recourbée, plus large vers la pointe qu'au talon ; l'exécution de la lame est assez soignée, elle est bien aiguisée et polie. Il est muni d'un fourreau en cjir sur le côté duquel se logent deux autres petits couteaux grossièrement façonnés.
(1) Nous tenons à remercier tout particulièrement M. Lorgeron, consul de France à Rangoon, de l'ezceasive complaisance qu'il a mise à nous renseigner sur tous les points que nous avons soumis à sa bienveillante attention. Non content de nous avoir procuré en outre des spécim^^ns de codteaui birmans, il a poussé l'amabilité jusqu'à nous faire dessiner l'atelier de forgerons birmans que nous reproduisons dans cet ouvrage
HINDOUSTAN
lj'Hindousta.n ou Inde Cisgangétique (Inde en deçà du Gange), comprend tpute la presqu'ile baignée par la mer d'Oman à l'Ouest et le golfe du Bengale à l'Est Cette contrée est sépixiée de la Chine au Nord par les monts Himalaya ; elle touche au Bélouchistan et à l'Afghanistan au Nord-Ouest et à la Birmanie au Nord-Est. Au Sud elle s'avance dans l'Océan Indien ou se trouve l'ilo de Ceylan.
C'est le pays de la terre où la population est le plus dense ; on y compte environ 200 millions d'habitants Hindous, Malais, Mongols, Chinois, Parsis, Arabes, Turcs et Européens.
Les Hindous, qui forment la majeure partie de la population de ce pays, seuls nous intéressent pour le moment. Ce sont des hommes d'une taille médiocre ; leur teint est clair dans les classes élevées. La peau est foncée et quelquefois noire dans les castes inférieures ; malgré cela leur type les rattache aux race.s blanches ; il y en a qui ont des cheveux clairs, d'autres ont des cheveux noirs.
Avateurs de couteaux. — Il existe dans l'Inde une foule d'acrobates et de prestidigaleurs- Les uns jonglent avec les sabres et les couteaux des assistants, d'autres avalent ces armes et exécutent mille tours inconnus en Europe.
Martyrisés auec des couteaux. — Chaque secte a ses mendiants ou fakirs. Pour prouver leur' sainteté et apitoyer le peuple, ils se font attacher sur un siège, le bras en l'air et fixé à une barre transversale. Ils restent dans cette position jusqu'à ce que le membre se dessèche ou s'ankylose. D'autres se livrent à toutes sortes de contorsions en public, s'enfonçant de longs couteaux acérée dans le corps et ne s'arrêtent que lorsque les badauds leur ont jeté une quantité suflisante de pièces de monnaie.
Worgerttnn» — Les Hindous sont intelligents et adroits ; ils possèdent l'amour du travail et élevés de père en fils dans la même profession, ils acquièrent une hiibileté surprenante.
Tous les ouvriers qui se servent du marteau se nomment camalers, ils sont de la deuxième tribu de la main gauche et se regardent comme parents.
Noue extrayons d'un ouvrage publié en 18I6(') les notes qui suivent :
« L« forgetOD (Cortrouman en Hinddastani) porte toujours avec lui ees oulila, sa forge, son ■ fourneau, il travaille partout où on veut l'occuper.
« Lorsqu'on a Uesoln decon minialâre, ne fut-ce que pour fabriquer un clou, on convient arec « lui, longlempa auparavant, du lieu et du jour tù se fera l'ouvrage. Souvent mSrce l'ouvrier ne « vient que longtemps atrès te jour conveou, parce qu'il luia fallu faire un voyage, attendre « que sa ixaison lût bâtie, que sa femme fut accouctt^e, etc.
(1) L'Hindoustan ou religion, mœura et usages, arts et méliera des Hindous, par M. P..., édité par A. Nepveu, passage des Panoramas, à Paris. — 1816.
c Celui qui fait travailler doit se pourvoir de fer, de charbon et d'une enclume; les deux pre- « miera ee trouvent au marché; Tenclume est une grosse pierre auprès de laquelle on établit la « forge.
« Quand tout est préparé, l'ouvrier arrive, portant sur Tépaule, un soufflet avec deux paires de « pinces et à la main un ou deux marteaux.
c II commence par purifier le fer pour le rendre malléable et en peu de temps il présente à « celui qui l'emploie, un morceau de serrurerie aussi bien travaillé que s'il eût été fait en c Europe.
« Le forgeron construit en peu de temps son foyer avec de la chaux et de la terre; un petit « garçon souffle le feu au moyen de deux peaux et sans plus de façon le forgeron fabrique des « poignards, des lances, des couteaux,
c( Cet &r:isan travaille toute une journée accroupi devant pour un fanam et demi, environ 75 c centimes. »
Cloaleaai: et armes de Tarâienal de Tanjore* — On raconte dans The Indian Antiquary, revue publiée à Bombay (août 1878), qu'il existait à lanjore (*) un arsenal renfermant une grande quantité d'armes anciennes, et qu'à la mort du Maharaja Sivaji, dernier roi de Tanjore, le gouvernement anglais fît vendre et dispersa toutes ces armes.
M. J. Walhouse qui se trouvait à Trichinopoly (2) en 1863, au moment où ces armes furent mises en vente à l'arsenal de cette ville, rapporte ce qui suit :
c II se trouvait, dit-il, parmi ces armes, des dagues, des couteaux, des poignards de toutes a formes, à lames doubles et triples. Quelques-unes de ces armes contenaient des pistolets et « des lames à ressort dans leurs poigaées. Les manches de beaucoup de Kuttars (3) étaient grâce vés et pouvaient rivaliser avec le meilleur travail européen.
« Il y avait une profusion de couteaux à lames longues, minces et étroites, la plupart à manc ches d'os ou d'ivoire sculptés, se terminant en tête de perroquet ou le manche entier représen- « tant un oiseau, un monstre avec ailes et jambes resserrées près du corps. Leur usage était « problématique; quelques personnes disent que c'étaient des couteaux à fruits ; d'autres qu'ils c étaient empoisonnés ou enfin qu'on pouvait les lancer comme flèches avec une arbalète.
a Une grande quantité de Kuttars avaient des manches d'acier finement travaillés ; je n'ai jac mais vu aucun travail moderne surpasser en goût; en finesse d'ornementation et en adresse a de travail artistique, ces superbes poignées indoues. La fantaisie qui se montre dans leur a exécution est admirable.
a Un Kuttar de dessin fantaisiste a la poignée couverte d'un bouclier d'acier ciselé orué d'un « griffon. De chaque bord extérieur partent à angle droit de petites lames.
a Un autre Kuttar a la poignée d'un travail d'acier repercé avec une garde représentant un « Cobra entre deux griffons rampants.
« Une chose à noter est le nombre immense et la variété de fièches d'os ou d'ivoire à tôtes « pointues de toutes formes, courtes, allongées, rondes, obliques, cannelées ou bombées dans la « centre Beaucoup étaient armées de crochets à pointes recourbées et d'autres dont le^ crochets
(1) Tanjore, ville de la Présidence de Madras, située sur le Gaveri.
(2) Trichinopoly, ville de la Présidence de Madras, sur le Gaveri.
(3) Kuttar ou couteau à tigre. — Ce couteau se compose d'une forte lame presque triangulaire, très épaisse à la pointe, large de 5 centimètres à la base, longue de 20 à 36 centimètres, montée à angle droit sur une tige de fer coudée à angle droit à ses deux extrémités, de manière que les deux p&rties coudées aient environ chacune 15 centimètres de longueur et celle où la lame est fixée, environ 9 centimètres. Une autre tige de fer parallèle à celle sur laquelle la lame est montée relie les deux parties coudées. Pour manœuvrer l'arme on saisit cette dernière tige èl pleine main et l'on avance le bras d'arrière en avant.
« élaient renfeimCB dans <)« petitfl globes Bans doute pour tuer les oiseaux eana entamer la « chair.
a 11 y avait des fléchée dont les têtes étaient aurmonties de ballea creueta en cniire et perces « de 8 on 4 troue qu'on remplJBEBit d'une coœpoaiticn inflammable pour les lanrer en biQIant € sur les toita et dans les ma'Bona. ■ — Traduclûm de Madame Henri Rimbert.
DamMqnloerle* — Ija damasquinerie qui est employée pour l'orfèvrerie dans l'Inde comme dans tous les pays Orientaux, est auBsi appliquée à la décoration des lames et des manches de couteaux, de poignards, de kuttai's, etc.
Nous possédons un kuttar dont la poignée est couverte d'un bouclier qui protège la main. Le bouclier, les deux branches de la poignée et une partie de la lame sont décorés d'un très joli courant de feuilles se détachant en blanc sur fond noir.
Ce genre de damasquinËrie ressemble beaucoup commo apparence aux nielles que Ton fait en Russie.
Oq damasquine en or sur le fer à Gujrat, dans le Pendjab ('), où ces ouvrages s'appellent kuft, et en argent à Beder, dans les Etats du Nizani {''), où ce travail se nommo bidiri.
La Coutellerie dans î'Hindoustan au XÎX' siècle
Gujrat. — On fabrique de la coutellerie à Gujrat, dans le Pendjab, au nord de I'Hindoustan.
Les procédés de fabrication y sont très primitifs, tout se fait k la main, mais comme la main-d'œuvre est à très bas prix (3), les ouvriers indij^ènes peuvent produire des couteaux à des prix très réduits.
Malgré cela la production est très restreinte et d'une importance purement locale et principalement dans les endroits éloignés des ports de mer.
S&lem. — On trouve aussi à Salem (4) quelques couteliers dont les produits sont réputés dans toute l'Inde pour la trempe et le fini.
En 1S78, le nom d'Arunàchellam de Salem, avait dans l'Inde une grande réputation ; les lances et les couteaux à tigre faits par lui n'ont pu être surpassés par aucun forgeron anglais.
Burdw&n et Hougli. — Le centre de fabrication le plus important pour la coutellerie hindoue se trouve dans la province du Bengale, près do Calcutta, dans les distric'3 de Burdwan et de Hpugli.
Les Hindous ont fabriqué de la coutellerie de tous genres longtemps avant J.-C;
(1) Le Pendjab est une province eitu6e dans le Mord-Est de rHindouatan.enlie le Cachemire et l'Afghanistan.
(!) Le Nitam ae trouve dans le Dtcan, au centre de I'Hindoustan. . (a) Uu ouvrier gagne de 20 & 25 centimes par jour, (t) Salem est one dts principales villes de la Prêaidence de Uadraa.
mais depuis le XVI* siècle ils avaient été mis hors concurrence par les Anglais, auxquels étaient venus plus tard se joindre les Allemands, et sauf quelques ouvriers isolés on avait cessé de fabriquer.
Depuis 1860 plusieurs fabriques se sont ouvertes et ont fait des imitations plus ou moins grossières des articles d'Europe. Le travail est divisé, les outils pour la ' fabrication sont anglais, mais tout est fait par les indigènes sans direction européenne.
On fabrique environ 2.000 grossesdecouteaux.raEoirsetcieeauxparan et le gouvernement en prend une grande partie ; le reste est livré a la consommation indigène.
Ces fabriques se ti uuvent dans les districts de Burdwan et de Haugli et occupent 6 à 700 ouvriers environ.
A KanchannagsLr, dans le district de Burdwan, il y a deux ateliers dirigés, l'un par Prem Chand Mistri, l'autre par Gour Chand Mistri. Le premier occupe 25 ouvriers, le second 5. Ces ouvriers gagnent de 5 à 40 roupies (*) par mois (soit do 8 fr. à 64 fr.), et le chiffre de la production s'élève à 70.000 roupies (soit 11.200 fr.) par an.
Koutch. — Dans la contrée de Koutch (2), on fabrique des instruments pour couper la noix do bétel.
Bénarès. — Enfin à Bénarès (3), une des plus grandes villes de l'Inde, on fabrique des ciseaux dont les anneaux en cuivre sont ornés de verroteries incrustées qui sont d'un eiXet très original.
Objets de coutellerie. — Passons à la description de divers objets de coutellerie indienne que MM. les Consuls de France à Bombay et à Calcula ont bien voulu nous procurer :
lo Un vieux couteau de chasse dont la lame porte des ciselures;
2<» Un couteau ancien (VHyderabad, — Le manche en os est rivé sur la soie qui forme le prolongement de la lame; celle-ci est très effilée, le tranchant est formé d'un biseau et le dos présente une côte très épaisse; elle est iiréprochable comme evéoution. G'ect une arme dangereuse. (Lon* guenr totale 36 centimètres) ;
3' Grand couteau de cuisine dont la lame à soie plate et à pointe renversée, a 21 centimètres de longueur, 8 centimètres de largeur au talon et .1/2 centimètre d'épaisseur. Le tranchant est produit au mo3en d'un foit biseau. Le manche est rond et composé Ue 8 parties dont deux en cuivre formant embase et culot, sont soudées sur la soie sur laquelle ekt rivé de chaque côté un morceau d'ébèi^e entre les deux morceaux de cuivre ;
4'' Une paire de cistaux qui rappellent tout à fait les ciseaux japonais à anneaux de cuivre que nous avons vus à l'Exposition delSOOet dont nous avons parlé à propos Ju Japon (^).Les lames en acier sont bien ajustées et bien polies; les anneaux en cuivre sont incrustés de verroteries de couleur
(0 La roupie est comptée au change de 1 fr. 60.
(?) Koutch, en anglais cutch, espèce de lagune située sur la côte Oue»t de l'Hindoustan, au Sud de la province du Sindh.
(3) Bénarès, chef-lieu des provinces du Noid-Ouest, dans la Présidence du Bengale.
(4) Voir V* partie, chapitre VII, page 1109.
(fabricalion de Benarès). Prix, i roupie 4 annas (2 fr.).
6° Une paire de ciseaux en acier de la forme âe nos cleeaui à crins, bien polis et bien ajaatéa, aiecla marque Prem Cluind JUtsfri (fsbiicatlon de Kanchannagar, district de Burdwan);
6° Un cottleati fnmant à reswtt à manche en imitalion de corne de cerf. L'exécution 6n est bien commune. La lame est à poînle rabattue et le tranrbant ent formé par un fort biseau (ce couteau est une copie d'un couteau européen);
7° Un couleaii fermant à ressort à manche de cuivre. Li lame a la poinfe échancrée; l'exécution tn est bien grossière;
8° Un rasoir à chasse plate eu bois, La lame est arrondie au lieu d'être évidée, malgré cela elle est assez bien en Iratcbant. Maovaiae copie d'uu rasoir englaîa ;
0° Un rasoir à manche rond en bois terminé par une olive surmontée d'une petite pomme. Le manche est fendu et muni d'une virole eu milieu de laquelle passe un rivet qui sert & fixer Is lame et autour duquel elle tourne. Nous retrouverons ce genre de rasoir dans lea paya turcs et arebep. Prix, 13 annas la douzaine il fr. 30).
tO° 2 conpi-bélel en cuivre avec lames en acier, de deux grandeurs diiTérentes, L'an de IS centimètres, l'eulre de 8 centimètres 1/2. Les parties de cuivre sontomées d'œils de perdrix commd beaucoup d'objets mérovingiens, Prix, 4 annas Cun (0 tr. 40).
i 1° in coup -.'bétel tout en acier, longueur 13 centimèlrea f/2. Getai-ci est d'une exécution plus soignée, il est orné de deseins damasquinés en métal blanc sur fond noir. Prix, 5 annas (0 fr. 80).
Nous ferons remarquer que les ciseaux et rasoirs sont polis très grossièrement à la polissoire tournante, mais le poli des ciseaux est plus fin, te dessus des lames qui est arrondi est poli au brunissoir, ainsi que les anneaux.
Rémoulears* — Dans les principales villes de l'Inde il y a des rémouleurs qui parcourent les rues avec un outillage du mémo genre que celui que nous voyons en Europe, commo on peut s'en rendre compte par le dessin que nous publions. Ils prennent :
1 piee (3 1/2 centimes) pour repasser un couteau ou n
2 piees (6 centimes) pour une paire de cieeaui.
Fer et acier Indien
Le fer existe assez abondamment dans l'Inde, les plus beaux gisements se trouvent dans la présidence de Madras. Les indigènes l'ont recueilli et travaillé depuis des temps immémoriaux. Des instruments enfer ont été découverts dans d'informes monuments semblables à nos cromlechs celtiques et qui sont les plus anciens vestiges de la présence et du travail de l'homme dans la péninsule.
• La fameuse colonne de fer du roi Dhava, dit 11. le D' Gustave Lebon (i), que l'on voit & • Delhi, dan ■ la vieille mosquée de Koutab peut nous montrer quel développement le travail da a fer avait pris chez les Hindous. Elle fut éuifiée au IV* siècle de notre ère. Ce n'est qu'à une « époque toute récente que les Européens sont devenus capables, gr&ce k des moyens fort corn* a pliquéi>, de forger de pareilles masses de fer.
« L'art d'incruster les métaux les nna dans les antres, c'est-à-dire le damaequinsge, l'art de « les couvrir partiellement ou de les incruster d'émaux opaques ou trsQSfarenls, se pratiquent
<i) Doc'.eui Gustave Lehn. — Lee Civilisations de l'Inde.
€ également dans Tlnde depuis une époque reculée, avec une perfeclijn que les Européens n'ont c jamais réussi à atteindre.
« Les armes en acier peuvent être rangées parmi les plus remarquables productions de Tart « hindou, non-seulement par la richesse du travail, la beauté des incrustations, mais encore par « la qualité de Tacier réputé de toute antiquité. « *
Toof z oa acier tadlen* — Le fameux ferrum indicum était déjà connu du temps d'Alexandre-le-Grand (IV* siècle avant J.-C), puisqu'on lui en fit un présent d'une valeur de 200 talents, lorsqu'il vint dans l'Inde.
On a longtemps donné à cet acier le nom de Damas, parce que c'est à Damas, en Syrie, que Ton s'en est servi de temps immémorial pour fabriquer des armes renommées par leur lorme et leur tranchant.
Cet acier se distingue par des dessins moirés, noirs et blancs formant des veines et des ronces, quelquefois un sablé, qui semblent indiquer que les lames sont composées par la réunion de diverses étoffes d'acier à différents degrés d'aciération.
Aujourd'hui l'on sait que cet acier est le wootz ou acier mdien que les Persans appelaient eski hindi (vieux Inde)/ C'est celui qu'employait le célèbre Assad Allah, armurier d'Ispahan, qui vivait au temps d'Abbas P% shah de Perse qui régna de 1587 à 1629.
Tavernier dans ses Voyages en Perse (*), parle de l'acier indien :
<K Cet acier, dit-il, s'apporte de Golconda et c'est le seul qui se puisse bien damasquiner. Aussi a est-il différent du nôtre, car quand on le met au feu pour lui donner la trempe, il ne lui faut «( donner qu'une petite fougeur comme couleur de cerise et au lieu de le tremper dans Teau c comme nous le faisons, on ne fait que Tenveiopper dans un linge moulil^, parce que si on lui « donnait la même chaleur qu'au nôtre, il deviendrait si dur que dès qu'on le voudrait manier a il se casserait comme du verre.
<( On ptend cet acier en pa ns gros comme nos pains d'un sou et pour savoir s*il est bon et « s'il n'y a point de fraude, on le coupe en deui, chaque morceau suffisant pour faire un sabre; « car il s'en trouve qui n'a pas été bien piéparé et qu'on ne saurait damasquiner. Un de ces « pains d'acier qui n'aura coûté à Golconda que la valeur de neuf ou 10 no's, vaut 4 ou 5 abas- « ses (2) en Perse et plus il va loin plus il devient cher ; car en Turquie on vend le pain jusqu'à c 3 piastres et il en vient à Constantinople, à Smyrne, à Alep et à L)ama« où anciennement on « le transportait le plus quand le négoce des Indes se rendait au Caire par la Mer Rouge. Mais ce aujourd'hui autant que le Roi de Golconda apporte de difïizulté à laisser sortir de son pays, « autant le Roi de Perse tâche d'empêcher qu'on enlève de celui qui est entré dans son rcyauroe.
« J'ai fait toutes ces remarques pour désabuser bien des gens qui croyent que les sabres et « couteaux qui nous viennent de Turquie se font d'acier de Damas, ce qui est nne erreui parce ff que comme je l'ai dit, il n'y a pas d'acier au monde que celui de Golconda qu'on puisse damasc quiner sans que l'bcier se mange comme le nôtre. »
L'acier wootz est une variété d'acier cémenté et fondu ; \oici comment la fabrication en est rapportée dans le Dictionnaire anglais d'Ure (3) :
(i) Voyages en Perse de M. Jean-Baptiste Tavernier, écuyer, baron d'Aubonne.
(^) Un abassii vaut 18 sols 6 deniers.
(3) Ure, — Dictionary of arts and Manufacture (article steel).
« Rien n'est plus simple et plus primilif que le procédé indigène qui, quoique impliquant une « application chimique secrète, est probablement le même aujourd'hui qu'au temps d'Alexandre a le Grand.
a Le minerai employé est l'oiyde magnétique de fer qui produit jusqu'à 72 pour cent de fer.
Il Le four formé d'argile, a 4 à 6 pieds (l'"20 à 1"50) de haut; il est de forme conique aiec « un foyer rond d'environ 20 pouces de diamètres (50 centimëlres). Le sommet du four n'a que t la moitié de cette largeur à l'ent'ée. Un luyau est assujetti au fond du cône; l'extrémité extée rifure supporte un soiifilst de cuir. Une couche de charbon est placée au fond du four et alluo mée, puis on introduit une couche de minerai et cela se répète jusqu'à ce qu'il y ait sept cona ches de chaibon et autant de couchea de miuerai.
« Un procédé est ensuite nécessaire pour convertir le fer en acier fameux et c'est à peine si « actuellement ce procédé est parfaitement connu; le succès dépend sans doute d'une dextérité « manuelle innée chez eui depuis de nombreuses générations.
a Le fer est mis dans te creuset et on ajoute du bois sec {cassia auriculata) et des feuilles vera tes de VAsctepias giganlea (i). Li fucion demande 24 heures et en cassant le creuaet on trouve a l'acier sous forme de culot, dont ta surface est cris'KllisSe L'acier est augmenté de poids, a durci, de texture compacte ; aux fractures la couleur est d'un blanc brillant II demande à être a recuit trois ou quatre fois et exposé A une chaleur de fer rouge pendant 12 ou 16 heures. C'est . a_ le fameux et renommé woolz ou acier indien avec lequel ont été forgées ces lamea de Damas «' qui coupaient ces fils si fins flottant dans t'air et 7 feuilles de papier appliquées les unea ear « les autre? dans l'eau courante.
b Le euccës dépend de l'application voulue et raisonnéedea feuilles de l'asclepias. Cette plante
< pousse sur des troncs d'arbres et en profusion A travers les plaines et les vastes terrains secs « des districts centraux de la Présidence de Madras.
a Dana le Malabar et aur la cdte pluvieuse de l'Ouest on en rencontre & peine et là malgré le
< sol riche en fer, les forgerons de Malabar ne peuvent produire l'acier, ils n'ont pas le secret a de la plante mystérieuse,
« La planta A 'Clrpias a de largea feuilles d'un bleu vert et la tige est pleine d'un sac laiteux, a Son effet sur le mêlai provient d'une cause chimique inconnue et 11 est difficile de s'imaginer « comment cela a pu être découvert &une époque où on n'avait aucune donnée scientifique. >
Traduction de Madame Henri Rimbert.
Le.wootz se blanchit à la meule, puis on le plonge dans un bain acidulé qui fait apparaître la texture damaseéii. Cet enlacement de fibres dispose admirablement la scie du tranchant et la rend très puissante. En le passant dans un bain d'alun le damassé ressort et prend une belle teinte brune.
On trouve cet acier dans les districts de Salem, Coimbatore et Nord Arcarte dans la Présidence de Madras ot voisins de Tanjore.
La densité du wootz est de 7,200 et l'analyse de M. FaradayOa fait connaître qu'il contient du silicium et de l'aluminium.
M. Bazin, dans son Traité de l'acier, nous apprend que le Régent fit venir du Caire des billes d'acier indien, mais que le coutelier et le fourbisseur ne purent jamais le mettre en œuvre et dirent qu'ils V&uraîent même sans hésité déclaré détestable, ai la, célébrité de cet acier, acquise par plusieurs siècles d'une expérience incontestable ne les avait tenus en respect.
De son côté, en 1839, M. Bréant, vériScateur des essais à la Monnaie, a cru
(1) Certains autears disent qu'on met indiSéremment le eonvolvulut ou VascUpias gigantea. (3) Faraday Michel, célèbre physicien né en 1794, SU d'un forgeron anglais.'
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trouver la solution du problème du damassé dans une incorporation de carbone plus considérable que celle qui entre dans la composition de Tacier ordinaire.
Il faut doncen conclureavec M. Dessoye (*) que Tacier indien est un acier excessivement vif, qui se forge diflîcilement parce qu'il contient une quantité surabondante de carbone, en second lieu parce que la présence do Taluminium et du silicium produit un accroissement d'aigreur et de dureté tel que les ouvriers qui ne sont pas familiarisés avec son emploi ne peuvent le travailler.
MM. Stodart et Faraday, qui ont étudié cette question, pensent en outre que dans le w )otz la contexture damassée ne dépend pas du mélange mécanique de deux métaux comme le fer et Tacier, et qu'elle doit être considérée comme un phénomène de cristallisation.
Ce qui vient confirmer ce fait, c'est que le wootz ne perd pas cette propriété par une seconde fusion^ tandis qu'une surface damassée produite en forgeant ensemble des lames de fer et d'acier ne reparait plus si on fait fondre ce mélange.
Ouvriers Hindous
Ouvriers eoaleIler«* — Les couteliers de Kanchannagar travaillent 335 jours par an et gagnent de 5 à 40 roupies (8 fr. à 64 fr.) par mois ; ils dépensent en conséquence de leur gain.
Les Indiens sont végétariens, la viande leur est interdite ainsi que les boissons fermentées ; leur nourriture est fort simple et leurs repas sont de courte durée. Du riz bouilli dans l'eau et du cari (mélange de végétaux, de ghy ou beurre clarifié^ d'épices et de safran) rarement des œufs ou du lait, peu de poisson, parfois des galettes grossières de farine, des bananes, des fruits de l'arbre à pain ou jaquier ; voilà ce qui compose matin et soir le repas du riche comme du pauvre. Les feuilles de bananier tiennent lieu de plat et d'assiette. Même pour manger les légumes et le riz les mains remplacent les cuillers et les fourchettes, et pour déchirer les viandes c'est aux dents seules à faire l'oflice du couteau absent. On ne boit que de l'eau et on fait peu usage de l'arrak (esprit extrait du vin de palmier).
La nourriture coûte entre 3 roupies (4 fr. 80) et 3 roupies 1/2 (5 /r. 50) par mois.
Chaque ouvrier occupe une case moyennant une faible redevance.
Ma% qiaesilon ouvrière* — Cv3tte question offre un intérêt trop particulier dans l'Inde pour que nous ne nous y arrêtions pas un instant. Nous allons emprunter à un savant doublé d'un économiste, M. le D^ Gustave
(0 J.-fi.-i. Dessoye. — Ouide pratique de l'emploi de l'acier.
Lebon {^), qui a exploré l'Inde dans tous les sens^ les appréciations qu'il a émises sur ce sujet :
« Grâce à l'antique organisation des villages et des corporations, l'ouvrier hindou joue dans « la société un rôle tout autre que l'ouvrier européen en Occident. Soit au village, soit a dans sa corporation à la ville ; il a sa place héréditaire occupée par ses ancêtres depuis des « siècles. La lutte impitoyable pour Texistence des peuples occidentaux, le dur travail de l'usine. « le chômage, toutes les misères de notre civilisation lui sont inconnues. Ce n'est jamais un € nomade comme l'ouvrier de nos villes, n'ayant trop souvent ni foyer ni famille et par consé- « quent un ennemi redoutable pour la société qui l'emploie. L'ouvrier hindou gagne bien rare- « ment plus d'une dizaine de sous par jour, mais comme il n'a pas tous les besoins artificiels « des peuples civilisée, celte faible somme lui suffit. L'ouvrier européen gagne généialement dix c fois plus, mais ses besoins étant incomparablementplus nombreux, il se trouve souvent très c misérable.
« L'éducation de l'ouvrier hindou ne se fait ni à l'atelier, ni à l'école, ni dans les livres ; les c métiers constituent des professions héréditaires Iransmises de père en fils, depuis les temps « les plus reculés. Dans chacune de cf s petites républiques nommées villages qui forment Télé- « ment fondamental de la société hindoue, on fabrique tout ce qui est nécessaire, non-'seulement « aux besoins journaliers de la vie, mais encore aux besoins de luxe. Il n'est guère de village qui « n'ait son potier^ son forgeron, son bijoutier, pratiquant de père en fils le même métier depuis c Manou.
« Daus les grandes citAs où les ouvriers de chaque profession sont nombreux, ils forment des c corporations. Chaque industrie : sculpteurs d'ivoire, parfumeurs,, armuriers, peintres, verc rieiB, potiers, etc.; constitue un petit mtnde ayant son chef également héréditaire.
c Le voyageur qui parcourt les villes et villages de l'Inde et visite quelques échoppes d'oùtf vri(>rd est toujours surpris d'une p^rt de l'étonnante Labileté de ces ouvriers et de l'autre du c petit nombre d'instruments qu'ils emploient pour exécuter un travail quelconque.
« Les destinées de l'Inde dépendent de l'issue qu'aura la lutte ouverte aujourd'hui entre « l'Orient et l'Occident. Bien que les deux mondes se soient trouvés plusieurs fois déjà en pré- « secce sur les champs de bataille, le combat ne fait que commencer.
«c A en juger par des signes précurseurs, chaque jour plus nombreux, le rapprochement des « deux n:ondes sous l'influence de la vapeur et de l'électricité aura pour première conséquence a une égalisation générale de !a valeur aes produits industriels et agricoles et partant des saa laires, à la 8urfac3 du globe. Naturellement la moyenne de ceux-ci sera déterminée par le taux « de la journée de travail dont se contentent les peuples ayant le moins de besoins et pouvant « par conséquent produire au meilleur marché (os&ible. Or, dans une telle concurrence, les « OrieLtaux qui forment la majorité du globe et qui sont en même temps les plus sobres de <r touo les peuples, deviendront fatalement les régulateurs des salaires et seront par conséquent « les seuls à Lénéficier du rapprcchement. Il est probable que leurs salaires s'élèveront un peu, c mais il est certain aussi que ceux des Eurcpétns devront s'abaisser non pas un peu, mais c considérablement.
c Déjà les blés de l'Inde se vendent en Europe, meilleur marché que nos propres grains, déjà « les moissons fauchées dans ses plaines plongent dans le désespoir et la misère les familles des « fermiers français.
« Que sera-ce quand l'industrie sera battue à son tour dans notre monde occidental par dea « peuples fabriquant aussi bien que nous, grâce à nos propres machines et à des prix vingt fois c moindres?
« Le mineur qui s'est habitué à dépenser 5 à 6 francs par jour verra bientôt les industriels « demander à la Chine, alors ouverte, dea houilles extraites par des hommes qui sont heureux c quand leur salaire journalier atteiat 5 à 6 sous. L'ouvrier qui fait des grèves pour élever ses « salaires, ne trouvera plus à employer ses bras parce que ces mêœes houilles alimenteront daas c l'Orient des usines pourvues de toutes nos machines, peuplées d'hommes qui se contentent
(<) Docteur Gustave Lebon, -«- Les Civilisations de l'Inde. — Didot, 1887.
€ d'an salaire viagt fois moins élevé que celai des Européens et dont les produits inonderont le c monde.
« Les distances n'existant plus alors, les prix des matières premières comme des produits faa briqués s'égaliseront nécessairement sur tous lew marchés comme s'égaliseront les salaires, v
Nous partageons l'avis de M. lo EK Lebon quand il signale le danger du bas prix de la main d'œuvre orientale, mais nous no croyons pas le danger si grand ni si proche. Sans doute la main d'œuvre des pays Orientaux est appelée à faire concurrence à la main d'œuvre européenne, maisquedediflicultés nerencontrera-t-elle pas sur son chemin qu'elle ne surmontera peut-être jamais.
Les produits de Tagriculturese prêtent facilement à cette concurrence^ car ils sont forcément les mêmes dans tous les pays et il suffit de la clémence du climat pour les faire sortir de terre. Il n'en est pas de même de l'industrie, quoique les ouvriers orientaux soient très habiles, il y a des produits qu'ils arriveront diflicilement à faire. De plus, par nature, leur caractère se prête peu aux innovations.
Importation de la Coutellerie dans Flnde
La coutellerie importée dans l'Inde est surtout de la coutellerie commune dont la plus grande partie vient de Sheflield, d'où on expédie des ciseaux au prix de 4 francs la grosse.
On emploie dans les plantations de thé, de café, d'indigo^ de grandes quantités de lames en fer à peines dégrossies à la meule et d'un bon marché inoui ; elles sont également fournies par Shefïïeld.
Solingen fournit aussi quelque coutellerie, mais la coutellerie française est presque inconnue.
Les statistiques du Gouvernement de l'Inde comprenant la quincaillerie et la coutellerie réunies sous la rubrique hardw3Lre and cutlery, il est impossible de connaître le montant de la coutellerie étrangère importée dans ce pays.
Cependant les relevés de la douane anglaise nous permettent d'établir les chiffres de l'importation de la Grande* Bretagne en 1898 :
Â Bombay .... 14 674 livres sterling ou 866 850 francs
Â Madras .... 2 673 — 64 826 —
A Calcutta .... 14 687 — 867 176 —
A Geylan .... 6 012 — 126 800 —
86 946 livres sterling ou 928 650 francs
Nous ne nous éloignerons pas de la vérité en estimant la coutellerie allemande importée dans l'Inde britannique au dixième,soit 92 365 francs
La douane française annonce 28 935 —
La douane autrichienne 2 250 florins ou 3 625 —
La douane suisse 220 —
En ajoutant la coutellerie anglaise ci-dessus .... . 923 650 —
on arrive au total de 1 050 795 francs
On importe en outre dans l'Inde française :
d'Angletene ...... 1 080 franca.
de Franco 600 —
Weddabs de l*lle de Cej'laii
L'Ile de Ceyian bo trouve au Sud de l'Hindoustan, elle est peuplée d'Hindoue venus du Continent et d'une autre population connue aous le nom de Veddahs. Leur taille no dépasse pas en moyenne l'"ô3. Il y a des Veddahs à cheveux bouclés, d'autres à cheveux crépus ; leurs traits les font rattacher à la famille negrito.
Leurs armes consistent en arcs, flèches et haches avec lesquels ils ne craignent pas d'attaquer le buffle, le sanglier, le léopard, l'ours noir et même l'éléphant.
Certaines tribus moins sauvages construisent des cases en boia et en terre, cultivent quelques racines et ornent leurs flèches de pointes en for.
Knox, dana sa Relalion historique de l'île de Ceyian, raconte que les Veddahs craignant de 86 trouver en contact avec les Hindous, lorsqu'ils avaient besoin de flèches, apportaient pendant la nuit de la viande qu'ils suspendaient dans la boutique du forgeron et plaçaient à côté une feuille taillée sur le modèle qu'ils voulaient donner à leurs flèches. Si le forgeron faisait ces flèches d'après ce modèle, ils lui envoyaient d'autre viande.
PERSE
La Perse (') confine au Nord à la Russie et à la mer Caispienne, à l'Oueet à l'Empire Ottoman et au golfe Persique, à l'Est à l'Afghanistan et au Bélouchistan, enfin au Sud elle est baignée par le goifo d'Oman.
Les Persans, qu'on appelle aussi Parsis ou T&djicks, sont de taille élevée ; ils ont les yeux et les cheveux noirs, leur barbe est touffue. I^ur peau est blanche, ils eont d'une belle race ; lea femmes de la Perse étaient célèbres par leur beauté dès la plus haute antiquité.
Nous avons sur l'origine do ta coutellerie Persane des renseignements qui nous ont été communiqués par M. de Balloy, ministre de France à Téhéran, à qui nous adressons nos plus plue chaleureux remerciements pour l'exquise complaisance qu'il a mise à nous les procurer :
« Od (ait remonter, dit-il, le travail du fer & Oncheog, roi de la dynaefia dea Picbdadiens, (ij Peru en arabe el en persan Irai.
< qui le premier enseigna aux hommes à extraire de la pierre, ce métal. Il donna la formule des « manipulations et fit faire au début des fers de lance et des piques, puis il inYenta Tépée à « lame large et très courte. Ce roi régnait il y a 6000 ans (Namehi-Banichvéran publié à Téfié-
c Dans les temps historiques, la coutellerie persane avait pris une très grande extension et « les couteaux, sabres, poignards ^GainaA^) persans étaient célèbres dans tout TOrienl. D'an- « ciennes lames conservées jusqu'à ce jour, ne laissent rien à désirer sous le rapport du tranc chant, de la flexibilité, de la solidité et de ce que les PersauR appellent le Djcher, c'est-à-dire « les lignes concentriques qui courent sur les lames d'acier fin et simulent des nuages.
« Mais cette industrie comme toutes celles de la Perse, a périclité et si les poignards, parti- « culièrement ceux du Daghestan» sont encore aujourd'hui fabriqués d'une façon relativament c remarquable, les couteaux sont généralement au-dessous de la critique. »
J^ous reproduisons une ancienne pièce de coutellerie persane qui faisait partie de la collection Jubinah
C'est une paire de ciseaux qui a la forme d'un oiseau ; les ailes et les prunelles sont garnies de petites turquoises. La branche supérieure à laquelle les ailes sont adhérentes recouvre une sorte de boite formée par le corps. Les lames constituent le bec qui sert de parties tranchantes.
On fait remonter ces ciseaux à la fin du XVI* siècle.
La Coutellerie Persane au ZIZ"" siècle
En Perse^ il n'existe aucune fabrique de coutellerie^ chaque ville possède quelques maîtres couteliers qui emploient un petit nombre d'ouvriers. Ce travail se fait au moyen d'outils primitifs qui datent d'une époque reculée.
Le travail de la forge se fait à la main ; on chauffe avec du charbon de bois.
Le soufflet est simplement une peau de chèvre avec un tube de fer passé dans une patte ; l'ouvrier appuie sur la peau pour souffler^ puis il la relève pour l'emplir d'air et continue d'opérer alternativement ces deux mouvements.
Les ouvriers persans bo servent de meules tournantes pour aiguiser leurs lames. Les carrières du voisinage de Tauris en fournissent beaucoup.
Le polissage des parties plates^ comme les lames de couteaux et de rasoirs, s'obtient à l'aide de polissoires rotatives, mais le poli est très grossier. Les parties rondes, comme le dessus des lames de ciseaux et les anneaux, sont poliesau brunissoir.
Les manches de couteaux sont .limés et polis ensuite 'avec du papier de verre.
Les couteliers persans gravent des inscriptions sur les lames de couteaux au moyen de l'acide sulfurique qu'ils emploient également pour faire ressortir les ronces, le moiré de l'acier, le giohar suivant leur expression^ le d&maeaà comme nous l'appelons.
Nous avons vu, en parlant de rHindoustan, que les Persans emploient le wootz ou acier indien qui produit les plus beaux effets de damassé.
« LeB Peisans, dit M. Landrin (i)> font ressortir ou paraître la contextare damassée cristalline « à travers le giohar (ftowering des Anglais), au moyen d'un sel acide connu sous le nom de zagh, «c que l'on pense être un sulfate acide d'alumine. L'apparence damassée est sans aucun doute a Teffet de l'action de l'acide suUurique sur les cristaux. Les figures qu'on remarque sur le « damas sont donc un phénomène de cristallisation, b
Les ateliers de coutellerie les plus célèbres sont ceux d'Ahmed d'Ispahan et de Nassr Oullah à Chiraz.
Les centres de fabrication les plus importants sont Téhérariy Ispahan et Kazbin (province d'Irak Adjémi), Chiraz dans le Farsistan, Méched dans le Khoraçan, Taurin (province d*Adorbaïdjan),et Kormanchah dans le Kourdistan.
Les produits les plus estimés sont ceux de Méched où Ton fabrique une grande quantité de coutellerie qui est exportée en Afghanistan et dans le Turkestan. Les autres villes suflisent aux besoins de leur région.
On fait dans le Kourdistan de très jolis poignards dont le manche est en ivoire sculpté.
Tous les auteurs vantent l'excellence des lames persanes^ les uns ont vu couper un mouton en deux d'un seul coup de sabre, les autres ont vu couper un foulard de soie flottant sur une pièce d'eau.
Nous croyons surtout que cela tient à l'habileté de celui qui manie l'arme. Le colonel Vergnaud, notre ancien compatriote, dans sa traduction de l'ouvrage du D"" Lardner (o), a ajouté un© note que nous tenons à reproduire :
a Quant aux merveilles que l'on raconte sur toutes les lames de l'Orient, de mouchoir de soie
« coupé, de hampes de lance coupées d'un seul coup, de clous, d'ornements taillés, je puis
« affirmer par ma propre expérience qu'il suffît d'un peu d'exercice pour devenir habile et les
(c répéter avec une bonne lame de ChftfellerauU , et que telle lame qui dans une main inhabile ne
« fera pas une entaille d'un centimètre dans un jeune arbro, tranchera sans difficulté la tige de
ce cet arbre ayant 5 à 6 cenlimètres et plus si elle est manœuvrée adroitement. Quant à trancher
ff une tête d'homme, le bourreau turc au Caire se servait très bien, faute de damas, d'un simple
« briquet d'infanterie. »
Damasqolnerle* — La damasquinerie se pratique en Perse depuis la prise et le sac de Damas par Tamerlan, en 1401. C'est surtout à Ispahan et à Chiraz qu'elle a le plus de succès.
Nous donnons ci-contre un spécimen des inscriptions gravées à Teau forte sur quelques couteaux persans. Celle-ci se trouve sur un couteau de notre collection^ fabriqué à Tauris. Les lettres et le pourtour sont brillants ; le fond est mat.
(1) M.-fl. Landrin, ingénieur civil. — Manuel du coutelier (1836).
(2) Docteur Lardner. — Manuel complet du trafail des métaux.
KT CELUI QUI LE MANIERA SERA BIEN SATISFAIT
Objets de eouCellerle. — Comme nous le disions plus haut^ M. le Ministre de France à Téhéran a ou Tamabilité de nous procurer divers spécimens de coutellerie persane dont voici l'énumération.
1"* Deux couteauz à fruits dits guezleck, longueur 22 centimètres ; la lame de l'un d'eux eat ronde et l'autre pointue, elles ont 1 centimètre 1/2 de largeur. Les manches se composent de deux plaques d'os rivées sur la soie plate qui forme le prolongement de la lame. — Fabrication d'ïspa/ian. Prix, kran 00 l'un.
2® Couteau fermant à manche do cuivre. — La lame à pointe renversée a 10 centimètres 1/2 de longueur de môme que le manche qui est d'un seul morceau de cuivre recourbé au bout de manière à emboîter exactement la pointe de la lame. Ce couteaui comme tous les couteaux persans, n'a pas de ressort, la lame tient ouverte de la môme façon que les anciens couteaux à la capucine ; elle tourne autour d'un clou fixé au manche et vient s'appuyer sur un second clou placé un peu plus bas et un peu en arrière du premier. — Fabrication d'ispahin. Prix, kran 85,
S"" Couteau fermant à manche de corne d'un seul morceau, môme forme et môme système que le précédent ; longueur 12 centimètres fermé. — Fabrication de Kazbin. Prix, kran 40.
4« Couteau fermant à manche de corne d'un seul morceau. — Le bout est recourbé et garni de cuivre. La forme et le système sont les mômes que pour les précédents. Longueur du couteau fermé 14 centimètres 1/2. La lame a une inscription en caractères persans gravés à l'eau forte (c'est celle que nous avons reproduite ci-dessus). Fabrication de Tauris. Prix, kran 65,
5^ Grand couteau de boucher de 40 centimètres de long. — La lame à pointe renversée a 4 centimètres 1/2 de largeur au talon. Manche rond en bois. Fabrication d'ispahan. Prix 1 kran 85,
G*" Pince à épiler en acier, surmontée d'une petite lame pointue ayant 6 centimètres de longueur pour enlever les poils des parties secrètes. Fabrication d'hpahan. Prix, kran 10
7^ Rasoir. — La lame est assez bien en tranchant, elle est grossièrement polie et a 9 centimètres de longueur. Le manche, en bois tourné, ail centimètres 1/2, il est muni d'une virole en fer très grossière. La lame est fixée au manche par un rivet qui maintient en môme temps la virole-, laauelle est fendue pour livrer passage à la lame lorsqu'elle vient se loger dans le manche. Fabrication de Tauris. Prix» 1 kran 30.
S^ Rasoir du m Ame eystème qae le précédent. — Le manche en bois tourné a 16 centimètres , la lamo en a 9, elle est beaucoup moins bien aiguisée que celle du précédent. Quand le rasoir est fermé» le talon de la lame passe de l'autre côté du manche. Travail très grossier. — Fabrication d'isfahan. Prix, kran 85.
&" Ciseaux à tailler les cheveux.^ Gomme dans tous les ciseaux persans, les lames sont creuses de façon qu'il n'y a que les tranchants qui frottent l'un contre l'autre. Les lames sont pclies au brunissoir ; les branches sont droites et les anneaux forment un ovale pointu à l'extrémité qui touche aux branches. Longueur 17 centimètres. — Fabrication dlspahan. — Prix, / kran.
10° Ciseaux de tailleur. — Ciseaux très grossiers, toujours avec lames creuses. Leur forme se rapproche davantage des nôtres, les branches sont cintrées et les anneaux sont presque ovales. Longueur 19 centimètres. — Fabrication d'Ispahan. ' Prix, kran 85.
1 1° Ciseaux de tailleur.-^Mème grandeur et même forme que les précédents mais plus soignés, l'écusson est orné de dessins au burin. — Fabrication d'ispahan. Prix, i kran.
12'' Ciseaux à tailler les cheveux. — Branches droites et anneaux arrondis, ciseaux beaucoup mieux soignés que les précédents. Longueur 18 c. 1/2. — Fabrication de Taurii. Prix, 3 kran* 25
13** Grands ciseaux pour couper le cuir. — Longueur 80 centimètres, anneaux en forme d'ovale pointu du côté des branches, qui sont cintrées ; les branches sont creuses. — Fabrication dlspahan. Prix, ikrans50.
14* Cisailles à couper les feuilles de cuivre. — Elles sont à lames creuses comme les ciseaux et sont brutes de forge ; elles pèsent 880 grammes. Fabrication d'isvahin. Prix, i h an 50
Ib"* Couteau fermant à l'Européenne. — Ce couteau assez fort a 10 centimètres 1/2 lorsqu'il est fermé, le manche est en corne, il n'a qu'une lame. C'est une copie grossière des couteaux anglais. Fabrication de Chiraz. Prix, i kran 25.
16* Canif à manche de corne. Longueur du manche 8 centimètres longueur de la lame 6 centimètres 1/2, elle est bien en tranchant. Ce canif sort des ateliers d'Abmed d'ispahan. Prix, kran 90
17* Coutelas dont la lame droite et très effilée en damas, a 20 centimètres de longueur. Le manche qui a 9 centimètres est formé de 2 morceaux d'os d'un centimètre d'épaisseur appliqués sur la soie de la lame également très épaisse (8 m/m) et garnie de cuivre tout autour sur l'épaisseur. Fabrication de Chiraz. Prix, 5 krans 50.
18* Gamah ou Poignard. — La lame a 24 centimètres de long, elle est en damas à grains très fins, elle est effilée et un peu coarbe avec une nervure au milieu. Près de la poignée, de chaque côté de la nervure on voit un dessin damasquiné en cuivre. La poignée est grossièrement faite, ce sont deux plaques de corne rivées sur la soie de la lame qui est plate. Le milieu de la poignée est évidé pour placer la main qui se trouve maintenue par les renflements disposés aux deux bouts. Fabrication d'ispahan. Prix, 10 krans Q).
19^ Gamah ayant une longueur totale de 40 centimètres. La lame est en damas incrusté d'or, elle est légèrement courbée et très effilée à la pointe. Auprès de la poignée se trouve un très joli dessin gravé à l'eau forte, puis au-dessus partent deux gouttières parfaitement ménagées jusqu'à la pointe, La poignée et le fourreau sont en fer plaqué d'argent et couvert d'arabesques. G est une très belle pièce.
Rémonleara» — r Les rénaouleurs qui parcourent les rues des villes persanes sont outillés de la même fagon que leurs collègues de l'Inde. Ils gagnent de fr. 75 à 1 fr. 50 suivant qu'ils ont plus ou moins de travail.
Couteliers (Persans
La main-d'œuvre est à très bon marché en Perse^ le meilleur ouvrier ne gagne pas plus d'un ou deux francs par jour. Cela tient sans doute à ce que les vivres sont à très bas prix.
Les ouvriers persans ne consomment pas de vin^ ils boivent de Teau et parfois quelques tasses de thé.
(0 Le kran vaut 50 centimes.
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COUTELIERS PERSANS D ISPAHAK D'aprèi une photographia commuDiquèe par M. Bcrnay, Canml de FraDM à Taaris.
COUTELIERS TURCS DE BROUSSE e pholograpbie comn.uDÎquie par M. le Cod«u1 de France A
fm^-
Tous ne sont pas fumeurs, et avec 50 centimes ils se procurent une livre de tabao pour fumer dans le narghilé.
Les vendredis étant les jours de repos des persans (c'est leur dimanche), en y ajoutant leurs fêtes, on arrive à un total de journées de chômage à peu près similaire de celui de notre pays.
Un kilog. de pain ne coûte qae fr. 15 Un kilog. de viande de mouton fr. 50
et le reste à l'avenant.
Nous donnons le budget d'un ouvrier coutelier persan ; il a été établi par un ancien consul de France à Tauris, M. Bernay, qui nous a procuré quantité d'autres renseignements pour lesquels nous lui adressons tous nos remerciements.
«Ain
300 journées de travail à 1 fr. 50.
450 fr.
Dépense»
Pain,
Viande,
Légumee,
Fruits,
Beurre,
GhauSagOy
Eclairage,
Loyer,
Vêtements,
par jour
Dépenses de la journée : 1 fr. 20.
865 journées à 1 fr. 20.
438 fr.
Balance.
12 fr.
Ces 12 fr. leur servent pour le tabac.
ARABIE
L'Arabie occupe une vaste péninsule située entre la mer Rouge^ le golfe d'Aden, la mer d'Oman, le golfe d'Oman et le golfe Persique. Elle est bornée au Nord par la Turquie d'Asie.
Elle comprend diverses parties :
Le Nedjed ou plateau central^ VHedj&z (<) formé d'une partie de l'Arabie Pétrée
(0 La Mecque^ patrie de Mahomet, se trouve dans THadjas.
et de [l'Arabie heureuse des anciens sur le bord de la mer Rouge, VYémen, ancienne Arabie heureuse, située à l'angleSud-Ouest delà Péninsule, l'Hadramaout le long de la côte méridionale, l'Oman b. la suite à l'angle Sud-Est, enfin le Lahsa. qui borde le golfe Persique.
L'Arabie est en partie déserte, le plateau central et le pourtour des côtes seulemer.t sont habités.
Lea Arabes de ces diverses contrées furent réunis au Vil' siècle en une seule nation par Mahomet. Après sa mort, ses disciples étendirent la domination arabe sur tous les pays qui avaient dépendu de la Perse et de Rome jusqu'aux frontières de l'Inde. Ils soumirent aussi le Maghreb où il en est resté un grand nombre, et ils firent la conquête de l'Espagne ainsi que de la partie méridionale de la Gaule, Mais cet immense Empire ne fut pas de longue durée, il se désagrégea rapidement et aujourd'hui les Arabes eont renirés dans leurs limites primitives.
Les Ariibes ont la peau blanche, la barbe, les cheveux et les yeux noirs ; ils sont de taille moyenne, mais on constate que ceux qui habitent l'iledjaz et l'Yemen sont moins grands que les Arabes du nord de l'Afrique.
Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit des Arabes de cette dernière contrée, les mœurs et coutumes des uns et des autres sont à peu près les mômes.
Travail df s métaux. — Les Arabes ont poussé fort loin le travail des métaux et ils ont atteint une periection très grande dans certaines œuvres. C'est surtout dans l'incrustation de» métaux qu'ils se sont montres da véritables artistes. Leur procédé a reçu le nom do damasquinerie, du nom de la ville de Damas où il fut principalement pratiqué.
Il existe dans l'Yemen, à Sana, des ateliers où l'on fabrique quelques poignards, entre autres un poignard à lame courbe et double auquel on donne le nom do guidemi et qui fait partie obligatoire du costume des hauts personnages qui lo fixent à ta ceinture par l'extrémité recourbée du fourreau.
Les couteaux, canifs, ciseaux et rasoirs viennent d'Europe et sont généralk>ment de fabrication anglaise.
Rémouleurs. — Nous devons signaler les rémouleurs de Mascate (i) à l'attention de nos lecteurs.
Ce métier est exercé par des Beloutches originaires du Mekran, situé en face Mascate sur la côte du Bélouchistan. M. Ottavy, consul de France à Mascate, a eu l'obligeance de nous donner de l'outillago de ces industriels une description que nous sommes heureux de relater ici :
n L'appareil dont ila ee seivcnt, dit-il, eat composé de deux piquets plantes en (erre eotre « lesquels est établi un tour muni d'une meule & l'un de ses bouts.
(i) Mascate capitale de l'Etat indépendant d'Oman,
a Ces meulea viendraient de Mangalore (i) dans Tlnde; le diamètre en est variable, celle que « j'ai vue, peut avoir de 18 à 22 centimètres de rayon Elles sont minces, d'une épaisseur d'un « centimètre ou un centimètre et demi. Le grain de ces meules de couleur gris sombre est « extrêmement dur ; un ouvrier n'en userait guère plus d'une dans sa vie.
« Le rémouleur est assis en face de sa meule, tenant d'une part dans ses mains, la lame à ff aiguiser et un petit morceau de cuir avec lequel il appuie sur la meule cette lame que le frota tement échauffe fortement: manœuvrant d'autre part avdc les deux talons réunis, un morceau « de pierre calcaire qu'il présente à la partie inférieure de la meule pour la nettoyer. On ne c mouille pas la meule, on aiguise à sec.
« L'aide est assis de l'autre côté de l'arbre du tour autour duquel est enroulée cinq ou six fois « une corde, il tient les deux bouts de cette corde terminée par des morceaux de bois, l'un de c la main droiSe, l'autre de la main gauche, et il tire successivement de l'une et de l'autre; le a mouvement produit est alternatif et régulier. La main qui tire va aussi loin qu'elle peut derc rière le corps pendant que l'autre main se rapproche presque jusqu'à toucher l'arbre du tour.»
TRANSCAUCASIE
La Transcaucasie fait partie de la Russie, elle est limitée au Nord par les monts du Caucase, à TEst par la mer Caspienne, au Nord-Ouest par la mer Noire, au Sud-Ouest par la Turquie d'Asie, au Sud par la Perse.
Elle est habitée en grande partie par les Géorgiens et les Arméniens.
Géersiens» — Ce sont des hommes d'une taille élevée ; leurs cheveux sont abondants, tantôt noirs, tantôt châtains, leurs yeux sont noirs ou d'un brun foncé, leur peau est toujours très blanche. Les femmes sont d'une beauté proverbiale dans tout l'Orient, ce qui les fait avidement rechercher pour les harems.
Les Géorgiens aiment passionnément la danse ; ils ont surtout une danse guerrière pendant laquelle ils jouent avec des poignards, qui, au dire des connaisseurs, est admirable de caractère et d'expression.
Le kindjaly espèce de poignard, fait partie avec un sabre et un ou deux pistolets du costume national porté par les Géorgiens.
Arméniens. — Le type arménien est caractérisé par sa peau blanche, ses yeux et ses cheveux noirs. Les Arméniens sont d'une taille au-dessus de la moyenne ; ils ont la barbe noire et bien fournie.
La Coutellerie du Caucase au XIX"" siècle.
La fabrication de la coutellerie est peu développée dans la Transcaucasie, les montagnards font cependant des couteaux qui leur servent pour la table et la cuisine, mais c'est surtout la fabrication des kindjals qui les occupe le plus, car il n'y a pas un Géorgien ou un Arménien qui n'en soit constamment muni.
(^) Matigalore, Présidence de Madras (Hindoustan).
Les principales localités où s'exerce cette industrie sont Noukha, Choucha, Koutaïs et Tifîis. Les ouvriers de ces villes travaillent dans les bazars soua loa yeux de l'acheteur.
Tinis* — Ancienne capitale de la Géorgie, Tiflis est située sur le Kour ; sa population est de 160.000 habitants.
Grâce à l'obligeance du Consul de France, M. Auzépy, nous avons pu obtenir la photographie d'une boutique de couteliers du bazar arménien de Tiflis.
On peut y voir la forge avec son soufflet et les meutes, ainsi que les polissoires tournant à la main ou au moyen d'une roue semblable à celle de nos anciens couteliers.
Sur le devant de la boutique, un jeune ouvrier est occupé à creuser une gouttière 8ur une lame de kindjal.
Ils tirent leurs meules d'une localité du Gouvernement de Tiflis appelée Alguëte.
Les principaux fabricants de kindjals du bazar de Tiflis sont des Arméniens :
MM. Dattcho Talosoff ; Attène OsipoS ; TaloB KartachoS.
M. le Consul de France nous a aussi procuré un kindjal dont voici la description :
La lame de ce poignard eet bien polie et i double (ranchaot ; la pointe quoique eSîIée eat tiès forte; elle a 40 centimètree de longueur et 3 centimètres de largeur au talon. La poignée qui a 12 centimètiee de longueur eet foimée de deux morceaux d'os, BBBUjetlifl par 3 rivete sur la soie plate de la lame; elle eel évidée au milieu et renflée ans deux extrémités. Les tfites des rifets maintiennent une plaque de fer et elles servent de motifB de décoration Ëllea Bont ornées ainai
?[ue la plaque de fer, de d^aeins dorés dana le genre dea desBina employée pour les nielles. Le ourteau est en boiB lecouveit de toile chagrinée; il est garni, à l'extrémité aupérieure d'un anneau en fer destiné à recevoir une attache et au bae d'un embout en fer ; ces deux pièces sont refaauBBées de deBsina dorés pereila à ceux de la poignée. Enfin derrière le fourreau se tronre une gBÎne réeeivée pour j placer un petit couteau ayant 17 ccntlmëlres de longueur. La lame est & point» renversée et le mancbe cet façonné de morceaux de corne de diverses conlenra Inversés par la soie de la lame qui vient se river an bout.
Il y a des kindjale très riches qui sont garnis d'or et d'argent ciselé et ornés de pierreries.
KoDf«Ï9> — Cette ville s'appelait autrefois Cotatis et était la capitale de la Colchilde ; elle compte 20.000 habitants.
Nous nous sommes procuré à l'Exposition de la Russie d'Asie en 1900 au Trocadéro trois couteaux de ce pays :
1° Un petit couteau i manche de boia jaune garni de deux morceaux de corne noire, l'un formant virole, l'antre servant de culot. La lame eat (réa étroite et k pointe renveraée, elle est assex bien aiguiaée et polie, maia elle n'est pas trempée. La soie traverse le manche an bout ductnel elle reçoit un petit anneau. Longueur totale 19 centimètres;
2° Un petit couteau à manche de corne formé de petits morceaux noirs et blancs séparés par da petites plaques d'élaic et rivée sur la soie de la lame qui est plaie et terminée par un petit an-
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neau en cuivre. La lame a la même forme et la même largeur que celle du couteau précédent» elle n'e^t pas trempée. Môme longueur totale, 19 centimètres;
S"* Un grand couteau à manche de>corne formé de morceaux séparés par des plaques d'étain. La lame a 13 centimètres de longueur et 2 centimètres de largeur; elle est à pointe renversée et relativement bien polie et aiguisée ; elle est forte et parait f rempée. La soie de la lame traverse le manche au bout duquel elle est pourvue d'un petit anneau en fer. Longueur totale
Salaires des ouFrlers* — Les ouvriers qui se livrent à la fabrication des poignards et des couteaux dans la Transcaucasie gagnent de 2 fr. à 2 fr. 80 par jour de travail.
Ils travaillent environ 275 jours par an.
TURQUIE D'ASIE
La Turquie d'Asie est séparée de l'Europe au Nord-Ouest par l'Archipel et la mer de Marmara ; elle est baignée au Nord par la mer Noire et à l'ouest par la mer Méditerranée. Elle est bornée au Nord-Est par la Transcaucasie, à l'Ouest par la Perse, enfin au Sud par le désort de Syrie.
La Turquie d'Asie comprend VAnatolie ou Asie- Mineure, VArménie, la MésopO" t&mie, V Assyrie, la Babylonie et la Syrie.
Elle est habitée par les Arméniens, les Kurdes, les Juifs, les Arabes et les Turcs.
Tares ou Osmanlls* — Les Turcs ont joué un grand rôle dans l'histoire de l'Asie, et leur nice est encore prédominante dans l'Asie Centrale et dans l'Asie Mineure.
Ils sont généralement grands, leur peau est légèrement brune et leur^) yeux sont bruns ou noirs. Ils ont les cheveux noirs ainsi que la barbe.
Armes et Coutellerie anciennes de Oamas
On a fabriqué des armes et de la coutellerie en divers endroits de l'Asie Occidentale depuis la plus haute antiquité. Les centres les plus connus étaient Damas dans la Syrie, Mossoul dans la Mésopotamie, et Bagdad dans la Babylonie ; mais c'est Damas qui eut la plus grande renommée au détriment des autres villes, sans^ doute parce qu'elle était située à proximité du port de Beirouth et que le marché des armes d'Orient s'y était centralisé.
Damas» — La célébrité des armes de Damas leur fut d'abord acquise par l'emploi de l'acier indien ou wootz, qui produit ces belles ronces, ce moiré si prisés des amateurs et qui caractérisent le damas ou acîer damassé, noms qui lui viennent de la ville de Damas où l'on trouvait les armes faites avec cet acier.
Elles avaient en outre une élasticité et une finesse de tranchant qui les firent remarquer à l'époque des Croisades et consacrèrent leur réputation. Même encore^
de noa jours, les lames de damas ancien sont payées des prix fabuleux par les collectionneurs.
Cette renommée s'agrandit encore lorsque les Arabes firent connaître l'art d'incruster les métaux. Cet art qui s'implanta à Damas, d'où il prit le nom de damasquinerie, ajouta encore plus de valeur aux lames orientales.
Damas, Mossoul et Bagdad conservèrent pendant tout le Moyen Age la supériorité dans cet art. Les plus anciens travaux de damasquinerie datent du X' siècle sous la domination arabe ; les plus nombreux sont des XII* et XIII' siècles.
a Les Arabes, dit M. Romain (i), ont de tout temps eicellé dans ce genre d'ornementation «t <i leu-B artistes découvrirent une palette dans les nuances des difTérents métaux. Sor une pla- ■ que de ter babileipent striée à la lime, ils deRBin&rent leura compositions et ils couvrirent ces a dessins de feuillea d'or et d'argent qui parla piession et le frottement adhérèrent et a'incorpo- « lèienl au fer. Lcp parties de la plaque non recouvertes furent brunies et ces métaax éclatants « dans leurs diSérentes nuRnces, formèrent une sorte de peinture métallique. »
Cette industrie existe encore à Damas, mais elle y est bien déchue. Sa décadence remonte sans doute à l'époque ou Tamerlan s'étant emparé de cette ville (1399) emmena tous les ouvriers à Samarcande et dans le Khorassan.
La damasquinerie se pratique encore aujourd'hui en Perse avec succès.
Tarléfés d'aeler damassé. — Lis Orientaux reconnaissent un grand nombre de variétf-s d'acier damassé. Voici celles que nous trouvons mentionnées par M. H. de Luynes(^] d'après les notes qui lui avaient été communiquées par M. Chahim, chef d'escadron des Mameluks de la Garde Impériale et par M. Joubert^ membre de l'Institut ;
• Acier damasiê du vieux Caire, grosse veine nain et blancbe, à barres transversales espacées;
< Acifr de Dan.as, veine fine et pAle;
t Acier de ConstantiBople, grande veine grise;
Acier dit de Mille (Oonstanlinople), ronceui et gris ;
t Acier de Ragdad, petites piquetures allongées;
« j4ct«r (f£ J'^rse, Taban-Enti, Tabao-Kirmeni, Cara-KlioiasaBn, ce derniar à veine noire. « formant des dcnslns allongés;
« Acier d'Assad Allah d'Ispahan, les véritables lames formées avec l'acier vieux Inde, dessin « fin et varié, teinte moyenne;
a^Acier Belarek royal, à marbré rude toimant des treillages;
■ Acier Belarek royal, à marbré tr6s grand qui semble avoir été gravi avec Us ongles;
« Acier Belarek royal, à marbré très blanc, moucheté, mais très dur et très fragile. >
Trempe de l'acier d«in»s«é> — Nous avons vu que Tavernier (a) dit en parlant du vootz, que pour le tremper il ne fàut lui donner qu'une petite rougeur
(I) Dictionnaire de l'Iudustrle et des Arts Industriels de E.-O. Lami. — Art. damatquineri*. (i) H. de Luynei. — Mémoire sur la fabrication de l'acier fondu et damassi. <3) Voir page IIBB.
comme couleur de cerise, et au lieu de le refroidir dans Veau comme nous le faisons, on ne doit que Venvelopper dans un linge mouillé, parce que si on lui donnait la même chaleur qu'au nôtre, il deviendrait si dur que dès qu'on voudrait le manier, il casserait comme du verre.
Perret décrit un autre procédé employé aux environs de Damas dans une manufacture d'armes turques :
« Sur le côté du bâtiment, dit-il, situé entre deux montagnee, sont élevés deux murs d'envi- « ron 15 pieds de hauteur et 80 toises de longueur, mais faits en entonnoir et en éventail, et « dont la grande ouverture fait face au nord ; l'autre extrémité de l'entonnoir terminée par une c fente de 3 ou 4 pouces de large sur 4 ou 6 pieds de haut, est fermée par une soupape à couc lisse qu'on lève et baisse prompiement par le moyen d'un levier.
« On ne pratique l'opération de la trempe que par un grand vent du nord; la forge est sur le « côté et près de l'entonnoir; l'ouvrier porte la lame toute rouge, la met délicatement dans un « trou sur un établi et se retire. On lève la coulisse, le grand volume d'air qui se précipite par « l'ouverture refroidit et donne une trempe qui n'a pas besoin de recuit. 9
Ce procédé est ce qu'on appelle la trempe à l'air ; on la pratique aussi d'une autre façon ainsi décrite par M. Dessoye (i) :
« Pour tremper leurs armes blanches, les Tartares les attachent à la queue d'un cheval pen-
< dant qu'elles sont au feu et au signal donné, le cheval monté par un cavalier, lui donne la « dureté en fuyant à toute bride.
« Ce mode de refroidissement spécial, est comme celui que l'horloger emploie lorsqu'il agite « rapidement dans l'air ses petits forets après les avoir rougis à la flamme d'une lampe. »
CSIoliar* — Nous pensons qu'on nous saura gré de rapporter ici le procédé employé par les Orientaux pour donner aux lames de leurs poignards et de leurs sabres cet aspect glacé qu'on appelle giohar ('^). Ce procédé^ décrit avec le plus grand soin dans VAnnual Register (1818) par M. Barker, consul général d'Angleterre à Alep^ a été publié par M. Fléricart de Thury (3) dans les Annales de VIndustrie Nationale et Etrangère (décembre 1822).
« Ayant acheté, dit H. Barker, deux sabres de Garamanie et reconnu que, dans quelques « places, ils avaient des taches de rouille oui les déparaient, j'employai un maitre fourbisseur « armurier pour renouveler leur giohar. L opération fut faite en ma présence avant le lever du a soleil, précaution nécessaire, selon lui, parce que, disait-il, une trop forte lumière aurait em- « péché de reconnaître si la lame était également chauffée et si elle avait partout la même nu- € ance de rouge, circonstance essentielle pour assurer le succès de l'opération.
« Il remplit une auge de bois de la longueur des lames et de 0^14 environ de largeur et de
< profondeur, d'une composition liauide, faite avec une égale quantité d'huile de sésame, de « suif de mouton, de cire vierge et de naphte ou plutôt de la lie de ce bitume (huile minérale), le € naphte pur étant trop cher.
« Il fit ensuite un feu de charbon de bois disposé en tas et quand il fut bien allumé, il étendit
, (1) J.-fi. Dessoye. — Oaide pratique de l'emploi de l'acier, ses propriétés.
(2) Le nom persan est djoher.
(3) Louis-Etienne-François vicomte Héricari de Thury, né en 1777 au village de Thury près de Senlis, ingénieur en chef des mines, mort à Rome en 1864.
« ce charbon sar la terre selon la grandeur et la figure d'une des lames et il mit des pierres au- € tour de ce foyer pour le tenir rassemblé, puis il souffla sur le charbon allumé avec un éventail « de plumes, jusqu'à ce qu'il fût au rouge vif.
CL Ayant un peu plié la soie de la lame pour pouvoir la mieux prendre avec ses tenailles, il la <K plaça sur le feu, la couvrit avec du charbon non allumé et continua de souffler avec son évena tail jusqu'à ce que ce nouveau charbon fut aussi rouge que le premier.
ce Quand il crut que la lame avait le degré de chaleur suffisant (ce que l'expérience seule peut « apprendre) pour être plongée dans la composition contenue dans l'auge, il saisit le moment <( pour faire l'opération; c'est de cette opération que dépend le succès; car si la lame reste un a peu trop longtemps dans le feu, le giohar ne prend pas, et si elle n'est pas assez chaude, il est « inégal. Lorsque la lame fut retirée du feu pour ôtra plongée dans l'auge, elle me parut chauf- « fée au rouge de cerise.
ce L'immersion dans la oomposition fut faite subitement et de toute la longueur de la lame à « la fois, en la plongeant par son trancliant; eette seconde condition est essentielle et même inc dispensable. La lame resta dans l'auge le temps nécessaire pour son refroidissement qui eut « lieu en quelques secondes.
ce Ayant été retirée de l'auge, elle fut mise de nouveau sur les charbons pour en détacher la « graisse encore adhérente; quand elle ne fuma plus, on la laissa refroidir, ensuite on enleva « légèrement les cendres qui s'y étaient attachées (cette exposition de la lame sur les charbons « nous parait destinée à lui donner une chauffe ou un recuit pour en adoucir la trempe, plutôt ce qu'à enlever la graisse).
ce Le charbon employé était de la grosseur de trois quarts de pouce environ. Le meilleur est, c dit-on, celui qui est fait avec du sapin; mais il est nécessaire qu'il soit nouveau; ainsi, du « charbon qui aurait été déjà allumé et éteint ne pourrait plus servir. Le vent doit être donné « sur le milieu de la lame et non sur les extrémités.
ce La composition dans laquelle on trempe les lames pour leur donner le giohar peut servir ce pour un grand nombre de lames; elle est même meilleure quand elle est ancienne; seulement ce on a soin d'y ajouter quelquefois un peu de composition pour la tenir au même point.
ce La lame s'étant un peu courbée pendant le chauffage, le maître fourbisseur la redressa et c la passa légèrement sur une meule ; puis il la polit en la frottant avec un morceau de bois ce imprégné d'huile et de poudre d'émeri et la brunit ensuite avec une hématite de fer ; elle de- « vint alors entièrement semblable à nos plus beaux sabres anglais.
€ Il frotta alors la lame avec de la chaux en poudre, pour absorber l'huile qui y était restée» a en ayant soin de ne pas la toucher avec les mains, la netteté de la lame étant essentielle pour « qu'elle prenne bien le giohar; enfin pour achever de la nettoyer, il la frotta avec des cendres . ce de tabac délayées dans de l'eau.
« Pendant toutes ces dispositions, on remplit d'eau claire une grande auge et on fit dissoudre c dans un vase de plomb du zaçh et de l'eau. Le zagh est un sel qui vient des montagnes des ce Druses où il sa trouve sur les bords d'une source minérale près de Qhazir. On ne peut pas « employer un vase d'autre métal que le plomb pour dissoudre le zagh; mais on peut se servir « d'une tasse de porcelaine ou d'un verre. (Celte condition du vase de plomb prouve évidemce ment que le zagh est un sulfate qui se décomposerait dans un autre métal, ainsi que l'a conscr taté M. Barruel, qui a reconnu, que le zagh était une décomposition naturelle de schistes aluc mineux et de pyrites, formant un mélange de sulfate acide d'alumine et de sulfate de fer)
ce Le fourbisseur ayant trempé ses doigts dans la dissolution du zagh , en arrosa la lame avec « rapidité d'uue eitrém té à l'autre, aussi également quMl lui fut possible; puis, de trois minu- « tes en trois minutes, il plongea la lame dans leau de la grande auge et recommença ensuite ff à l'arroser avec le zagh, ce qu'il répéta successivement jusqu'à huit ou dix fois, jusqu'à ce qu'il ce s'aperçut que le giohar avait parfaitement pris partout Alors il frotta de nouveau la lame et ce quand elle fut sèche, il passa de l'huile dessus.
ff Lorsqu'on donne le giohar en hiver, il faut avoir soin de dégourdir la dissolution de zagh a ou de la ramener à une température moyenne.
ce Les lames de Damas sont faites avec l'acier du Decan supérieur où il y en a en grande « quantité ; mais peu demandé ; le damasquinage est naturel à cet acier et il est produit en la « trempant dans une solution acide.»
rr
fi
Coutellerie Turque au ZIZ"" siècle
En Turquie^ comme dans tous les pays Orientaux, il y a dans chaque ville et même dans chaque village quelques couteliers. Cependant nous avons pu découvrir trois villes où cette industrie a une certaine importance : Trébizonde, Brousse et Ismid. Nous allons les passer en revue et nous y ajouterons quelques noies que nous avons recueillies au cours de nos recherches^ sur d'autres localités.
TrébiKonde* — ^ Cette ville faisait autrefois partie du royaume de Pont. Elle est située sur la mer Noire, près du Caucase et compte environ 40.000 habitants.
C'est non loin de là que se trouvait le pays des Ckalybes, renommés pour leur habileté dans le travail du fer/ et auxquels les anciens attribuaient la découverte de l'acier.
Il n'existe pas d'atelier de coutellerie proprement dit, c'est dans les villages des environs et principalement à Tonia, Surmeneh, Rizeh, que cette industrie est pratiquée.
Surmeneh est la localité la plus importante au point de vue de la fabrication de la coutellerie, on peut y compter une trentaine de boutiques occupant chacune deux ou quatre personnes.
Les procédés de fabrication sont des plus primitifs. Pour l'aiguisage, les ouvriers se servent de meules qui viennent de Gumuch-Kaneh.
La fabrication annuelle peut être évaluée à 150.000 couteaux de fr. 20 à fr. 50 centimes la pièce, qui s'exportent à Constantinople, Smyrne, Salonique et la Roumélie en sus de ce qui est écoulé dans la contrée. Ces couteaux, ainsi que leurs prix le laissent pressentir, sont de qualité inférieure et servent aux usages de la table et de la cuisine chez les indigènes.
A Rizeh, il n'y a que trois ou quatre ateliers de coutellerie ne travaillant guère que pour les besoins de la localité.
On fabrique à Tonia, à quelques heures de distança de la petite ville de Platana, et dans l'intérieur du pays, \me sorte de yatagan appelé kara koula dont la plupart des gens de la campagne sont armés. Cette arme ressemble à un yatagan mais plus mince vers la poignée et plus large vers la pointe ; la poignée est en corne noire avec deux oreilles à son extrémité, de là son nom kara koula qui en turc signifie noires oreilles. Le fourreau est très large au milieu, plus mince vers le haut et se termine par une pointe recourbée. Sa longueur totale est de 63 centimètres et son prix est de 1 7 piastres 3/4 (4 francs).
Enfin, à Vekfi-Kébir, dans les environs de Trébizonde, on trouve les ateliers les plus renommés, ce sont ceux de :
MM. Bechir-Âghlou YouBSOuf, ture^
Polimat-Aghlou Gharalambo, grec.
M, le Consul de France à Trébîzonde, qui a bien voulu nous donner ces renseignements, nous a aussi procuré quelques spécimens de la coutellerie fabriquée dans le pays ; nous l'en remercions bien sincèrement.
Voici les quelques pièces que nous possédons :
l'' Grand couteau. — La lame qui a 28 centimètres est pointue ; elle déi mal polie mais très bien façonnée et aiguisée. Le dos a 7 millimètres d'épaîseeur sur une longueur de 16 centimètres à partir du manche et dans cette pattie il est orné de lignes ondulées produites au moyen de pefits poinçons qui repoussent la matière tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Le bout de la lame va en diminuant et porte un large biseau de chaque côté du dos. Le manche a 13 centimètres i/2, il est en coine noire et livé sur la soie de la lame qui est très ép&isse (7 m/ m) et garnie de cuivre. Il est orné de clous ranges en cercles autour des 5 rivets dont l'un d'eux est formé d'un tube en cuivre qui traverse le manche de part en part. Piix, SO piastres — 4 fr. 50
2* Petit couteau à lame fixe et à menche d'os teint en vert, garni de deux rangées d'œîls de perdrix en cuivre.. La le me et le manche sont de même longueur, chacun 8 centimètres 1/2. La lame grossièrement polie ee termine en foime de yatagan, elle a la soie plate et épaisse de S millimètres et garnie de cuivre sur une longueur de 6 centimètres 1/2, puis dans le reste de sa longueur elle devient une tige sur laquelle sont enfilées des plaques d'os et de corne au bout desquels elle est rivée. Prix, 3 i/2 piastres -«- fr, 80
S^ Couteau aussi à lame fixe, un peu plus grand (20 centimètres) dont le manche en os teint en vert (9 centimètres 1/2) est orné de 8 rangées d'œils de perdrix et d'une partie en cuivre soudée sur la soie. La lame qui a 10 centimètres 1/2, esl très épaisse (8 m/m 1/2) et elle a la même forme que celle du couteau précédent. Le manche est aussi établi de la même façon,une partie est rivée et l'autre est composée de plaques d'os et de corne enfilées sur la soie. Prix,^ piastres — i fr. 35
4^ Ciseaux très forts à anneaux. ^ Longuei^r 28 centimètres* Travail grossier, lames pleines et counant assez bien. Prix, SO piastres — 4 fr, 50,
5** Rasoir à manche de bois grossièrement taillé (11 centimètres), fendu pour recevoir la lame (8 centimètres) qui est mince et assez bien en tranchant. Elle tourne autour d'un rivet garanti par deux petits morceaux de zinc foimant rosette. Le talon de la lame qui se termin<» en pointe eet aplati pour l'arrêter à la façon des Eustaches de St-Etienne. Prix, i piastre'^ Ofr.225.
Nous sommes aussi en possession d'un couteau qui nous a été rapporté de Jérusalem par un pèlerin. Ce couteau ressemble aux couteaux persans^ mais il est d'un travail grossier et^ de plus^ il a une particularité qui nous fait croire qu'il vient de Trébizonde, car le rivet autour duquel tourne la lame porte sur deux petits morceaux de cuivre qui lui servent de rosettes comme pour le rasoir que nous venons de décrire. En outre la lame est munie au talon d'un anneau qui doit servir à passer une ficelle ou une lanière de cuir pour l'attacher. Il a 18 centimètres lorsqu'il est ouvert et 1 1 lorsqu'il est fermé.
Bagrdad* — Ville de 75.000 habitants^ située sur l'Euphrate^ à lOO kilomètres des ruines de Babylone.
Quelques artisans indigènes fabriquent dans cette localité des couteaux qui se vendent dans le pays. Ce sont des couteaux pour la cuisine et la boucherie, des couteaux de poche et surtout des khandjars ou poignards que les paysans de ces contrées portent tous à leur ceinture.
D'après les renseignements que nous avons recueillis^une boutique de coutellerie à Bagdad doit beaucoup ressembler à cello des couteliers persans, que nous avons reproduite.
Grâce à Tobligeanco de M. le Consul de France à Bagdad, nous avons obtenu quelques spécimens de coutellerie ; ce sont :
l"" Couteau à lame fixe. — L« lame très mince est à pointe renversée et grossièrement polie, elle est sondée au milieu d'un morceau de cuivre qui forme l'embase et la soie sur laquelle sont rivées deux plaques d'oa. Le manche se termine par une crosse. Longueur totale , 21 centimèires. Prix, 9 piastres — fr. 45
2° Couteau fermant. — Il ressemble beaucoup aux couteaux persans. La lame à pointe renversée vient se loger dans le manche composé d'uâ seul morceau de corne noire qui est fendu et recourbé ponr la recevoir. La lame a été passée à la forge après l'aiguisage avec l'intention de la bleuir, n ais elle est simplement noircie. Montage à la capucine, c'est-à-dire que la lame tourne autour d'un rivet placé un peu plus bas et en arrière. Longueur ouvert 21 centimètres, fermé 11 centimètres. Prix, 1/2 piastre — fr, il 25
3"" Kkandjar. — Ce poignard ressemble beaucoup au Gamah persan mais la lame en est plus recourbée et le travail en est beaucoup moins bien fait. Le fourreau très grossier est en cuir, les fils qui servent à le coudre sont garnis de fils de cuivre enroulés autour. Un petit dé à coudre en cuivre, entré à force, forme le bout Longueur du manche 14 centimètres 1^, longueur de la lame 19 centimètres 1/2. Prix, 5 piastres — / fr, iî5
Broasse» — Ancienne capitale de la Bithynie^ située sur Tun des versants de rOlympe des anciens, à peu de distance de la mer de Marmara^ est peuplée de 100.000 habitants.
C'est le centre de coutellerie le plus important de la Turquie d'Asie. On y compte 50 ateliers occupant environ 350 ouvriers occupés à fabriquer des couteBLUx de cuisine, des couteaux de poche, des couteaux-scies pour tailler les arbres, des scies, des haches et des yatagans.
Ces articles, d'une fabrication très ordinaire, sont destinés à la consommation locale ; il en est exporté une partie à Constantinople.
Les principaux couteliers de Brousse sont :
MM. Kambonr Moustapha ;
Kalemtrachdji Moustapha ; Tcherkes Mehmed ; Selim ; Alich.
Nous pouvons reproduire l'atelier de M. Kalemtrachdji Moustapha^ d'après une photographie que M. le Président du Comité de Brousse pour la Chambre de Commerce Française de Constantinople a eu l'obligeance de nous faire faire ; nous lui en adressons tous nos remerciements, de même que ^pour les objets dont il nous a facilité l'acquisition :
1* Couteau de cuisine.. — La lame est à pointe' renversée et assez bien polie, elle a 17 centimètres de longueur ; le mentonnet est garni par le manche en bois dans le genre de noe couteaux de bouchers. Celui que nous avons n'est pas trempé ; cependant on nous dit que les indigènes préfèrent les couteaux du pays parce qu'ils sont meilleurs que les couteaux européens. Le manche est un morceau de bois fendu dans lequel s'engage la lame qui y est maintenue par deux rivets. Longueur totale 22 centimètres.
2"^ Couteau de table. — Ce couteau qu'on nous présente comme couteau de table est exactement conforme au couteau précédent sauf la longueur qui est de 23 centimètres. De plus la lama
qui est trempée a éié bleuie après le polissage. Le tranchant est obtenu, eprès le montage, par un conp de poliasoire enduite de grosimeri, à la façon du repassage dea rémonleura.
S' Couleatt-poignard. — Lame longue et effilée (20 centimètres) et d'un poli assez régalier. La Boie de la lame est plate et le manche en corne noire, fendo pour la recevoir, vient s'appnyer contre une embase en cuivre soudée sur la lame, Il est terminé par an culot de mSme mêlai et orné de clous en rnivre entourant lea rivets au nombre de trois. De plue un SI de cuivre incrusté a'enroule en spirale autour du manche jusqu'à l'endroit où pénèlre la soie. Le poignard est muni d'un fourreau en bois garni de cuir rouge. Longueur totale, 31 centimëtres. Prix, 5 fr.
4° Couteau-poignard riche. — Lame longue et effilée, décorée de 3 gouttières qui garnissent à peu près la moitié de sa largeur et se réuniseent en pointe avant d'arriver au bout. Le dos n'eat pas poli, mais il est orné de desaina en zigzag faits à la lime. Une embase en maillechott eat eoudée à la tatne à l'endroit où vient se placer le manche qui est formé de plusieurs rondelles de corne noire et d'os teint en rouge, alleinéES et séparées perdes plaques d'ëtain très mincea. La soie de la lame Iraveiee le manche et vient se river au bout. Le fourreau en boia est garni au milieu de velours violet; lea deux exfrfmitéa Eont cmboitëea dans des douilles de métal blanc orné de dcaeins assez réguliers produite au moyen d'un outil k guillocher. Longueur totale, 36 centimètres. Prix, 8 francs.
I»mld. — Cette ville s'appelait autrefois NIcomédte, elle est située sur la mer de Marmara, au fond du golfe qui porte son nom ; on évalue sa population à 30.000 habitants.
On compte à Ismid une centaine d'ouvriers occupés à la fabrication de la coutellerie.
Les produits sont les mêmes qu'à Brousse.
Alep. — Ville de la Syrie située à 300 kilomètres de Damas ; sa population est de 80.000 habitants.
Il y a à Alep une centaine d'artisans qui fabriquent des couteaux de toutes sortes et des kandjars ou poignards. Les procédés de labrication sont tout à fait primitifs.
La production est peu considérable, ce sont tous des articles pour la consommation locale. {Note du Consulat de France à AlepJ.
Rémoalenrs* — II y a à Brousse et dans les environs des rémouleurs qui parcourent la ville et la campagne et qui perçoivent de 5 à 10 centimes pour l'aiguisage d'un couteau plus ou moins grand, et 30 centimes pour une hache.
les ouvriers Turcs en Asie
Les apprentis couteliers touchent de fr. 50 à fr. 60 par jour ; les bons ouvriers de 1 fr. 50 à 2 francs.
Leur nourriture ee compose ordinairement d'olives noires, do fromages du pays et de fruits ou concombre verts lorsque c'est la saison. On~peut estimer la dépense à fr. 50 par jour, pain compris.
Ceux qui sont mariés se rendent chez eux au coucher du soleil et prennent le repas du soir en famille. Mahi fl est impossible de donner même un aperçu de la dépense d'une famille, attendu que la polygamie est permise chez les Turcs et qu'ils divorcent encore plus facilement qu'ils se marient.
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Quant aux célibataires et à ceux qui sont adonnés à la boisson^ ils vivent absolument comme Toiseau sur la branche et ne savent jamais le jour ce qu'ils feront le soir.
En résumé^ un homme seul^ rangé et économe^ peut très bien vivre et se vêtir moyennant 35 ou 40 francs par mois.
La viande est pour lui un extra de grande fôte ; il y a aux environs de Brousse des villages entiers se nourrissant d'une année à l'autre exclusivement de pois chiches^ de haricots cuits à l'eau et d'oignons («}•
(Note fournie par le Vice^Consulat de France à BroTiase).
Importation de la Coutellerie
Nous nous occuperons de l'importation de tout l'Empire Ottoman lorsque nous parlerons de la Turquie d'Europe.
(0 TouB DOB remerciementB à M. Lacomme, vice-conBul de France, pour l'obligeance qu'il a. miae à nous procurer les renseignementa relatifs à la coutellerie de Brousse.
LA aiUTELLERIE EN ASIE
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ILE DE SUMATRA
Kobas* — Il existe dans l'île de Sumatra une petite peuplade à laquelle on donne le nom de Kubus, et qui erre sur les rives du fleuve Djambf. Ce sont des hommes de petite taille^ presque entièrement velus.
Nous nous occupons d'eux parce que dans son ouvrage Les Races Humaines, le D' Verneau signale chez eux une manière d'échange qui rappelle celle que nous avons trouvée chez les Yeddahs.
« Parfois, dit-il, ils se rencontrent avec les gens de Palembang qui font des échanges avec c eux dans des endroits fixés à Tayance ; mais le plus souvent acheteurs et vendeurs éi*.hangent c leurs produits sans se voir* Les marchands apportent leurs denrées dans les endroits où s'opèc rent habituellement les transactions; ce sont des étoffes, du riz ou du sel. Lorsqu'ils ont terc miné leur étalage, ils frappent sur un gong ou sur un arbre creux et se retirent. Les Kubus ff s'avancent alors et remplacent les objets qu'on leur offre par divers produits (dents d'éléc phants, cire, sangdragon, etc.)* On assure qu'ils se montrent très honnêtes dans leur négoce « et qu'ils laissent toujourji des denrées surpassant en valeur celles qu'ils ont emportées. Lorsc qu'ils ont enlevé les marchandises, les sauvages frappent à leur tour sur le gong et se retia rent immédiatement. »
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Addition an chapitre II (Cinquième (Partie)
ALASKA ET ILES ALÉ0UTIENNE
Aléonles* — A Textrème pointe Nord-Ouest de rAmérique se trouvent les îles Aléoutiennes^ qui limitent la mer de Behring et relient pour ainsi dire TAsie à la presqu'île d'Alaska^ territoire devenu célèbre dans ces derniers temps depuis la découverte des mines d'or.
Ces pays sont habités par les Aléoutes, que Ton croit être des Kamchadals qui ont émigré.
Les Aléoutes sont de taille moyenne^ leur teint est brun fonoéj leurs cheveux et leur barbe sont noirs et raides.
ff A la chasse, dit le D' Verneau (i), ils se servent de flèches et de javelines armées de poin- « tes en os» en ivoire ou en schiste qu'ils lancent à Taide d'une planchette formant levier.
t Lorsque la pdche est abondante, ils préparent le poisson au moyen d'un instrument spécial « ou d'un couteau en ardoise et le sèchent pour en assurar la conservation.
c Les Aléoutes en sont d'ailleurs encore à i'ftge de la pierre ; leurs haches, les grattoirs dont « ils se servant pour racler les peaux, leurs marteaux sont en silex, en schiste ou en quelque « roche.
c Les autres ustensiles des Aléoutes sont en bois, en écorce de bouleau, en os et en ivoire. Je € citerai notamment des couteaux en ivoire^ des aiguilles et des poiissoirs en os, des cuillers en « corne. 1
Addition au chapitre VII (Cinquième (Partie)
ILES KOURILES
A¥cios. — Les Ainos ont peuplé autrefois tout l'archipel Japonais ; aujourd'hui on ne les trouve plus que dans les lies Kouriles qui sont situées à l'Est de la mer d'Okhotsk, entre la presqu'île du Kamchatka et l'Empire du Japon.
Ils sont de petite taille^ leur peau est {généralement foncée, de couleur olivâtre, leurs cheveux sont noirs, droits et très abondants ; leur barbe est longue et très fournie ; ils ont le système pileux très développé.
C'est encore M. le D' Verneau qui va nous faire connaître leurs armes :
(i) Docteur Verneau. — Les Races Humaines.
Page II tis NOTES COMPLÉMENTAIRES Plakche CCL
Tome V
Page II 1er
NOTES COMPLÉMENTAIRES
Planxhe CCLI
TOMB V NOTES COMPLÉMENTAIRES m
« Cbasteara en même temps que pêchears, dit-il, ils se servent d'arc et de flèches empoison- « nées poar abattre les cerfs et les daims que leurs chiens leur rabattent, ou les ours qui sont € pour eux d'une grande ressource. Leur arc mesure environ 1 mètre de longueur, leurs flèches s ont à peu près 60 centimètres ; elles sont munies d'une pointe de bambou, d'os ou de fer ez- « ca?6e pour recevoir le poison. Celui-ci est préparé au moyen de cervelles de corbeaui, de ta- « bac, d insectes et peut-être de morelle noire qu'ils mélangent et laissent pourrir. L'action de c ce poison est si violente qu'il faut enlever un bon morceau de gibier tout autour de la blessure « pour éviter de s'empoisonner soi-même. »
Addition au obapitre IV {Cinquième (Partie)
MADAGASCAR
A l'Exposition Universelle de 1900, dans la section malgache^ un sieur Rakoto^ mango, forgeron à Âmbatemainty^ avait exposé un grand couteau avec une gaine en cuir .
Additions au chapitre III (Cinquième (Partie)
La coutellerie américaine n'était pour ainsi dire pas représentée à l'Exposition universello de Parie en 1900.
Deux manufactures de tondeuses des Etats-Unis :
MM. Brown et Sharpe, de Providence (Etat de Rhode Island), et Y American Shearer Manufacturing Company, de Nashua (New-Hampshire); fondée en 1865^ qui occupe 78 ouvriers. (Production annuelle 100.000 tondeuses).
La fabrication des quelques tondeuses exposées par ces deux maisons ne laissait rien à désirer.
^ Deux fabricants de rasoirs mécaniques des Etats-Unis :
MM. Kampfe Brothers, de New-York, inventeur d'un rasoir de sûreté (safety razor) d'un système très ingénieux, et qui a été imité en France, en Allemagne et môme en Amérique. Maison fondée en 1880 et occupant 150 ouvriers.
Et la Gem Cutlery Company, de New- York, qui exposait des rasoirs de sûreté à peu près semblables aux précédents. (Fondée en 1897,60 ouvriers).
Une fabrique de ciseaux du Canada :
La Bailey Cutlery Company limited, de Brantford (Ontario), avait envoyé quel-
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ques ciseaux de taitteur d'un système nouveau dans lequel le rivet est remplacé par un ressort mobile (0, ce qui permet de démonter lesciseaux instantanément.
C'étaient les seuls représentants de la coutellerie américaine, car il faut un puissant effort de volonté pour rattacher àla coutellerie MM. Tiffany et Cie, les riches joailliers de New- York, qui avaient exposé parmi leurs services de table quelques couteaux à manches d'argent plus ou moins dorés et ciselés ; et MM. Pech et Snyder, de New-York, fabricants de patins.
Nous n'aurions certainement pas parlé de l'exposition américaine de la classe 93 si nous n'avions eu la bonne fortune de nous trouver au Jury de la coutellerie en rapport avec le Major A. Vignos, juré américain et le plus charmant homme que l'on puidoe connaître.
Lfl Major A. Vignoe descend d'une famille d'origine française, il a conservé les traditions et la langue de notre pays, de plus il a perdu le bras droit pendant la guerre de Sécession, enfin il est fabricant de coutellerie et c'est un fin connaisseur.
Lorsqu'il nous avait remis sa carte à la première réunion du Jury :
MAJOR A. VIGNOS
HOVELTY CDTLSBT
Canton Obio. U. S. A.
nous nous étions demandé ce que pouvait être cette sorte de coutellerie (nooelly cutlery), aussi n'avons-nous pas manqué à la première occasion de lui en demander Texpli cation.
Il tira de sa poche un couteau fermant et il nous montra en quoi consistait cette spécialité.
La nouveauté provient de ce que les côtés qui forment le mapche sont en celluloîd transparent, ce qui permet do placer dessous un dessin ou une inscription quelconque ; c'est là assurément une idée originale.
• Si vous voulez me confier votre photographie, nous dit-il, je vous enverrai un eouleau avec votre portrait et votre adresse. »
En effet, un mois ou deux après son départ de France, nous recevions du Major Vignos un très joli couteau fermant avec notre portrait et le sien d'un côlé et une dédicace de l'autre.
C'est- d'un effet très original et ces couteaux méritent bien te nom de Novelty cutlery (Coutellerie nouveauté) que leur a donné l'inventeur. Ils «ont en outre d'une bonne fabrication, bien polis, bien en tranchant ; les ressorts battent bien, la forme en est assez élégante et les photographies sont parfaitement reproduites.
Puisque nous sommes sur ce sujet, on nous permettra d'entrer dans quelques
<<) Ce système ae fait paratt-il & Nogent depuis lon^empe.
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détails que nous allons puiser dans le tarif que M. Vignos a bien voulu nous envoyer en même temps que le couteau^ cela nous donnera une idée de la réclame américaine^ car nous avons remarqué que tous les tarifs de coutellerie que nous avons reçus d'Amérique se ressemblent sous ce rapport.
iVliat tlie NoveUy handle Is
« Le Novelly knife (couteau nouveauté) diffère des autres couteaux dans le manche qui « est fait d'une composition indestructible, la plus durable des substances employées pour le « manche d^s couteaux. Un couteau avec manche nouveauté (Novelty handle) peut être soumis à « la plus rude épreuve pour le briser, le manche restera intact après comme avant. Il est aussi « clair que le cristal, aussi transparent qu'une glace. Sous le manche, sur un côté est inscrit le « nom, radre8se,les titres et qualités, sur le côté opposé peut être placé un dessin ou une photo- « graphie. »
iVliac ihe JSoveltr knlfe Is
« Le couteau nouveauté est le produit des meilleurs matériaux travaillés avec le plus grand 6 soin par les meilleurs ouvriers et nous mettons au défi qui que ce soit de /aire mieux que nos a produits.
Les lames. — « Admettant que la valeur d'un couteau dépend du service obtenu de la la- « me, im soin spécial est pris du choix de l'acier et de toutes les manipulations dacs le cours de c la fabrication. Uacier employé pour nos lames est la Qualité la plus fine d'acier à rasoirs.
ff II est forgé avec grand soin pour conserver le carbone dans l'acier et assurer un grain uni- « forme dans la lame.
c Chaque lame est trempée et recuite séparément, après quoi elle est soumise à une épreuve a à la lime pour s'assurer qu'aucune lame n'est acceptée sans avoir le degré convenable de « dureté.
« Les têtes des manches sont faites de métal blanc et les rivets sont de môme métal ; elles ne < pourront se rouiller ni s'oxyder. Les garnitures extérieures sont de cuivre pur. Les ressorts « sont de la meilleure qualité d'acier pour cet usage et trempés avec soin.
Le flnL — « Le poli des lames et du couteau est complet intérieurement et extérieurement, « il est soumis à un examen très minutieux.
« Les couteaux .novelty sont réputés pour conserver leur trancKant.
Aiguisage. — « La plupart des personnes, lorsqu'elles choisissent un couteau n'accordent « aucune attention à l'épaisseur des lames et sont surprises de voir qu'il soit aussi difficile de « les faire couper.
« Les lames des couteaux nouveauté sont aiguiséss plates sur la meule, lorsque la meule est c petite, elles sont légèrement concaves et quand elles s'usent, elles deviennent plates.
« Dans les autres couteaux ou instruments tranchants, les lames sont arrondies, elles sont « aiguisées mihces sur le dos et le tranchant et fortes sur le milieu.
« // est aisé de comprendre pourauoi les lames nouveauté sont facilement mises en tranchant.
Il ne peut se perdre. — «Un étui contenant un bon couteau autre que le couteau nouveauté « est-il perdu, il y a beaucoup de chances pour que le propriétaire ne rentre jamais en posses- « sion de son couteau, môme quand ce serait son plus mtime ami qui l'ait trouvé.
c Mais si c'est un couteau nouveauté qui est perdu, comme il a votre photographie ou votre « adresse; celui qui le trouvera vous le rapportera promptement; d'ailleurs pour essayer dedé- « truire l'adresse ou la photographie» il faudrait détruire le couteau.
Cest un moyen d'identification. — « Possédant un couteau avec votre nom, adresse et photo- « graphie, il sera accepté comme un certificat d'identité par la banque, le télégraphe, la poste et « les autres institutions quand vous êtes à l'étranger ou si vous mourrez accidentellement.
Cest un souvenir. — « Gomme souvenirs, ils sont sans égaux, la date étant conservée pour
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« rappeler la mémoire de quelque événement notable» la visite d'un ami, la naissance d'an « enfant ou un cadeau de Noël des parents à l'enfant, de la femme à son mari, de la sœur au « frère, de la jeune fille à un jeune homme ami ou vice versa. « Donnés comme primée^ iU ne sont pas surpassés.
Points éPexcellence. — « Les lames nouveauté demandent moins d'a£Slage parce qu'elles sont aiguisées très plates.
c Lorsque vous achetez un couteau nouveauté, vous choisissez le modèle et vous pouvez avoir c chaque sorte de lame dont vous av^z besoin. Quand vous achetez d'autres sortes de couteauz, c vous def ez accepter le modèle de couteau sur lequel vcus trouvez les lames qui vous conc Tiennent ou prendre les lames qui se trouvent sur le modèle de votre choix.
c Le public^ en général, sait que les marchés sont inondés de coutellerie commune peu coû- « teuse qui est payée cher à n'importe quel prix. Les matières qui entrent dans la fabrication de « cette sorte de coutellerie, sont des têtes de fonte soudées sur des. garnitures en fer, des res- « sotts faits avec de l'acier sans être forgés ni trempés ; des rivets en fer et des lames en acier « fondu, aiguisées à la machine, souvent ni trempées ni recuites.
c Les couteau» nouveauté ne sont pas vendus en concurrence avec cette sorte de marchandises, « mais ils se recommandent à toutes les personnes qui recherchent, non le bon marché mais une e bonne qualité. »
Haelilneft à emboollr le» viroles
Si TExposition de la coutellerie américaine était peu importante^ il n'en était pas de même de celles des machines où Tindustrie des Etats-Unis était brillamment représentée.
Nous y avons surtout remarqué une machine à emboutir les viroles^ exposée par MM. fî.- W. Bliss C" de New-York (Brooklyn).
Cette machine est copiposée d'un bftti très solide qui pèse 2 000 kilogr. Elle est munie de cinq poinçons disposés pour exécuter cinq passes automatiques.
Le premier embouti se fait avec une autre machine qui découpe dans la feuille de métal les flans tout préparés.
Les flans après avoir été recuits sont posés sur un disque tournant placé à gauche de la machine, lequel les amène au premier outillage qui donne la première passe. Sortant automstiquement de la première matrice, la pièce est reprise par le mécanisme qui l'amène au deuxième outil où elle reçoit une seconde passe. Elle est amenée ensuite de la même façon au troisième outil, puis au quatrième outil et enfin au cinquième qui lui donne la forme définitive.
Ces opérations se font très rapidement et l'ouvrier n'a rien à faire que de mettre les pièces sur la table tournante.
Cette machine produit à elle seule autant de travail que quinze ou vingt balanciers avec autant d'ouvriers^ sans compter l'avantage très sérieux de ne deniander pas beaucoup plus d'emplacement qu'un seul de ces balanciers.
Ferire à ffaz pour la ooatellerle
Nous avons pu nous procurer^ grâce à l'obligeance de M. le Major Vignos^ un catalogue d'une fabrique de forges et de fours à gaz pour toutes sortes d'industries^ Amtrican gaa furnace Company , de New- York ; nous y avons trouvé une forge à gaz pour !a coutellerie qu'il nous a paru intéressant de décrire.
Ce four se compose d'un fort bftti en fonte de forme oblongue avec des parois très épaisses;
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une brique réfractaire le sépare en deui parties, la chambre de combustion au-dessous de la brique et la chambre de chaleur au-dessus.
La brique sur laquelle repose l'ouvrage est divisée en sillons. Ces sillons forment la séparation pour chauffer chaque lame séparément. Elle est aussi large que l'entrée H du fourneau» mais elle ne s'étend pas jusqu'au fond, elle laisse un espace étroit par lequel la chaleur donnée par les brûleurs B sous la plaque est forcée de monter le long du fond jusqu'au bout de la plaque et alors elle est attirée avec la même force par Touverture E placée au-dessus de l'entrée.
Dans le but de protéger les pointes et les parties minces des lames, la plaque divisée en bilions doit être recouverte aussi loin que cela est nécessaire par uae autre brique réfractaire plate F. Elles sont ainsi chauffées par conductibilité plutôt que par action directe de la flamme, pendant que les parties plus épaisses sont directement soumises au feu*. La différence dans le temps demandé pour chauffer les parties minces et les parties épaisses est ainsi égalisée et la lame entière est chauffée uniformément et exactement au degré désiré.
Cette construction oi'io le grand avantage de pouvoir ch&uffer chaque lame d'un bout à l'autre sans qu'elle soit en contact avec une autre et dans la position convenable.
Par un mélange approprié d'air de gaz amené par les valves G et A, on maintient une atmosphère ne produisant aucune oxydation. On rè^Ie le tirage au moyen de l'ouverture D placée auaessus du fourneau.
On emploie à Nogent^ pour la trempe des objets de coutellerie^ des fourneaux dont le système est basé sur le même principe^ mais nous croyons que celui que nous venons de décrire réalise un progrès important.
Haelilnes à mtguimer
Il y a, paraît-il, des machines à aiguiser en Amérique, le Major Vignos nous l'a lui-même affirmé, mais nous ne voyons pas qu'il en fasse grand cas, car dans son prix-courant il dénigre Taiguisage à la machine ; d'ailleurs on verra par la reproduction d'une photographie de son atelier d'aiguisage qu'il ne les emploie pas.
Additions aux chapitres III et V (Cinquième (Partie)
Depuis l'impression de nos tableaux d'importation pour l'Afrique et l'Amérique, l'Angleterre a commencé à publier, en 1898, des statistiques qui nous ont permis, en puisant dans celles de France, de Suisse et d'Autriche, de la même année, d'arriver à établir le montant delà coutellerie importée dans quelques pays d'Amérique et d'Afrique qui ne figurent pas dans les tableaux qui sont à la fin du chapitre III et du chapitre V do la V* partie.
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TABLEAU SUPPLEMENTAIRE
Importation dans quelques psya d'Atrlqne pendant Tannée 189S
Afliitterre
Frar.ca
Al'emaïAe
approximaU.
Âutriclifi
Soisse
Totan d*iflpomtiin
Gap de Bonne-Espérance .
Egypie
Maroc . '
Natal
Totaux d'exportation
Ces deux tableaux complètent ceux que nous avons déjà publiés^ il faut donc en ajouter le montant à celui des tableaux qui se trouvent à la fin du chapitre III et à la fin du chapitre V pour avoir la totalité de l'importation de la coutellerie en Amérique et en Afrique.
Nous avons évalué approximativement Timportation de la coutellerie allemande parce que la statistique des douanes d'Allemagne ne fournit pas ce renseignement; nous ne croyons pas nous ôtre beaucoup éloigné de la vérité.
Importation totale en J^mérlque
Aojletern
Al!cina(;r4
France
Euts-Unis
âatri€)>e
Suède
66l|îqoe
Italie
Importation totale en Afrique
Sois» I Oiiers
16 dt>7
Tetaoi
ABgletsrre
AlleflnaiN
franci
Etatt-Uflit
AoUicke
Alfirie
Belgique
IUlit
Siitse
Di!en
Totan
CATALOGUE DES PRIX DES ARTICLES DE COUTELLERIE
BN VENTE DA.NS LA MAISON DE PrEM ChAND MiSTRI, A KaNCHANNAGAR ,
DISTRICT DE BCRDWAN, PROVIMCE DU BeNGALR.
Une roupie = iO annas = 4 fr. 60.
Couteaa canif à manche d'ivoire» à une lame .
— — à deux lames
— — à trois lames
— — à quhtre lames Couteau canif à manche d'ivoire, à deux lames droites
^- à manche de corne» à une lame
— — à deux lames
— — à trois lances Couteau à lame fixe, & manche de corne, grand
— — moyen
— — petit Couteau canif à manche noir, à une lame.
— — à deux lames Couteau à lame fixe, à manche noir, grand
— — moyen
— — petit.
Grand couteau de jardin, à manche de corne Petit couteau de jardin, — Grands ciseaux, 10 pouces .
Petits ciseaux, 6 —
— 4—1/2 Ciseaux de bureau, 4 pouces 1/2 Ctnif de bureau avec étui .
Roupies
Annas
Francs
14 par douzaine
Tome V
NOTES COMPLEMENTAIRES
Xb
PRICE LIST OFCUTLERIES AVAILABLE IN THE FIRM OF PREM CHAND MISTRi OF KANCHANNAGAR BURDWAN, BENQAL.
On© blade Ivory handled pen- Rs.
knife at ... ... 4
Two blade Ivory handled penknife at ... ... 7
Three blade Ivor-y handled pen-
kmfe ai
Four blade Ivory handled penknifeat ... 12 or 13
Two blades straighl Ivory han- .
dled pen-knife at ... 7
One blade horn handled pen- .knife at ••• .•• 3
ïwo blade hara handled penknife at ... ... 6
•Three blade honi handled penknife at ... 7
Large horn handled MawaTaras 5
SGddle do ' do do do 4 Small .. ., .. 3
One blade black handied penknifo at ... ... 3
Two blade black handled penknife af.
Large black handled Mawa Taras 5
Middle
Small
Large horn handled Gardenknife at
Small horn handled Garden knife at
ScisBors Large 10 ten inches Do do 9 ni ne do Do do 8 eight de Do do 7i do
Do do 7 seven do Do Sniall 6 six do Do do 5 five ,, Do do 4 four ,..
Officiai scissors 4J inches ...
Desk-knife wilh case
14 Per dozen.
14 Do.
•> fi
t> fi »> ti >•
fi
^il^ ^m î[tf%î VÎTT? JpS flîf^ ^WS{ Ç^ V?!1 0\\m Vf^^ ^^V8J
„ n .» 1, il^fir
»» t> .» »> c^î^ ft^n ^rr^? ^ic^''^ îîî^ ivç
1> r> •> »t C%fi
ff t>
ff • I I»
tf
ti
... fr
iV. £. — Beside thèse many other kinds of cutlejries. instruments, ri^es^ cases, j&c, are ready^. for sale in this manu fac tory. Sole Agent — A.C Roy, Borehat, Burd^an.
TARIF DE GCUTELLERIE DE PREM GHAND MISTRI, A K.AXGHANX.VGAR (llindottstan)
PI. CXCV
Chap. III. PI. CXGVI. —
Taille dea silex. — Noyau de allez avec ses éclata — Haches de l'flge de la pierre ....
Tumulas. — Dolmens
Habitation lacustre de la Suisse — Habitation sur pilotis de U NouTelle-Guinée ....
Haches et flèches en silex
Couteaux et poignards en silex ....
Haches et couteaux en bronze • . • .
Rasoirs en bronze
Australiens façonnant des armes en silex. — Haches Polynésiennes et Australiennes ....
Fourchette et pointe de flèches des lies Fidji. — Herminette de la Nouvelle-Calédonie. — Forgerons à Java .......
Instruments tranchants des naturels des îles Philippines
Instruments tranchants des naturels des Indes Néerlandaises
- Forgerons à Bornéo. — Couteaux des Nyas (Malaîsie)
- Mound et Ciif! house
- Amérique. — Haches et pointes de flèches en silex.
- Couteaux Groenlandais et du territoire d'Alaska
- Sépulture mégalithique du Pérou — Hache de
Montéziima. — Hache du Rio-Frio. — Hache des Indiens du Brésil
- Couteaux de sacrifice Mexicains. — Arme des Ckib-
chas, — • Couteau en bronze du Wisconsin .
Couteau Chilien. — Flammes et ciseaux du Mexique
P*ges D
892 bis
892 t^ 900 Hh 900 ter 908 his 908 ter
916 ter
924 Hz
924 ter 932 bU 982 ter 936 bis 944 bii
944 ter
952 bis 956 bis
PI. CCXXVI
— Réirouletr de Meiico. — Haut fourneau de Campa
(Pérou)
— Fabrique de coutellerie de Milwaukee (Wisconsin) . -^ Gouteauv, ciseaux, rasoirs, des Etats-Unis .
— Coutellerie américaine ......
— Saladeros. — Couteaux Brésiliens
— Machetes (fabrication américaine) ....
— Afrique. — Dolmens. — Couteaux et flèches en silex
•^ Ouvriers Egyptiens taillant le silex. — Couteaux en silex
— Egypte. — Haches en silex et en bronze. — Faucilles,
couteaux et pointes de flèches en silex. — Cuiller en ivoire
— Couteaux, poignards et haches en bronze (Egypte) .
— Forgerons Malinkés et du Fouta-Djalon
»- Couteau Ouolofs.— Couteaux du Sénégal. — Couteau de la Guinée. — Lance Peule. — Manches incrustés par les Saracolets
— Couteaux Pahouias. — Couteau des Batékés. — Cou-
teau de jet du Haut-Oubanghi.— Rasoir et couteau de rOubanghi. — Couteau du Benguela
— Forgeron des rives du Zambèze. — Forgerons du
Dahomey. .•..-..
— Poignard du Béchvanaland. — Poignard du Masho-
naland. — Couteauxdu Mozambique et de Zanzibar
— Hache et couteau des Makatees.— Couteaux et lances
de l'Ouganda, du Manyemaet des Ounyamouezis.
•~ Hauts fourneaux des Diours. — Couteau et monnaie des Bongos .
— i Couteaux Abyssins. — Somalis et Danakils .
— Forgerons du Nil-Blanc. — Forgerons Abyssins .
— Couteau, ciseaux et rasoir Egyptiens .
— Couteliers Arabes de Bou-Saadâ. — Aiïûteur de
faucilles (Tunisie)
— Couteaux et rasoirs de Bou-Saadft et de Fort-
National
— Couteaux de Tunis, du Maroc et des Mauros Bra-
knas . . •
— Forgerons Malgaches. -- Rémouleur Tunisien.
— Couteaux et couverts Malgaches . . i .
** Transport de l'ivoire au Congo. — Dépôt de défens^^s d'éléphants dans la région de Khartoum
— Coutellerie d'importation en Afrique «
— Asie. — Kourgane. — Instruments de silex. — Dol-
mens de rinde
— Instruments de bronze du nord de l'Asie
— Hache et poignards en bronze de l'Asie Occidentale.
Pages
966 Ur 964 bis 964 ter 980 bis 980 ter 992 bis 1000 bis
1004 bis
1004 t^r 1008 bis 1008 ter
1012 bù
1012 ter
1016 bis
1016 ter
1020 bU
1020 ter 10*28 bis 1028 ter 1086 bis
1036 ter
1044 bis
1044 ter 1048 bis 1048 ter
1036 bis 1064 bis
1072 bis 1080 bis 1080 ter
PI. CCXXXII
PI. cGxxxm. —
. PI. GGXXXIV. —
V PI. CGXXX V. — - PL GGXXXVI. —
• Pl.CGXXXVIL — . PI. GGXXXVIII- . PL CGXXXIX. - . PI GGXL. — , PL GCXLL — . PL CGXLIL — . PL GGXLllI. — . PL CGXLIV. —
PL CGXLV. — , PL GGXL VI. —
PLGGXLVIL — ' PL GGXLVIIL -
• PL CGXLIX. —
ViitiiUDinpiément. PL GGL. —
. PlIGGLI. —
Couteaux et rasoirs en bronze de l'Asie Occidentale
Couteau des Tchoutchis. — Couteau du Turkestan Russe .......
Forgerons et aiguiseur du Japon .
Atelier et boutique de coutellerie à Sakaï
Prospectus et enseigne de couteliers Japonais.
Coutellerie Japonaise au XIX* siècle
Kodzoukaa. — Trousses Chinoises et couteaux du Laos .
Trousses Chinoise Mongole et Coréenne, couteaux Chinois (XIX« siècle) ....
Coutellerie Chinoise XIX* siècle .
Rémouleur Chinois. — Marchand de couteaux
Coutellerie Annamite
Forgerons Birmans et couteliers Annamites .
Coutellerie d'importation à Singapour .
Objets de coutellerie Birmane et Siamoise .
Poignards anciens de l'Inde et du Népal.
Coutellerie moderne de Tlnde
Forgerons et rémouleurs Hindous .
Coutellerie Persane au XIX* siècle
Atelier de couteliers Persans.
Objets de coutellerie Persans, Arabe et du Caucase
Atelier de coutellerie à Tiflis.
Coutelier-armurier à Damas. — Rémouleurs Arabes à Madcate
Cc'utellerle de la Turquie d'Asie et de la Transcau casiO ...•.••«
Atelier d'aiguisage Américain et couteaux < Novelty »
Machine Américaine à emboutir les viroles.-^ Forge à gaz pour la coutellerie . • . .
Pages
1088 bis
1096 bis 1104 bis 1108 biî 1108 ter 1112 bis
1112 ter
1120 bis 1128 bis 1128 ter 1186 bis 1136 ter 1144 bis 1148 bis 1148 ter 1156 bis 1156 ter 1164 bis 1164 ter 1168 bis 1168 ter
1176 bis
1176 ter Il bu
Il ter
INDEX ALPHABÉTIQUE
Des noms de Conteliersi de Marchands de Coutellerie, d'Auteurs d'ouvrages sur la Coutellerie et de Rapporteurs du Jury de la Coutellerie aux Bxpositionsi cités dans le Tome V (i).
Pages
Âbed Ammar ben Ali,
(Taourirt Mimoun), 1037
Abed S^ïd ben Ali,
(Taourirt Mimoun), 1037
Abed Saïd ben Ali el Kébir,
(Taourirt Mimoun), 1037
Abib Aïdsa ben Ramdaa,
(Taourirt Mimoun), 1837
Abib Ali ben Ramdan,
(Taourirt Mimoun), 1037
Abib Hamed ben Mohammed,
(Taourirt Mimoun), 1037
Abib Lounis ben Mohammed,
(Taourirt Mimoun), 1037
Ahmed (Ispahan), 1162
Ali ben Mohamed Saïd,
(Taourirt Mimoan), Alich, (Brousse), Ali ou Ramdan ben M^âmar,
(Taourirt Mimoun), Amar ben Mdâmar,
(Taourirt Mimoun), American Gutlery G° (Chicago), American Knife and Razor G%
(Saint-Louis), American ShearerManufacturing
(Nashua), Arlène Ozipoff (Tiflis), Arunâchellam (Salem),
Pages
Go
BahloQli ben Aïssa (Bou Saâda), 1043 Bailey Gutlery Gompany Limited,
(Brantiord), III
Bannister and G% (Newark), 964
Bechir Aghlou Youssouf,
(Vefki Kébir), 1173
Briiult-Talon, (Ghâtellerault), 964
Brown et Sharpe, (Providence), III
Gattaragus Gutlery G%
(Little Valley), 964
Gour Ghand Miétri, (Kanchannagar), 1153
Prem Ghand Mistri, (Kanchannagar), 1153
The Glauss Shear G», (Toledo), 964
Gollins et G% (Hariford). 963
Gonnecticut Valley Manufacturing G°
(Geuttrbrouk), 963
Guriey and Brothers (^ew-York), 964
Dartcho Tatosoff, (Tiûis),
(i) Les chiffrée romains indiquent les pages des Notes Gomplémentaiies.
INDEX ALPHABÉTIQUE
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Eastmann and Krause Razor G%
(New- York), 964
El Hadh Mohamed ou Salem Naît
GemCutleryCîompany, (New-York), III |
Pages
Ali, (Alt Larbftft), 1037
Empire Knife G% (West Winsted), 963
HatchGutlery G%(South Milwaukee) 965 The Hatch and Holmer Manufacturing Ù*
(Bridgeport), 963
Hellers^rothero (Newark), 964
Illinois Gutlery G% (Decatur),
Kalemtradji MouBtapha(Brou88e), 1175 Kambour MooBtapba, (Brousse), 1175 Kampfe Brothers, (New- York), III Karpey and Foot G% (Paterson), 964
Holiy Manufacturing G%(Lakeville), 963 Humason and Becly Manufacturing
(New- York), 964
Kitamura Shôten, (Shakaï),
Planche GGXXXIV Kuroda Mansuke, (Osaka), 1110
Jean
Laborde, (Tannanarive), lOtô
L^mpson GoudnowXShelbourne), 96 i
Mâftmar ben M^âmar,
(Taourirt Mimoun), 1037
Maher and Grosh (Frémoiit), 964
Mammeri Arab ben Mammar,
(Taourirt Mimoun), 1037
Mammeri Kaci ben Mammar,
(Taourirt Mimoan), 1037
Mammeri Mammar ben Mammar,
(Taourirt Mimoun), 1037
Merridan Gutlery G% (^erridan), 963
Naka ya Sakudaro, (Yokohama),
Planche GGXXXIV
Nassr Oullah, (Ghiraz), Nichols Brothers (Greenfield),
Arténe Ozipofî, (Tiflis),
Pauls Brothers, (Brooklyn^ Polimat Aghlou Gharalamoo,
Larbi ou El badj Naît Ali, (Art Larbaft),
M'hammed Naît M'hammed Saïd,
(Taourirt M imoun), 1037
Miller Brothers (Merriden), 963
Mohamed Ghaftban Naît ThiSellah,
(Taourirt Blimoun), 1037
Mohammed ou Ali ben M'hamed Saïd
(Taourirt Mimoun), 1037
Mokthar (Sénégal), 1046
Morton and son et G% (Omaha), 964 Murcottand Gempbell, (Brooklyn), 964
Northampton Gutlery G*,
(Northampton), 964
Northtield Knife et G%(Northfield) , 963
(Vekfi Kéblr),
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Rakotomango, (Ambatemaintjr), III Juan Ramirez, (Puebla de loa Angeles), 960
Redjah Mohammed ben Hacône,
(Taourîrt Ifimoun), 1087
Wm Rogen Manufactaring C%
(Harthford), 964
Rogers, Miltonand sodb, (Omaha), 964
Natalis Rondot, (Lyon), 1121
John Rusael, (Tarners), 964
Saïd ben Mohamed Saïd,
(Taourîrt MimouD), 1087
Sakaï Isami (Sakaï), 1 1 10
Sakaï Tanéyoehi (Sakaï), 1 1 10 Salem ben Ares>ki ben Mohamed
Arab, (Taourfrt Mimoun), 1087
Sangnna (Maiacca), 1148
Selim, (Brousse), 1!75
Senga Tetsukiti, (Osaka), 1 1 10
Henry Seymour Cutiery C% (New- York), 964 SiWer Plate Gutlery G% (Shelton), 963 Southington Gutlery G"" ,
(Southington), 963
Staroschimschan (Khokand), IX
Tatos Kartachoff, (Tiflit), Tcherkez Mehmed (Brousse), The Clauss Shear G% (Toledo),
MajarA.VignoBf (Ganton),
ERRATA DU TOME V
Page 890, lignu 15,
Page 909, ligne 21,
Page 918, ligne 94,
Page 923, ligne 80,
Page 934, ligne 26,
Page 952, ligne 86,
Page 961, deuxième ligne du renvoi,
Page 964, lignée 22, 23, 25,
Page 978, ligne 8,
Même page, ligne 20,
Page 1001, ligne 17,
Page 1006, ligne 25,
Page 1011, ligne *28,
au lieu de lire
au lim de lire
après le mot ajouter
au lieu de lire
au lieu de lire
au lieu de lire
au lieu de lire
au lieu de lire
au lieu de lire
au lieu de lire
au lieu de lire
au heu de lire
au lieu de
lite
Page 1012, entre les lignes 20 et 21, mettre en titre
au lieu de lire
au lieu de lire
Page 1039, première ligne du renvoi.
Page 1028, ligne 18, Page 4030, ligne du ranyoi.
Page 1045, ligne 15, Page 1052, ligne 8,
au lieu de lire
au lieu de lire
au lieu de lire
mânes, manus,
mais est resté, maiê il est resté.
suivante, pour 1896.
takis, tokis.
Wiscousin, Wisconsin,
parfait, parfaits,
Valparaison, Valparai:,o.
Nework,
Newark,
Meninesota, Minnesota.
Idahiio et Wyerming, Idaho et Wyoming,
des chistes, de schistes.
basjesmane, bosjesmane.
Compiègec, Compiègne.
Batékés.
Goudokoro, Gondûkoro,
Donakils, Danakili.
Tizi Ouson, Tizi OuzoM.
Bisniellah, Bismillah.
son exposées, sont exposées.
Même page^ ligne 96, Page iiOl, ligne 16, Page iiOS, ligne 24, Même page 9 ligne 39, Page 1i05, ligne 84, Page 1112, ligne 85, Page 1131, ligne 80, Pa^tf 1160, ligne 16, Pa^ //<?^, ligne 25,
ERRATA
au /t^f( de lire :
: marahandlses, marchandises.
au {ftftt de lire :
; inexplorés, inexploités.
a;?r^ Ze mot supprimer :
au lieu de lire :
: examiner, sur.
: Empereux, , Empereur.
au lieu de :
lire :
: stukuri,
au lieu de :
lire :
eau-de-viz, eaU'de-vie.
au lieu de lire :
: monnaies courantes, monnaies courantes.
après le mot :
lire :
flèches, ou couteaux.
au lieu de :
lire :
Abmed, Ahmed.
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